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AVANT-PROPOS 


Nous  continuons  dans  le  présent  volume  les 
études  que  nous  avons  commencées  sur  les  rap- 
ports de  FÉglise  naissante  avec  la  société  civile 
et  politique  où  elle  s'établit. 

Notre  premier  volume  racontait  les  premières 
persécutions  et  s'arrêtait  à  la  mort  de  Marc-Au- 
rèle  (180).  Le  second,  qui  a  paru  à  plusieurs  une 
sorte  de  digression,  exposait  une  autre  espèce  de 
guerre  que  la  secte  nouvelle  semblait  provoquer 
et  appeler  elle-même  par  les  apologies  de  ses 
docteurs,  et  qui  fut  contemporaine  de  l'autre. 
Nous  ne  confondons  nullement  ces  deux  formes 
de  lutte  que  le  christianisme  eut  à  subir  en 
même  temps.  Contre  les  idées,  les  sentiments  et 
les  croyances,  l'emploi  de  la  force  ne  se  justifie 
|K)int.  Rien  de  plus  légitime,  au  contraire,  que 
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la  critique  et  la  polémique^  encore  que  les  pré- 
jugés et  les  passions  puissent  s'y  mêler  et  se 
mêlent  toujours  nécessairement  en  pareille  ma- 
tière. Le  christianisme  ne  fut  ni  emporté  ni 
entamé  par  les  railleries  et  les  objections  des 
païens,  non  peut-être  que  les  unes  et  les  autres 
fiissent  beaucoup  plus  faibles  que  celles  que  les 
docteurs  chrétiens  employaient  contre  les  reli- 
gions légales  qu'ils  voulaient  détruire  ;  mais  la 
raillerie  glisse  sur  la/oi  sincère,  et  les  raisons 
ne  peuvent  rien  contre  les  croyances  que  la 
raison  seule  n'a  pas  fondées.  Il  était  intéressant 
cependant  de  suivre  ce  combat  parallèle  à  l'autre, 
et  d'écouter  les  hommes  d'État,  les  lettrés,  les 
sceptiqueis  et  les  philosophes  disputer-contre  une 
secte  dont  ils  étaient  si  loin  de  prévoir  alors  la 
prochaine  et  étonnante  fortune.  Leur  grande 
faiblesse  fut,  outre  la  valeur  incontestable  de 
l'idéal  chrétien,  que  ceux  qui  l'attaquaient 
n'avaient,  en  somme,  rien  à  défendre;  que  les 
institutions  religieuses  au  nom  desquelles  ils  sem- 
blaient parler  ne  leur  tenaient  pas  au  cœur,  et 
qu'au  besoin  ils  eussent  été  plus  forts  contre 
elles  que  contre  les  nouveautés  mêmes  qu'ils 
prétendaient  réfuter. 

Les  chapitres  qu'on  va  lire  se  rattachent  plus 
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étroitement  à  la  première  série  de  nos  études. 
Il  s'agit  des  rapports  de  TÉglise  avec  l'État,  Nous 
embrassons  ici  une  période  de  soixante-dix  ans, 
depuis  la  mort  de  Mapc-Aurèie  jusqu'à  celle  de 
Philippe  FArabe  (180-249).  Il  n'en  est  guère  de 
plus  féconde  pour  rétablissement  du  christia- 
nisme. C'est  un  âge  de  fer  pour  l'empire,  un  âge 
d'or  pour  l'Église.  L'ère  des  Antonins  est  close 
et  ne  se  rouvrira  plus.  Toutes  les  vieilles  ins- 
titutions s'affeisspnt  et  se  détraquent.  Le  despo- 
tisme militaire  prévaut  partout  sur  l'élément 
civil.  Les  princejs  syrien^  n'ont  nul  souci  de  la 
religion  propreipent  romaine.  Le  meilleur  d'entre 
eux  professe  en  matière  religieuse  une  sorte  de 
cosmopolitisme.  )1  met  le  Christ  dans  son  ora- 
toire privé  et  voudrait  lui  bâtir  un  temple  à  Rome 
même.  Sa  mère,  Mammée,  qui  le  gouverne,  con- 
fère avec  Origène  et  passe  pour  être  à  demi- 
chrétienne.  L'empereur  Philippe,  sans  tenter  la 
révoliution  de  Constantin,  ni  rien  oser  publique- 
ment en  faveur  de  l'Église,  est  aussi,  dit-on  avec 
plus  de  fondement, .  ce  nous  semble,  attaché 
à  la  foi  chrétienne. 

Pendant  coite  période  de  soixante-cjix  ans, 
l'Église  jouit  constamment  de  la  paix,  si  ce  n'est 
sous  S^ptime  Sévère  et  pendant  le  règne  très- 
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court  de  Maximia.  La  persécution  sous  le  pre- 
mier fut  locale  et  intermittente.  Sous  le  second, 
elle  ne  sévit  pas  non  plus  dans  Tempire  entier 
et  n'attaqua  que  les  chefs  e(  les  personnages  mar- 
quants de  quelques  églises.  Si  plusieurs  condam- 
nations furent  prononcées  ou  si  quelques  vio- 
lences se  produisirent  cà  et  là  sous  les  autres 
princes,  ce  furent  des  accidents  ou  des  excep- 
tions. 

Voilà,  croyons-nous,  ce  que  dit  l'histoire  in- 
terrogée sans  parti  pris.  Mais  la  légende  —  en 
nul  autre  sujet  plus  qu'en  celui-ci  —  a  envahi 
l'histoire  et  Ta  couverte  d'une  sorte  de  végétation 
parasite.  Comme  ces  cryptogames  qui  ne  pous- 
sent et  ne  se  développent  que  dans  l'obscurité,  les 
Actes  des  martyrs  et  les  vies  des  saints  ont  pullulé 
loin  du  grand  jour  des  faits.  Là  où  les  historiens 
sérieux  fournissent  des  documents,  la  légende 
se  tait  ;  là  où  ils  gardent  le  silence,  elle  se  donne 
carrière  et  s'étend  avec  une  merveilleuse  fécon- 
dité. Ce  sont  les  martyres  qu'ignorent  les  écri- 
vains contemporains  qu'elle  raconte  et  célèbre 
d'ordinaire  avec  une  complaisance  infmie.  Dire 
des  récits  hagiographiques  qu'ils  comblent  les 
lacunes  de  l'histoire  positive,  la  continuent  ou  la 
poursuivent  en  des  détails  où  celle-ci  ne  descend 
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point,  c'est  leur  faire  trop  grand  honneur.  Pré- 
tendre, d'autre  part,  que  ces  récits  sont  de  pures 
fictions  composées  à  plaisir  dans  un  but  d'édifi- 
cation pieuse,  c'est  donner  dans  un  autre  excès. 
Il  y  a  certainement  beaucoup  d'imagination  dans 
ces  pièces,  de  la  rhétorique  d'école,  de  la  théo- 
logie, un  mélange  d'antithèses  et  d'effusions 
mystiques;  mais  il  y  a  aussi  fort  souvent  des 
traits  historiques,  précieux  à  recueillir.  Le  diflS- 
cile  est  de  les  démêler.  Il  y  a  là  de  l'histoire 
comme  il  y  en  a  dans  les  épopées  homériques, 
dans  les  romans  de  la  Table-Ronde,  dans  les  fa- 
bliaux, dans  toutes  les  traditions  populaires.  Ac- 
cordons, si  l'on  veut,  qu'il  y  en  a  parfois  un  peu 
plus.  Après  tout,  les  Actes  des  martyrs,  ne  sont- 
ce  pas  les  chants  de  gestes  de  l'Église  primitive, 
une  immense  et  confuse  épopée,  tenant  à  la  fois 
des  mémoires  et  du  roman  ? 

Nous  avons  eu  grand  plaisir  à  lire  les  Actes 
des  martyrs  dont  nous  parlons  dans  ce  volume, 
un  plaisir  d'autant  plus  vif  que  nous  les  lisions 
dans  les  vieux  passionnaires  dont  notre  grande 
Bibliothèque  est  si  riche.  Nous  nous  trouvions 
dans  un  monde  tout  idéal,  fort  éloigné  du  monde 
positif  que  nous  habitons.  Nous  essayions  de  le 
comprendre,  sans  perdre  ni  sacrifier  la  liberté 
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de  notre  jugement.  Nous  pensons  qu'on  nous 
pardonnera  la  sérieuse  indépendance  avec  la- 
quelle nous  avons  parlé  de  quelques-unes  de 
ces  pièces,  de  leurs  héros  et  de  leurs  héroïnei^. 
Qui  entreprend  d'écrire  l'obscure  histoire  des 
persécutions  de  l'Église  naissante  ne  peut  se 
dispenser  de  consulter  cette  littérature  si  mêlée 
des  passionnaires  ;  mais  il  est  obligé  en  même 
temps  de  soumettre  ces  documents  aux  règles 
de  la  [critique.  Si,  de  crainte  de  contrister  quel- 
ques bonnes  âmes,  on  oublie  ces  règles,  si  l'on 
transporte  dans  un  récit  qu'on  veut  faire  raison-  . 
nable  tant  de  morceaux  équivoques  et  de  mau- 
vais aloi,  les  temps  se  brouillent,  c'en  est  fait  de 
la  logique,  de  la  raison,  de  la  vraisemblance  ;  on 
verse  dans  la  mythologie  pure.  Nous  avons  fait 
un  constant  et  sincère  effort  pour  nous  garcjier  à 
la  fois  du  scepticisme  absolu  et  sans  phrases  qui, 
d'un  trait  de  plume,  raie  ces  pièces  et  les  déclare 
non  avenues,  et  d'une  crédulité  puérile  qui  les 
adore  sans  daigner  dire  pourquoi. 

PariSy  jafwier  i88i. 

B.  A. 
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LES   CHRÉTIENS 

DANS  L'EMPIRE  ROMAIN 

DE  LA  FIN  DES  ANTONINS  AU  MILIEU  DU  III»  SIÈCLE 
[180-249] 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  chrétiens  sons  le  règne  de  Commode  (180-193). 


Sentiments  des  chrétiens  vers  la  fin  de  l'année  178.  —  Mort  de 
Marc-Âurèle  et  avènement  de  son  fils  Commode.  —  Portrait, 
caractère  et  pratiques  du  nouveau  prince.  —  Paix  et  prospérité  de 
Tempire  sous  son  règne.  —  Tranquillité  de  l'Église  et  tolérance 
générale.  —  Situation  de  l'Église  de  Rome.  —  Diverses  influences 
£aivorables  à  la  paix  et  à  la  diffusion  de  la  foi  chrétienne  à  cette 
époque.  —  La  favorite  Marcia.  —  Ses  bons  offices  envers  les  chré- 
tiens. —  Histoire  de  Calliste  et  caractère  de  sa  condamnation  par 
le  préfet  de  Rome  FUscianus.  —  Amnistie  obtenue  par  Marcia  en 
faveur  des  chrétiens  condamnés  aux  mines  en  Sardaigne.  —  Ca- 
ractère et  effets  naturels  de  cet  acte  de  bon  plaisir  souverain. 


Dans  le  Philopatris,  le  pseudo-Lucien  nous  repré- 
sente une  scène  étrange. 

«  Je  m'en  allais  par  la  grande  rue,  dit  un  personnage 
du  dialogue,  quand  j'aperçois  une  multitude  de  gens 
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qui  se  pariaient  tottt  bas.  ie  »  approche,  et  je  vois  un 
petit  vieux  ioui  cassé,  qui,  après  avoir  hieB  to»ssé  et 
craché,  se  mit  à  dire  d'une  voix  grêle  :  «  Oui,  il  abo- 
«  lira  les  arrérages  des  tributs;  il  paiera  les  dettes 
«  publiques  et  privées,  et  recevra  tout  le  monde  sans 
«  s'inquiéter  de  la  profession,  »  et  mille  autres  sottises 
pareilles  que  la  foule  écoulait  avidement.  Survint  un 
autre  frère  sans  chapeau  ni  souliers  et  couvert  d'un 
manteau  en  loques.  <c  J'ai  vu,  dit-il,  un  homme  mal 
ce  vêtu,  les  cheveux  rasés,  qui  arrivait  des  montagnes. 
«  Il  m'a  montré  le  nom  du  libérateur  écrit  en  signes. 
«  Il  couvrira  d'or  la  grande  rue.  —  Ah  !  m'écriai-je 
«  enfin,  vous  me  feiles  Fefiet  d'awix  beaucoup  dormi 
«  et  longtemps  rêvé  ;  vos  dettes  s'augmenteront  au  lieu 
(c  de  diminuer,  et  tel  qui  compte  sur  beaucoup  d'or 
c(  perdra  jusqu'à  sa  dernière  obole.  »  Cependant  un  des 
assistants  me  prévient  de  me  trouver  au  rendez-vous 
de  ces  fourbes.  Je  monte  au  haut  d'un  escalier  tor- 
tueux, et  j'e»tre,  non  dans  la  salle  de  Méôélas  t^nte 
brillante  d'or,  d'ivoire  et  de  la  beauté  d'Hélène,  mais 
(kfts  un  méchant  galetas,  m  je  vois  des  geim  psytes, 
dé&its,  courbés  contre  terre.  Dès  qu'ils  m*aper- 
çoiveat,  ils  me  demanden^t  t(M  joyeux  quelles  mau- 
vaises nouvelles  je  leur  apporte.  «  Mais  te«t  va  bien 
«  dans  la  ville,  leur  répondis-je,  et  l'on  s'y  réjouit  fort.  » 
Eux,  fronçant  le  sourcil  et  secouant  la  tête  :  «  Non 
«  pas,  dirent-ils,  la  vilk  est  grosse  de  maUbieurs.  »  Alors, 
comme  des  gens  sûrs  de  leiu?  fait,  ils  commenceat  a 
débiter  miUle  folies  :  qm  le  monds  va  chaii^r  de 
&ce,  que  h  viile  sera  en  proiie  aux.  disde]|3iQn3^  que 
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UÙ&  araées  seront  vaincoe».  Ne  po«iirsyii  plu»  me 
eonterâ*,  je  m'éerie  :  «  MisàraUes^  ees«ea  yos  indi- 
«  gae&  propos,  et  qjue  tes  malbeors  où  YO«fô  Yookz  y^ 
«  Yolre  patrie  ^o&gée  retoiabent  mr  vos  tête»  {i)  l  » 

Qttek  soQt  ce»  pesskaîste»  à  o«tfiaiiee  qvû  a'e&tie- 
tîe»Befil  des  affaires  puUîqaes  et  atteadant  leur  jok 
des  déi^astres  et  du  deuil  umarset  ? 

Si  le  Pbilùpahrû  élaît  ^  Liki^i  et  wb  cot^ei^t 
ttfMftbre  ^  traôls  cpâ  foreefii  la  eritique  k  en  avaoeer 
Ift  daie  de  près  de  dei»  sièel^^  eetle  scène  serait 
tottl  a  £»t  YraiseisUable  dan»  les  éem^rfk  jour»  du 
rèffte  âe  Maro-Awèle.  L'eiH|ierew,  après  arpotr  siarîé 
s^i  âb  €oa»ftode,  a  cfuîtté  Bmic  te&  août  deTsamée 
12&^  pour  aU^  eottfaat^e  ks  Bstfbares  fui  meas^e^t 
les  firatttières  daBairabe.  La  frif^part  de»  boAS  c^^e&s 
9#Dt  plan»  d'etspoHT»  La  fortune  de  Yea^e^  te  tmt- 
la^  des  sokbl»^  le  déYoânait  et  Fhabîl^  d'uu 
prâwe  fui  Be  fespite-  que  povr  h  patrie  suffisent  a 
les  rasMffcr.  Des  ra^eunes  sourdeaie»t  eosu^ée»^  des 
¥€Hix  de  reitainebe  eoafié»  s»t  eiei  et  de  ehi»éfi(|Hes 
esféiattce»  f^rmentei^  da»»  te  cisur  de  «pieiciues-iii», 
€^  se  iami  jour  dâH»»le  hobretos  de»  entretiea»  se^etsw 
Ces  mécontents,  ce  sont  des  opprimés  et  de»SM»pects, 
ie»  eteéliea».  Mm  i^ie,  e«. Saute,,  m  hem  a  eauru 
sus  comme  à  des  bétes  fauves.  On  les  met  hors  la 
loi  et  le  âro^  c^nfou».  La  tovàe  le»  mahraite,  et 
le  pouvoir,,  à  ^  fmfaisie,  les  frappe  sans  [ûtîé.  La 
psôx  \mt  esH  fisiC^ev  La  guerre  étrai^fe  détewme  tes 

(1)  Lucien,  PhUopatriêyid. 
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esprits,  empêche  de  penser  à  eux.  Ils  se  réjouissent 
de  la  guerre.  La  guerre  les  venge  :  tout  bas,  ils 
souhaitent  des  défaites.  Et  si  Tempereur  y  restait  !  Si 
les  barbares  qui,  il  y  a  quelques  années,  ont  failli  le 
prendre,  réussissaient  cette  fois  !  Si  le  flot  de  l'invasion 
qui  est  venu  battre  naguère  les  murs  d'Aquilée 
emportait  toutes  les  digues,  se  répandait  dans  l'empire, 
dévorait  les  cités  avec  leurs  temples  et  leurs  vaines 
idoles,  détruisait  cette  flère  civilisation  avec  toutes 
ses  œuvres  et  toutes  ses  pompes  !  Les  Barbares  ne 
peuvent-ils  point  être  les  instruments  des  vengeances 
de  Dieu  et  les  ouvriers  de  sa  justice  ?  L'ordre  véri- 
table et  le  grand  renouvellement  des  choses  ne 
doivent-ils  pas  sortir  d'un  cataclysme  inouï  ?  L'heure 
depuis  longtemps  attendue  n'est-elle  pas  proche? 
Quand  le  feu  sortit  des  entrailles  de  la  montagne  en 
convulsion,  que  les  ténèbres  couvrirent  le  ciel  riant 
de  la  Campanie,  et  qu'une  pluie  de  cendres  et  de 
pierres  calcinées  engloutit  plusieurs  villes  florissantes, 
quelques-uns  crurent  que  le  jour  du  Seigneur  arri- 
érait (1).  Combien  de  frères  sont  morts  après  l'avoir 
espéré  jusqu'au  bout  !  Combien  encore  l'appellent  et 
l'annoncent  (2)  ! 
Comme  les  bœufs  blancs  du  railleur  populaire  (3), 

(1)  OracuL  Sihyll.,  éd.  Alexandre,  liv.  iv,  vers  130-135. 

(2)  En  Palestine,  en  Syrie,  en  Phrygie,  il  y  avait  à  ce  moment 
un  réveil  du  prophétisme  des  premiers  temps.  Les  visions  et  les 
révélations  abondaient.  (Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  v,  16, 17,  18;  Contt\ 
Celse,  VII,  3,  9. 

(3)  Ot  ^oéç  oi  ^suxot  MctjOxw  tw  KoLiaapi  ^«tiostv 
rjv  Se  OTJ  vex>îav}Ç,  apfASç  àTrwXo^wpsôa. 
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les  chrétiens  pouvaient  dire  aussi  en  parlant  de  iMarc- 
Aurèle  :  «  S'il  revient,  c'est  fait  de  nous.  »  Le  philo- 
sophe Celse,  après  leur  avoir  prodigué  Tinjure, 
l'ironie  et  les  menaces,  les  adjurait  alors  de  servir 
l'État  et  de  le  défendre  (1).  La  riposte  était  facile.  L'État 
n'avait-il  pas  abdiqué  tout  devoir  de  protection  k 
leur  égard?  Est-ce  qu'il  leur  avait  accordé  ce  qu'il 
ne  refusait  à  personne,  la  liberté  sous  la  loi  com- 
mune, la  sécurité,  le  droit  de  penser  et  de  vivre  ? 
Ils  ne  connaissaient  l'État  que  par  ses  violences.  Ils 
ne  pouvaient  craindre  pis  des  Barbares.  Quelle  ironie 
de  prétendre  qu'ils  aident  à  vivre  une  société  qui  les 
repousse,  qu'ils  servent  de  leurs  vœux,  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  bras  ceux  dont  le  premier  soin, 
après  la  victoire,  sera  de  se  retourner  contre  eux  et 
de  travailler  a  les  détruire  !  On  peut  le  croire,  la 
guerre  extérieure,  qui  pour  tous  était  un  «ujet  d'anxiété 
et  d'alarmes,  fut  saluée  par  les  chrétiens  comme  une 
libératrice.  Les  glaives  étaient  occupés  ailleurs; 
l'ennemi,  celui  vers  qui  montaient  les  protestations 
et  les  plaintes,  celui  qu'on  accusait  de  tout  ce  qu'il 
laissait  faire  ou  n'empêchait  pas,  était  parti.  S'il  tom- 
bait là-bas,  soit  dans  la  mêlée,  soit  par  quelque 
maladie,  si  l'empire  s'entr'ouvrait  sous  le  choc  des 
Barbares,  ne  serait-ce  pas  la  preuve  que  Dieu  prend 
ses  fidèles  en  pitié,  les  venge  k  la  fin  d'une  manière 
souveraine,  met  un  terme  k  des  tribulations  qui 
durent  déjk  depuis  si  longtemps  ?  Les  mauvaises  nou- 

(1)  Contr,  Celse,  viii,  72. 
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Telles,  dans  les  cercles  chrétiens,  étaient  soulmitées 
sans  donte,  ioTentées  pent-ètre,  rapidement  répandues 
et  avidement  accueillies. 

Les  circonstances,  dn  reste,  étaient  fevorables  k  la 
variété  des  nnneurs.  Harc-Anrèle  n'avait  pas  le  génie 
militaire  de  Trajas,  et  son  activité  n*y  siip]^éait 
quimparfaitement.  La  campagne  traînait.  Knl  coup 
décisif  n'était  frappé.  Une  brillante  victoire  des 
Romains,  avant  le  mois  d*aoôt  179,  avait  ébranlé  la 
ligue  des  Baibares  sans  la  dissoudre.  Ils  étaient 
plutôt  fotigués  que  réellement  battus,  cpiand  la  peste 
emporta  Marc-Auréle  k  Vieniie,  le  17  mars  ISO,  Il 
mourait  au  poste  que  la  fortune  et  le  malbeur  des 
temps  lui  avaient  assigné,  au  milieu  des  soucis  de  son 
métier  d'empereur  qu'il  remplissait  en  emiscience, 
mais  sans  enthousiasmci  l'&me  plutôt  faite  pour  «  la 
cité  de  Jupiter  que  pour  celle  de  Cécrops.  » 

Lucius  iElius  Aurelius  Commode  avait  alors  dix* 
neuf  ans.  Il  était  auprès  de  son  père,  associé  plutôt 
k  ses  dignités  qu'k  ses  travaux.  Déclaré  César  k  Tàge 
de  cinq  ans,  proclamé  Germanique  k  douze,  revêtu 
de  la  puissance  tribunitienne  k  quinze,  salué  impérat<»r 
Tannée  suivante,  puis  consul  et  Auguste  en  177,  et 
consul  pour  la  seconde  fois  en  178,  décoré  en  179 
du  titre  d'impérator  pour  la  quatrième  fois,  il  était 
clairement  désigné  k  la  succession  paternelle.  Il  prit 
donc  l'empire  sans  embairas  ni  contestation,  comme 
un  bien  d'héritage.  Ses  goûts  et  son  entourage  parti- 
culier le  rappelaient  a  Rome.  Il  se  hâta  de  traiter  et 
y  entra  en  triomphe.   L'âge  des  Antonius,  cet  âge 
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d'or,  presque  unique  dans  Vhistoire  (95-180),  était 
fini. 

Le  règne  de  Marc-Aurèîe  avait  été  grave  et  triste. 
An  dehors,  sur  presque  toutes  les  frontières,  ïes 
Barbares  ligués,  et  d'une  audace  croissante  et  inouïe 
jusqu^'aîors  ;  au  dedans  des  calamités  de  toute  espèce, 
incendies,  tremMements  de  terre,  peste,  ïamine. 
C'était  peu  ;  en  dépit  de  la  mondaine  et  frivole  Faus* 
tîne,  la  cour  était  chagrine  et  morose,  encombrée  de 
philosophes,  assombrie  de  fronts  austères  et  de 
sourcils  plissés.  L'air  du  maître  donnait  le  ton.  L'em- 
pereur était  une  âme  détachée,  donnant  aux  graves 
méditations  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  au  service 
de  l'État,  dédaigneux  des  bruyants  et  grossiers  plai- 
sirs de  la  foule,  paraissant  rarement  et  de  mauvaise 
grâce  aux  jeux  publics,  sachant  mal  y  déguiser  son 
ennui,  ou  y  portant  des  soucis  d'humanité  que  beau- 
coup trouvaient  intempestifs  et  choquants. 

On  ne  pouvait  s'empêcher  de  respecter  Marc-Aurèle  ; 
mais  sous  lui  Rome  ne  s'amusa  pas^  Les  belles  fêtes 
reprirent  sous  Commode.  Le  plaisir  h  outrance  fut  la 
devise  di  nouveau  règne.  Les  vrais  philosophes 
s'éclipsèrent;  les  feux  laissèrent  le  masque.  Bouffons, 
pantomimes,  jockeys,  rétiaires  et  mirmillons  prirent 
le  haut  du  pavé.  L'empereur  nouveau  les  traitait  en 
camarades.  Les  prétoriens  ftirent  comblés,  jouirent  de 
toutes  les  licences.  On  revit  les  orgies  de  Néron,  la 
vie  du  prince  partagée  entre  les  bains,  les  festins  et 
les  spectacles,  la  domination  des  affranchis  et  des 
femmes,  l'étalage  des  plus  monstrueuses  débauches, 
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Teffusion  du  sang  tournée  en  jeu  ou  en  moyen  de 
remplir  le  trésor,  et  la  servilité  du  sénat  égale  k  la 
capricieuse  tyrannie  du  prince  et  de  ses  créatures. 
Rétiré  au  fond  de  son  palais  dont  il  avait  fait  un 
mauvais  lieu,  ou  dans  une  villa  des  faubourgs,  aban- 
donnant les  soins  du  gouvernement  a  des  favoris  de 
bas  étage,  les  renvoyant  comme  des  valets  quand  il 
en  était  fatigué,  ou  les  livrant  aux  vengeances  de  la 
foule  ameutée  avec  la  même  facilité  qu'il  les  avait 
tirés  du  néant  ;  inepte  à  toute  application  sérieuse^ 
farouche  a  défendre  ses  plaisirs,  ne  sortant  de  sa 
retraite  que  pour  paraître  aux  jeux,  parader  dans 
l'arène,  jouer  a  l'Hercule  contre  des  hommes  déguisés 
en  monstres,  ou  percer  de  loin  et  abattre  sans  péril 
des  bêtes  féroces,  le  fils  de  Marc-Aurèle  donna  au 
monde  romain  le  spectacle  de  saturnales  de  près  de 
treize  ans. 

Commode  n'était  pas  méchant,  écrit  Dion  Cassius  k 
la  première  ligne  du  chapitre  qu'il  lui  a  consacré  (1). 
C'était  un  esprit  faible,  que  n'avaient  pu  former  ni  les 
sages  conseils  de  son  père,  ni  les  leçons  des  meil- 
leurs maîtres  dont  son  enfance  avait  été  entourée. 

La  faiblesse  d'esprit  de  Commode  est  écrite  sur  les 
marbres  antiques  qui  le  représentent.  ,Les  traits  de 
sa  physionnomie  sont  réguliers  ;  mais  elle  est  fade, 
neutre  et  terne,  avec  on  ne  sait  quoi  d'étonné  et 
comme  d'hébété.  C'est  un  visage  que  nulle  pensée 
n'éclaire,  et  qu'ont  pu  traverser  seulement  des  éclairs 

(1)  OuToç  (o  Ko|X|xo5oç)  TTOvoûjOyo;  |X£V  O'jx  gijnj,  v)!*  et  xat  rcç  oD^oç 
oxoxoç.  (lxxii,  1.) 
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de  féroce  malice.  Ses  médailles  nous  montrent  de 
même  une  tête  absurde,  allongée  en  forme  de  citron, 
un  crâne  étroit  où  la  place  manque  pour  un  cerveau 
de  volume  ordinaire,  tète  d'idiot  ou  de  mystique  (1), 
Qui  voudrait  juger  l'homme  devrait  avoir  égard  k 
rimbécillité  native  dont  ses  portraits  portent  là  visible 
marque,  et  qui  seule  permet  de  s'expliquer  cette  vie 
de  mineur  en  constante  tutelle  volontaire,  où  les  ins- 
tincts de  la  brute  grandirent  avec  l'âge.  La  dernière 
année  de  la  vie  de  Commode  est  vide  de  moments 
lucides.  Il  faudrait  considérer  aussi  que  cette  âme  misé- 
rable d'enfant  capricieux  fut  aigrie  et  ensauvagée,  si 
l'on  peut  dire,  par  les  fréquents  complots  que  son 
indignité  excita,  et  que  nombre  de  condamnations 
prononcées  par  lui  furent  des  actes  de  défense  per- 
sonnelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conduite  personnelle  du 
prince,  l'empire  sous  son  règne  goûta  la  paix.  Les 
inscriptions  monétaires  :  temporum  félicitas^  sœculi 
félicitas,  publica  félicitas,  sont  plus  vraies  au  temps 
de  Commode  qu'au  temps  de  Marc-Aurèle.  Par  un  jeu 
singulier  de  la  fortune,  de  ces  deux  princes,  dont  l'un 
fut  presque  un  saint  et  l'autre  un  scélérat  achevé, 
c'est  le  second  sous  lequel  le  plus  grand  nombre 
vécut  heureux  et  tranquille.  Qu'importaient  aux  pro- 
vinciaux les  scandales  de  la  cour  ?  Les  tragédies  san- 
glantes ou  les  comédies  ridicules  se  jouaient  a  Rome. 

(1)  Voir,  en  particulier,  les  exemplaires  en  grand  bronze  du 
cabinet  des  médaiUes,  qui  portent  la  marque  de  la  xvue  puissance 
tribunitienne. 

1. 
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Commode  était  la  terreur  des  riches,  !è  dégoût  ou  la 
risée  secrète  des  honnêtes  gens.  A  Rome  même, 
qu'importait  k  la  masse  du  petit  peuple  ?  La  foule 
aime  les  princes  qui  s*amusent.  La  grande  machine 
du  gouvernement  et  de  l'administration  souflh^it  peu 
des  excentricités  du  prince.  Hors  de  Rome,  on  ne 
sentait  nul  contre-coup  de  la  stupidité  ou  de  Tavi^ 
lissement  du  souverain.  De  solides  généraux  com- 
mandaient les  armées,  et  les  provinces  avaient  en 
somme  des  gouverneurs  d'habileté  et  de  sagesse 
moyenne,  comme  toujours. 

Les  chrétiens  surtout  furent  heureux  sous  le  règne 
de  Commode,  et  durent  bénir  le  ciel  d'avoir  donné  au 
monde  un  roi  fainéant,  uniquement  occupé  de  ses 
plaisirs. 

«  Sous  le  règne  de  l'empereur  Commode,  écrit 
Ëusèbe,  les  affaires  de  la  religion  demeurèrent  dans 
un  état  tranquille,  et  par  la  grâce  de  Dieu  l'Église  put 
jouir  de  la  paix  par  toute  la  terre  (1).  »  Cette  paix 
bienfaisante,  ajoute  l'historien,  lui  permit  de  faire  les 
plus  précieuses  conquêtes  dans  les  rangs  supérieurs 
de  la  société. 

Ce  ne  fut  pas  sans  doute  un  changement  k  vue.  La 
guerre  faite  aux  chrétiens  n'avait  été,  sous  Marc- 
Aurèle,  ni  universelle,  ni  continue,  ni  partout  d'égale 
rigueur.  Il  convient  de  remarquer  qu'en  cette  matière 
nous  n'avons   que  des  témoins  k   charge,    et    des 

(l)  K«Tà  8é  TÔv  iuTov  rri;  KofA^Sou  ^ocfràeiaç  ;^ovov,  luroSé^jnro 
pév  èrri  to  npôiov  rà  xa$*  y/fi5ç  tiprivr,;  a^ii  Beia  yjLpixt  rdç  x«6'  3).>jç 
oèxoDpisvvjç  5e«X«êoyT>7ç  sxy.).vîO"taç.  (Euseb.,  Hist.  eccL,  v,  84.) 
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tt^moins  intéressés  ;  les  protestations  de  ceux  qui  se 
plaignent  :  et  il  est  naturel  qu'on  grossisse  les  injus- 
tices dont  on  se  dit  victime.  Les  partis  crient  aisé- 
ment, si  peu  qu'ils  soient  touchés,  appellent  violence 
ce  que  les  autres  nomment  justice,  excellent  a  effacer 
leurs  méfaits  ou  leuis  torts,  et  se  font  parfois  des 
martyrs  k  bon  marché.  Celse,  il  est  vrai,  est  un 
adversaire,  et  il  semble,  ^  le  lire,  que  la  persécution 
ait  eu  le  caractère  d'une  extermination.  Mais  ce  sont 
feçons  de  parler  de  polémiste.  Si  en  178  les  chrétiens 
se  comptaient  sur  les  doigts  et  n'étaient  plus  que 
quelques  ftigitifs  (1),  le  même  philosophe  eût-il  songé 
h  leur  offrir  comme  un  traité  de  paix  ?  eût-il  pris  la 
peine  de  les  adjurer  de  ne  point  bouder  l'empire  et 
de  concourir  de  bon  cœur  au  service  et  k  la  défense 
de  l'État  (2)? 

A  Rome  particulièrement,  les  chrétiens  avaient  peu 
souffert.  C'est  le  privilège  des  capitales  populeuses 
que  la  vie  privée  y  est  mieux  murée,  l'œil  de  la  police 
et  celui  des  voisins  moins  bien  ouvert,  les  préjugés 
et  le  fanatisme  moins  susceptibles,  la  liberté  indivi- 
duelle plus  assurée  et  plus  au  large.  Les  lois  peuvent 
peu  contre  la  force  des  choses  et  la  vitalité  des  sen- 
timents. La  loi  qui  frappait  les  collèges  illicites 
n'avait  pas  empêché  la  société  chrétienne  de  se 
former  et  de  s'accroître,  ni .  ses  assemblées  de  se 
tenir  en  quelque  sorte  en  permanence.  La  loi  était 
tournée  ou  plutôt  non  appliquée.  On  ne  peut  supposer 

<l)  Cûnir.  CeUe,  vm,  70. 
(2)  Ibid.,  72. 
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que  la  police  ignorât  la  tenue  des  assemblées  chré* 
tiennes.  Elle  eût  ignoré  ce  que  trop  de  gens  ne  pou- 
vaient manquer  de  savoir.  Qu'on  songe  qu  au  milieu 
du  troisième  siècle  Fétat-major  de  la  société  —  nous 
entendons  tous  ceux  qui,  a  un  degré  quelconque  de 
la  hiérarchie,  avaient  charge  de  l'administration  des 
âmes  ou  des  intérêts  —  comptait  a  Rome  un  évéque, 
quarante-quatre  prêtres,  sept  diacres  et  autant  de 
sous-diacres,  et  quatre-vingt-douze  agents  ou  ser- 
vants inférieurs,  et  que  quinze  cents  veuves,  pauvres 
ott  malades,  sans  parler  de  ceux  qu'on  aidait  au  loin, 
formaient  la  clientèle  mobile  des  personnes  assistées 
par  l'Église  (1).  Même  en  réduisant  notablement  ces 
chiffres,  on  doit  supposer,  soixante-dix  ans  auparavant, 
un  clergé  nombreux,  des  fidèle^  se  comptant  par  mil- 
liers et  un  budget  considérable,  c'est-a-dire  toute  une 
cité  organisée  dans  la  cité.  La  réunion  de  l'évêque,  des 
prêtres  et  des  diacres  seuls  exigeait  sans  doute  bien 
des  précautions,,  pour  ne  pas  offusquer  une  opinion 
mal  intentionnée  en  général.  Les  fidèles  apparemment 
se  voyaient  entre  eux,  communiquaient  par  petits 
groupes  séparés,  lesquels,  fréquemment  visités  par 
des  frères  venus  des  diverses  villes  de  la  Gaule,  de 
l'Afrique  ou  de  l'Orient,  offraient  un  terrain  commode 
de  prédication  et  de  propagande  aux  subtils  docteurs 
syriens  ou  alexandrins.  Les  prêtres  pouvaient  former 
le  lien  de  ces  réunions  domestiques,  sur  lesquelles  le 
pouvoir  avait  peu  de  prise.  On  peut  croire,  du  reste, 

(1)  Lettre  de  Tévêque  de  Rome  Corneille,  dans  Eusèbe,  Hist. 
eccl.,  VI,  43. 
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qu'il  n'en  prenait  pas  souci  en  général.  Une  saisie  et  une 
exécution  en  masse,  quand  elles  n'eussent  pas  répugné 
k  rhumanité  de  Marc-Aurèle,  n'étaient  pas  possibles. 
Les  poursuites  d'office  étaient  exceptionnelles,  même 
en  matière  criminelle.  L'État  n'instruisit  contre  quel- 
ques chrétiens  que  par  accès  :  il  ne  frappa  sans 
doute  que  ceux  qui  faisaient  scandale,  étaient  signalés 
comme  remuants  ou  dangereux,  ou  particulièrement 
déférés  aux  tribunaux  comme  sacrilèges  ou  pertur- 
bateurs des  cérémonies  publiques.  La  grosse  masse 
était  prudente  et  laissée  en  repos. 

La  tolérance  sous  Commode,  dont  Eusèbe  témoigne, 
ne  fut  pas  établie  par  décret.  Elle  exista  de  fait,  non 
de  droit,  et  le  fait  même  souffrit  ca  et  la,  dit-on,  plus 
d'une  exception. 

Commode,  au  commencement,  suivit  les  conseils  des 
amis  de  son  père  et  laissa  à  la  tête  du  gouver- 
nement ceux  qu'il  y  trouva,  Paternus  au  prétoire  et 
Aufidius  Victorinus  a  la  préfecture  urbaine  (1).  L'année 
même  de  l'exécution  de  Paternus  (183),  Victorinus  fut 
fait  consul  pour  la  seconde  fois,  et  garda  vraisembla- 
blement jusqu'à  sa  mort  le  gouvernement  de  la  ville, 
185  ou  186.  11  eut  pour  successeur  comme  préfet 
Seius  Fuscianus,  lequel  obtint  un  second  consulat  en 
188,  et  fut  destitué,  peut-être  mis  a  mort,  l'année 
suivante.  Au  printemps  de  cette  même  année  189, 
Helvius  Pertinax,  au  retour  de  son  proconsulat 
d'Afrique,  devint  préfet  de  Rome,  succédant  immé- 

(1)  n  «v^t  succédé   à  Lucius  Sergius  Paulus,  en  177  ou  478. 
(Note&inMtites  de  Borghesi  sur  les  préfets  de  Rome.) 
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diatement  k  Puscianus.  Ces  trois  personnages,  qui 
tinrent  la  préfecture  urbaine,  pendant  le  règne  de 
Commode,  n'étaient  pas  des  hommes  nouveaux.  Ils 
avaient  fait  leurs  preuves  sous  Marc-Aurèle  ;  ils  étaient 
de  son  intimité,  hommes  d'âge  et  de  mœurs  graves, 
attachés  aux  maximes  d'ordre  et  de  bonne  discipline. 
L'un  deux,  Puscianus,  avait  le  renom  d'une  extrême 
sévérité  (1).  De  même,  la  règle  du  tirage  au  sort  des 
provinces  sénatoriales  ne  fut  pas  troublée.  La  liste 
presque  complète  que  nous  avons  des  gouverneurs 
de  l'Asie  proconsulaire  ne  contient  que  des  person- 
nages ayant  obtenu  le  consulat  sous  le  règne  précé- 
dent (2).  Entre  ces  mains  expérimentées,  la  justice 
ne  dut  ni  s'avilir,  ni  se  relâcher.  Elle  put  cependant 
s'attendrir  et  s'humaniser  k  l'égard  des  chrétiens,  par 
suite  de  diverses  et  toutes-puissantes  influences. 

Le  temps  est  la  première  â  noter.  Il  travaillait  pour 
les  chrétiens.  A  mesure  qu'il  s'écoulait,  le  fameux 
grief  de  la  nouveauté  de  la  secte  devenait  moins 
fondé.  Chez  un  peuple  où  la  tradition  avait  tant 
d'autorité  qu'elle  seule  pouvait  légitimer  l'absurde,  et 
où  beaucoup  jugeaient  la  valeur  des  institutions  et 
des  croyances  sur  leur  âge,  un  siècle  et  demi  de 
durée  était  comme  un  commencement  de  consécration. 

Le  succès  est  la  seconde.  La  vogue  du  christia- 
nisme avait  été  constamment  croissante  depuis  la 
prédication  des    apôtres.    Les  chrétiens    gagnaient 

(1)  Hominem  severum,  (Capitolin,  Pertinax,  4.) 
^)  Waddington,  Justes  dcÈ  provinces  asiatiques  de  Vempire 
romain,  p.  238>-M5. 


Digitized  by  VjOOQIC 


sous  LE  RÈGNE  DE  COMMODE.  15 

chaque  jour  du  terrain  :  îls  étaient  partout,  et  déjà, 
sans  trop  foire  sourire,  ils  pouvaient  parler  de  la  con- 
quête pacifique  du  monde  romain  (1).  La  proscription 
semblait  être  pour  la  secte  la  plus  féconde  des  pro- 
pagandes. TertuUien  écrivait  que  la  sécession  des 
chrétiens  ferait  le  désert  dans  TÉtat  (2),  évidente 
exagération  oratoire,  il  est  vrai.  Il  n'y  a  pas  de  parti 
qui  ne  s'appelle  volontiers  tout  le  monde.  Les  chré- 
tiens étaient,  au  point  de  vue  numérique,  une  très- 
petite  minorité,  mais  active,  vivante,  ouvrant  ses 
voiles  k  l'avenir,  et  chaque  jour  s'étendant  et  s'ac- 
croissant.  * 

La  qualité  des  personnes  qui  s'affiliaient  et  entraient 
dans  la  communauté  est  un  signe  de  l'incontestable 
succès  des  chrétiens.  Us  se  recrutaient  moins,  comme 
on  sait,  par  les  naissances  que  par  les  conversions  (3), 
et  celles-ci  commençaient  a  entamer  la  classe  des 
honestiores.  La  majorité  des  chrétiens  appartenaient 
encore  aux  couches  populaires  :  cependant  la  société, 
parmi  ses  adeptes,  ses  champions  et  ses  amis,  pouvait 
depuis  un  demi-siècle  compter  des  philosophes,  des 
lettrés,  des  avocats;,  des  hommes  classés,  bien  posés 
et  riches.  Des  recrues  comme  les  philosophes  saint 
Justin  et  Âthénagore,  comme  Minutius  Félix  et  Ter- 
tuUien, et  tant  d'autres,  amis  avoués  ou  secrets,  don- 
naient du  relief  k  la  société,  et  étaient  de  nature  k 
faire  réfléchir  les  païens. 

(1)  Contr.  CeUe,  vin,  71. 

(2)  Apologét.y  37. 

(3)  TertuUien,  Apoïojét.^  18. 
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Une  autre  cause  spéciale  dut  modifier  sous  Com- 
mode la  situation  des  chrétiens  :  c'est  la  présence  à 
la  cour  de  Marcia,  sa  favorite,  Tinfluence  durable  et 
toute-puissante  qu  elle  exerça  sur  le  faible  esprit  du 
prince,  et  la  sympathie  profonde  de  cette  femme  pour 
les  chrétiens,  dont  elle  partageait,  croyons-nous,  la 
foi  (1).  D'autres  chrétiens  faisaient  encore  partie  de 
la  domesticité  du  palais  :  Prosenès,  Carpophore  et 
Calliste,  esclave  de  ce  dernier,  plus  tard  le  conseiller 
de  révêque  Zéphyrin  et  son  successeur.  Dans  le 
palais  du  prince,  si  humbles  que  fussent  leurs  fonc- 
tions, les  chrétiens  étaient  les  défenseurs  naturels 
de  la  cause  et  de  la  famille  chrétiennes.  Le  fait  seul 
de  leur  présence  k  la  cour,  en  admettant  chez  eux 
une  foi  sincère,  devait,  en  ce  temps  de  servilité,  servir 
de  bouclier  a  la  secte.  Comment  accuser  ceux  que  le 
maître  semblait  couvrir  lui-même  en  les  abritarit  sous 
son  toit? 

Marcia  pouvait  davantage.  Sa  position  de  femme 
aimée  et  d'impératrice  de  la  main  gauche,  et  plus 
encore  sa  virilité  d'âme,  lui  donnaient  le  franc  parler  et 
lui  permettaient  d'oser  beaucoup. 

C'était  une  jeune  femme  de  basse  extraction.  Elle 
avait  été  élevée  par  un  eunuque  nommé  Hyacinthe, 
prêtre  de  l'église  de  Rome,  qui  sans  doute  l'avait  initiée 
aux  croyances  dont  il  faisait  profession.  En  183  elle 


(1)  Voir,  dans  la  Revue  archéologique  (nulnéro  de  mars  1870), 
notre  étude  sur  Le  christianisme  de  Marcia,  la  favorite  de  l'eni' 
pereur  Commode,  lue  à  l'Académie  des  inscriptions,  en  novem- 
bre 1878. 
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passa  avec  Ecleclus  de  la  maison  d'Ummidius  Quadra- 
tus,  mis  k  mort  après  une  conspiration  avortée,  dans  la 
maison  deTempereur  Commode,  s'insinua  dans  la 
faveur  du  prince,  et  bientôt  fut  toute-puissante  sur 
cette  âme  molle,  qu'elle  gouverna  à  son  gré.  Le  peu 
que  l'on  sait  d'elle  par  les  historiens  du  temps  per- 
met de  se  la  représenter  comme  une  femme  de  tête 
et  de  cœur.  Elle  le  fit  voir  en  diverses  circonstances, 
et  jusque  dans  le  meurtre  de  Commode,  qui  fut  de  sa 
part  un  acte  de  légitime  défense. 

Dion  nous  dit  qu'elle  aimait  les  chrétiens  et  leur 
rendit  nombre  de  bons  offices  (1).  Ceux-ci  ne-  pou- 
vaient avoir  en  efifet  auprès  de  l'empereur  un  avocat 
dont  la  voix  fût  plus  sympathique  et  mieux  écoutée. 
Ils  ne  demandaient  en  somme  que  la  liberté.  Marcia 
la  leur  assura  directement  ou  indirectement,  en 
sachant  faire  dire  et  faire  savoir  de  près  ou  de  loin 
à  ceux  qui  avaient  le  droit  du  glaive  ce  qu'il  était 
utile  a  ses  amis  qu'on  sût  et  qu'on  apprit  :  c'est 
que  les  condamnations  pour  affaire  d'opinion  et  de 
croyances  religieuses  n'étaient  pas  agréables  au  pou- 
voir. 

Le  préfet  de  Rome,  qui  peut-être  au  commencement 
avait  suivi  les  errements  de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs, se  le  tint  pour  dit.  Sa  sévérité  proverbiale 
apparemment  n'excluait  pas  la  sagesse  pratique  du 
courtisan  et  le  désir  de  ne  point  déplaire  aux  puis- 
sants du  jour.  Il  se  garda  désormais  des  excès  d'un 
xèle  qui  eût  été  mal  vu  en  haut  lieu. 

(1)  Dion,  Lxxn,  4, 
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Dans  une  circonstance  où  nn  chrétien,  unfesdaw, 
était  déféré  îi  son  tribunal  pour  un  grave  dé!it  tie  droit 
commun,  il  semble  qtfîl  sut  faire  abstraction  du  fiait 
de  christianisme,  lequel,  en  un  autre  temps,  et  un 
autre  vent  soufflant  \  la  cour,  eût  suffi  seul  k  lui 
faire  prononcer  une  sentence  capitale.  ïî  s'agit  de 
l'affaire  de  Caffistc,  racontée  dans  te  Kwè  des  Philùsô- 
phumtrm  {l). 

Calliste,  chargé  par  son  maître  de  gérer  une  banque, 
avait  reçu  en  son  nom  de  diverses  mains  des  sommes 
importantes.  Fut-il  malhonnête  ou  malhabite  ?  on  ne 
saurait  dire.  !1  perdit  cet  argent;  rauteur  dit  qu'il  te 
gaspilla.  Lui,  Calliste,  prétendait  qu'il  l'avait  prêté  et 
savait  \  qui.  Après  diverses  aventures,  une  faite  et 
une  noyade  volontaire  manquées,  un  dur  travail  sous 
la  chaîne  chez  son  maître,  Tintervention  bénévote 
des  frères,  qui  obtinrent  qu'il  fût  détaché,  il  promit 
de  retrouver  l'argent  qtf  on  l'accusait  d'avoir  dissipé. 
Un  jour  de  sabbat,  il  se  rendit  bravement  k  la  syna- 
gogue où  les  juifs  étaient  assemblés,  apparemment 
pour  y  relancer  des  débiteurs  récalcitrants.  Il  y  eut 
un  grand  vacarme  ;  des  gros  mots  et  des  coups  furent 
échangés.  Finalement  Calliste  fut  appréhendé  par  un 
^oupe  de  juifs  et  mené  au  préfet.  Ceux-ci  disaient 
que  c'était  un  chrétien  qui  avait  envahi  leur  as- 
semblée de  prières  et  avait  osé  les  troubler  dans 
l'exercice  de  leurs  droits.  Les  foits  n'étaient  pas 
niables.  Carpophore,  le  maître  de  Calliste,  prévenu  à 
temps,  défendait  son  esclave  avec  tiédeur  ou  plutôt 


(1)  Philosophumendi,  ix,  12. 
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rabandonnak,  alléguant  qu'il  n^était  pas  chrétien. 
Fuscianùs  le  fit  fouetter  et  le  condamna  aux  travaux 
forcés  des  mines  de  Sardaîgne  (1).  Assurément,  la 
peine  .était  grave  ;  mais  le  délit  était  de  ceux  que  la 
loi  qualifiait  de  crimen  atrocioris  iujuriœ^  avec  des 
circonstances  aggravantes  a  cause  du  lieu,  de  la 
nature  du  fait  et  de  la  condition  de  l'accusé  (2). 

On  ne  voit  pas  que  dans  cette  affaire  le  préfet  de 
Rome  ait  fait  acception  de  la  qualité  de  chrétien  que 
les  accusateurs  faisaient  sans  doute  sonner  bien  haut, 
et  que  Calliste  ne  niait  pas.  Et  la  preuve  que  cette 
qualité  n'avait  pas  déterminé  la  condamnation,  c'est 
que  l'Église,  par  la  bouche  de  son  chef  autorisé,  ne 
reconnut  pas  au  condamné  le  titre  de  confesseur 
souffrant  pour  la  foi,  puisque,  de  propos  délibéré, 
celui-ci  omit  son  nom  sur  la  liste  de  ceux  dont  Marcîa, 
fort  peu  de  temps  après,  se  fit  fort  d'obtenir  la  grâce. 

Ce  fait  est  sans  doute  un  de  ceux  auxquels.  Dion 
feît  allusion  dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus 
haut. 

n  y  avait  aux  mines  de  Sardaigne  plusieurs  chré- 
tiens précédemment  condamnés.  On  ignofe  en  quelles 
circonstances,  en  quel  nombre  et  par  qui  —  les  histo- 

<i)  Cétait  ia  peine  l^^ale  pour  Tesclave,  dans  le  cas  é'atrox  tn- 
juria.  On  lit,  en  effet,  dans  les  Règles  juridiques  de  Paul  :  Servus 
qui  injuriam  aut  contumeliatn  fecerit,  si  quidem  atrocem,  in 
metalium  damnatur.  (Jul.  Pauli,  Receptœ  sententiœ,  V,  tit.  iv,  iO.) 

(2)  AUrocem  autem  injuriam  aut  persona^  aut  tempore,  aut  re 
ipsa  fieri,  (Digeste,  XLVÏÏ,  x,  7,  §  8.)  —  Des  lois  postérieures  édic- 
tèrent  la  peine  de  mort  contre  celui  qui,  envahissant  une  église, 
insulterait  les  prêtres  ou  profanerait  les  objets  sacrés.  (Cod.  Theod., 
XVI,  II,  31.) 
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riens  et  les  chroniqueurs  ne  descendant  pas  dans  les 
détails  jusqu'à  rinfmiment  petit.  —  Or,  «  Marcia,  dit 
Fauteur  des  Philosophumena^  Marcia,  concubine  de 
Commode,  qui  aimait  Dieu,  voulant  faire  une  bonne 
œuvre,  appela  auprès  d'elle  le  bienheureux  Victor, 
alors  évêque  de  l'Église,  lui  demanda  quels  étaient 
les  martyrs  qui  se  trouvaient  aux  mines  de  Sardaigno. 
Victor  lui  remit  tous  les  noms,  hors  celui  de  Calliste 
dont  il  savait  les  méfaits.   Marcia  ayant  obtenu  de 
Commode  ce  qu'elle  souhaitait,  confia  la  lettre  de 
délivrance  a  un   eunuque    du    nom    de    Hyacinthe, 
prêtre  de  Rome.  Celui-ci  passa  en  Sardaigne,  et  ayant 
remis  la  lettre  a  celui  qui  gouvernait  le  pays,  délivra 
les  martyrs,  a  l'exception  de  CâHiste.  Alors  Calliste  se 
jetant  a  ses  pieds,  tout  en  larmes,  le  supplia  de  l'en- 
mener  avec  les  autres.  Hyacinthe,  touché  par  ses 
pleurs,  demanda  au  gouverneur  de  le  laisser  aller  :  il 
ajoutait  qu'il  avait  élevé  Marcia  et  qu'il  prenait  tout 
sur  lui.  Le  gouverneur  céda  et  élargit  aussi  Calliste. 
Cependant,  quand  ce  dernier  arriva  k  Rome,  Victor 
fut  très-contrarié  de  ce  qui  s'était  fait  ;  mais  comme 
il  avait  bon  cœur,  il  ne  dit  rien.  Toutefois,  pour  éviter 
les  récriminations  de  plusieurs  —  car  les  méfaits  de 
Calliste  n'étaient  pas  bien  vieux  —  et  pour  satisfaire 
Carpophore,  qui  protestait,  il  lui  assigna  pour  séjour 
Antium,  avec  une  pension  alimentaire  mensuelle  (1).  » 
Voila  des  faits  curieux  :  l'évéque  de  Rome  appelé 
au  palais  pour   donner  des  renseignements,  venant 
conférer  avec  la  belle  Marcia,  la  toute-puissante  favo- 

(1)  Philosophumena,  ix,  12. 
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rite,  lui  remettant  la  liste  noicinative  des  chrétiens 
qui  étaient  au  bagne  de  Sardaigne  ;  Marcia  obtenant 
des  lettres  de  grâce  pour  les  condamnés  et  étendant 
si  loin  son  influence,  qu'il  suffit  de  son  nom  prononcé 
pour  faire  lever  Técrou  d'un  des  derniers  venus  dont 
le  nom  cependant  n'est  pas  marqué  sur  le  décret 
d'amnistie. 

Qui  pouvait  après  cela,  k  Rome  même,  en  l'absence 
de  délits  de  droit  commun,  songer  à  accuser  les 
chrétiens  et  a  les  poursuivre  ?  Quel  juge  eût  eu  la 
hardiesse  de  les  condamner  quand  on  savait  quelles 
influences  régnaient  a  la  cour,  et  que  celle  qui  avait 
dans  sa  main  l'esprit  du  prince  les  couvrait  de  sa 
protection  ;  quand  on  "savait  que  Commode,  qui,  si  ce 
n'est  sur  ses  plaisirs,  ne  pouvait  rien  refuser  k 
Marcia,  venait  a  sa  prière  d'amnistier  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  dans  les  formes  ?  Les  lettres  de  grâce 
signifiaient  k  chacun  la  volonté  du  prince  et  sonnaient 
comme  un  ordre.  Quelques-uns  peut-être  blâmaient 
tout  bas  cette  abdication  du  pouvoir  désarmant  devant 
des  factieux  dont  l'audace,  par  suite,  serait  accrue, 
estimaient  fâcheuse  cette  dérogation  aux  traditions  de 
la  politique  sérieuse,  taouvaient  que  le  prince  avait 
d'étranges  faiblesses,  en  abaissant  la  majesté  de  la 
loi  devant  les  caprices  d'une  femmelette  éprise  de 
dangereuses  folies  et  encanaillée  en  de  suspectes 
accointances.  Mais  si,  en  secret,  on  jugeait  sévèrement 
les  actes  du  souverain,  force  était  de  paraître  au 
moins  penser  comme  lui,  de  ne  pas  aller  a  rencontre 
d'une  volonté  assez  clairement  exprimée,  de  réputer 
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îmnobà>iiès  eeux,  qoels  qn'ûs  fassent^  sur  Its^ek  il 
élendût  uoe  vosLin  proteetrke. 

Il  serait  foït  intéressaot  de  savoir  si  TaaBJiistie 
aeeor^e  an»  ehrélieEis  des  mines  de  Sar^igae  fut 
géaéraJâ^  et  éleâd»e  a  tous  les  autres  bapieâ  et 
lieux  de  délenlioa  de  Teflapire  où  pouvaient  se  trouver 
des  chrétiens.  On  peut  le  supposer,  car  le  hem  ¥e«toir 
de  Mardai  ejaibrassail  saos  do«te  tous  les  meffîtees 
de  rÉgli^,  et  sa  lou^-putssaïkie  inAwnee  alkât  aussi 
toift  9«e  Fautofité  de  Commode.  Mais  bous  a'avims 
»m  ee  poi»t  auciiiie  donnée  positive.  Sans  le  récit  de 
VavÉeur  des^  Phiksophtm/ma,  w)ia&  ^aorerions  nmme 
b  dén^urebe  qu  elle  fil  aaiptès  du  pno^e  et  TeftYOÎ 
des.  lellre»  de  grâce  aux  groupes  des  condamnés  de 
Saydaig»e.  Ky  a44l  pas  %iM:re  ebose  sosfô^  Texpressiofi 
géfiétale  doat  Dio«  s'est  servi  (1)?  L'amjai^ie  ftit-elle 
parlieUb  w  pfêaière?  L'ékrgissaœb^nl  de  eeux  qui 
son^Sraj^eak  pow  la  loi  épi^sa-t-elle  la  bienveiUaneede 
Mareia  ?  Ëssaya-t-elle  davaals^  en  faveur  des-  chiré- 
ûe^âr?  L'Égjy^  entière  ^ii  captive  (kns  Teiapi^e* 
Vwla^e&e  et  put-elle  lui  faire  obtenir  plus  d'air  et 
de  jjour^  assueer  'a  s^  réunicNiâ^  plus  de  lil)erté?  On 
{'ignore.  Elle  ne  pouvait  père  chaAger  Topiâion 
puUiquer  £awe  taire  les  défiances  et  les  préventions  ; 
c'était  alËaire  at&  temps  et  k  la  sagesse  des  fidèles.  On 
pouvait  im^ser  le  silence  aux  délateurs  et  Fabs^ 
tention  à,  la  pcdice.  Ma^  vider  une  seule  prison, 
c'était  déjà  esipécher  presque  sûrement  les  aulres  de 
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se  rempUv  ;  car  le  Eût  répaadu  était  use  claire  ittdi- 
eatioa  ei  uoe  règk  de  coadiûte  doairée  aux  procoa- 
&ids^  aux  £ouyenieiur&  et  aux  autorités  locales.  Bieu 
pat,  parott  le&  péskleuts  praviociaux,  sévkssaiejat  de 
bon  c^Êiif  co&tre  les  chrétîeusL  La  pliq)art  estimaient 
m  de\iMv  iugprat  et  fkliiefix.  C  était,  leur  être  certaine- 
QiÊftt  a^éaUe  que  de  les  eu  disftenser.  Quaui  aux 
zélés  ^  aux  fougueux^  il  était  k  croire  qu'ik.  ceea- 
preudraieAtf  par  Vacte  du  priuee,  ce  qui  poumit 
déplake  a  la  coiu?.  Doac^  e^  adoaettaut  iftéme  (pe  le 
faut  racoalé  dâuàs>  te  Uvre  des  PkilosopkummA  ait  été 
isoler  U  ne  put  mâBq^  d'avoif  au  loia  uae  heureuse 
iaflueuee  daus  un  temps  où  les  nMÛodres  signejSk  du 
pouvoir  valaieut  des  décrets. 

L'histoire  de  CalUste^  (}u'on  l&t  dans  les  PhiUm'^ 
fkumenaj,  lûea  que  Tesprit  de  parti  et  lahaioe  ecclé- 
siasti^^  ;  perceut  ca  et  %  uous  fournit  aussi  de 
précieuses  clartés  sur  Vét^  de  la  société  cfarétieune 
m  temps  de  Cotumode.  Les  purs  modèles  d'exquise 
vertu  évangélique  ne  maiu|i!KÛeut  pas  assurément  alors 
dans  VÉglîse  :  cependant  beaucoup  mêlaient  déjà  aux 
iiobles  soucis  de  la  vie  iotérieure  des  préoccupations 
dVdre  subalterne.  Le  cbjrétieu  Carpophore^  afiraucbi 
du  palais^  lait  la  banque  ;  CaUister  son  esclave^  ti»t 
bouti^ie  de  prêts  k  intérêt  ;  nomi^e  de  fidèles  lui 
portent  leur  argent  pour  le  £ure  valoir  et  fructifier..» 
CalËste,  daniS  ses  spéeulations^  est  d'honnêteté  contes- 
tée. IL  Ëait  banqueroute^  sinou  par  improbité  dém/m^ 
ti^^  au  moin^  pouf  avoir  voulu  trop  gagner.  U  se 
sauve^  veut  se  tuer^  se  jette  k  Teau^  est  encb^néata 
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meule.  Les  fidèles  réclament  vivement  leur  argent, 
font  détacher  Calliste,  moins  peut-être  par  humanité 
que  pour  rentrer  dans  leurs  fonds.  Carpophore  altère 
sciemment  la  vérité  devant  le  tribunal  de  Fuscien. 
Tout  cela  n'est  pas  absolument  édifiant.  Certes,  il 
serait  injuste  de  juger  de  TÉglise  tout  entière  par 
ce  petit  coin  de  tableau.  Mais  ce- récit  défend  aussi 
d'étendre  trop  généreusement  a  tous  les  fidèles  les 
traits  d'humilité,  d'abnégation,  de  désintéressement 
et  de  pardon  des  injures  qu'on  rencontre  ailleurs. 
Les  bonnes  âmes  étaient  probablement  fort  nom- 
breuses dans  la  communauté  chrétienne  ;  mais,  comme 
dans  toute  société  vivante,  où  la  plupart  s'accom- 
modent aux  conditions  de  la  vie  commune,  il  y  avait 
bien  de  l'ivraie  mêlée  au  pur  froment. 

Le  divin  se  raréfie  ou  s'appauvrit  ;  l'élément  humain 
déborde  et  se  montre  avec  les  traits  ordinaires  qu'il 
a  partout.  C'est  un  fruit,  et  par  conséquent  un  témoi- 
gnage de  la  paix  extérieure  dont  jouissaient  k  ce  mo- 
ment les  chrétiens  dans  l'empire. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  la  facilité  de  Com- 
mode, et  particulièrement  la  remise  de  peine  accordée 
par  lui  aux  condamnés  de  Sardaigne,  ait  été  autre 
chose  qu'un  cadeau  fait  k  Marcia  et  un  gage  d'amour 
qu'il  lui  donna  dans  un  instant  de  bonne  humeur  ou 
d'effusion.  On  ne  saurait  y  voir  le  dessein  réfléchi 
d'inaugurer  k  l'endroit  des  chrétiens  une  politique 
libérale,  et  moins  encore  un  signe  que  l'empereur 
était  intérieurement  touché  par  la  valeur  morale  des 
idées  nouvelles. 
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Ce  grand  enfant  dépravé,  généreux  ou  féroce,  selon 
les  heures,  suspendu  aux  caprices  de  ceux  de  son 
entourage  qui  savaient  le  prendre,  vivait  au  jour  le 
jour,  incapable  de  longues  pensées,  étranger  aux 
gravités  de  la  politique  comme  aux  profondeurs  du 
sentiment  religieux.  Lampride  nous  raconte  qu'il 
faisait  parfois  office  de  victimaire  et  immolait  de  sa 
main  (1)  :  c'est  qu'il  aimait  a  verser  le  sang  devant 
les  autels  comme  dans  Tamphithéâtre.  G'était  plaisir 
de  gladiateur.  Il  célébrait,  nous  dit-on,  les  cérémonies 
isiaques,  la  tête  rasée  et  portant  TAnubis  (2).  C'est 
qu'il  aimait  la  représentation,  les  beaux  costumes  et 
les  brillants  spectacles.  On  ajoute  même  qu'il  s'amu- 
sait  k   frapper   rudement   les   têtes    des    officiants 

-isiaques  avec  l'Anubis  d'airain,  et  que,  dans  d'autres 
circonstances,  il  forçait  les  prêtres  de  Cybèle  a  s'en- 
foncer plus   avant   dans  les  chairs  leurs  couteaux 

'  sacrés  (3),  Autant  de  jeux  dont  le  sang  et  les  gri- 
maces de  la  douleur  étaient  un  assaisonnement.  Vaine- 
ment on  chercherait  une  croyance  dans  le  cœur  de 
Commode  et  une  idée  dans  son  étroite  cervelle. 

Sous  son  règne  cependant,  surtout  depuis  que 
Marcia  eut  pris  possession  de  cette  âme  molle, 
l'Église  fut  parfaitement  tranquille.  Le  licet  esse  ne 
fut  officiellement  promulgué  nulle  part.  Il  fut  partout 

(1)  Hahitu  victimarii  victimas  immolaret.  (Lamprid.,  Commod,, 
6.)  —  Sacra  Mithriaca  homicidio  vero  poUuit.  (Id.,  ibid.,  9.) 

(ï)  Sacra Isidis  coluit,  ut  et  caput  raderet  et  Anuinm portaret,»,. 
quum  Anubim  portaret  capita  Isiacorum  graviter  obtundebat, 
(Lamprid.,  Commod,^  9.) 

(3)  Lamprid.,  Commod.,  9. 
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ft^mfr-ettteadn  ^oe^  par  gràee  Uieile  et  boa  plakir  sou- 
verain, le»  ehfétieEi^  jàttraient  la  peraôsftiaft  é'étte. 

Il  va  »an»  dke  ()u«  e^le  pefiisiaîon^  i^rsHi^  fert 
l^écâûe  po«nr  le  préseat^  ft'ei^fagesât  e*  rie»  Faveur. 
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CHAPITRE  II 

Hé  qaélqiies  martyrs  mentioimés  gous  le  règne 
ée  CeauMde. 


ques  vexations  au  début  du  r^pie.  —  Emprisonnement  d'A}ezandre 
en  Asle^|ii»ciife  sow  le  proeonsolai  d'^mâivs  Fronlums.  —  Sé^ 

TertuUien.  «—  Histoire  du  sénateur  Aj>oUonius  condami^é  et  exé- 
cuté à  Rome  comme  dirétien.  —  flécits  de  saint  lérôme  eft 

4ç  ces  deux  text#3  et  du  sUence  des  écrivaiiis  contemp^mns4 
païens  et  chrétiens.  —  Légende  du  martyre  du  sénateur  Julius 
et  dW  groupe  de  fidèles.  —  Relation  de  ces  QMftyMe,  tirée  4as 
Vie»  des  Bamtfi  de  HmuBf  —  CritifM^  d^  «iMte  neiaOïo».  —  im- 
po^ibiUté  de  déterminer  la  date  de  pes  faits,  qu'on  ne  saurait 
rapporter  au  règne  4e  Commode.  —  Gonduslon  iMir  te  règne. 

L'Églue  ent  la  paix  6<m«  Commode  ;  on  ê'deeorde 
k  le  reeo&aaltre.  Mais  «ette  paix  Ait  alors  même 
notas  im  droit  qu'^ii  fait.  Nulle  eonstitution  impé- 
riale, nul  édit  offieiellemeat  promulgué  ne  la  eoasa- 
era.  Elle  eut  sa  source  d^os  rindifférenee  efféminée 
dttu  prince,  exclusivement  occupé  de  ses  plaisirs, 
<laQs  les  influences  domestiques  qull  subit,  dans  le 
hissw-aller  de  l'administration,    et  non    dans   les 
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principes  d'une  politique  raisonnée.  Si  lamnistie 
accordée  aux  chrétiens  déportés  en  Sardaigne  fut  gé- 
néralisée ou  put  passer  pour  une  indication  des  idées 
qui  régnaient  a  la  cour,  et  servir  de  règle  de  conduite, 
ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  années  du  règne. 
Jusque-lk  lès  gouverneurs  de  province,  ignorant  ce  que 
pensait  et  ce  que  voulait  Commode,  et  même  si  sur  ce 
point  il  pensait  et  voulait  quelque  chose,  se  conduisirent 
avec  les  chrétiens  chacun  suivant  son  caractère,  ses 
instincts,  les  inspirations  du  moment  ou  de  Tentourage 
et  les  circonstances  locales.  Le  réle  de  persécuteur  est 
toujours  odieux.  Une  foi  ardente  ou  une  claire  raison 
d'État  seule  l'explique  sans  le  justifier.  Or,  la  chaleur 
de  la  foi  manquait  en  général  au  sein  du  paganisme, 
et  la  politique  la  plus  sensée  pour  les  grands  fonction- 
naires de  l'empire  était  k  ce  moment  de  vivre  k  petit 
bruit,  sans  prétendre  a  une  sagesse,  à  une  prévoyance, 
k  une  longueur  de  vue  dont  le  maître  ne  songeait 
guère  a  se  targuer. 

La  sécurité  des  chrétiens  dépendit  surtout  alors  du 
bon  plaisir  des  présidents  et  des  chefs  des  adminis- 
trations locales.  Les  proconsuls  étaient  armés  contre 
les  chrétiens,  mais  non  pas  obligés  de  se  servir  de 
leurs  armes.  Le  conquirendi  non  sunt  était  moins 
une  prescription  légale  qu'un  conseil  de  politique  et 
d'humanité  tout  k  la  fois.  Le  christianisme,  bien  que 
hors  la  loi,  pouvait  être  réputé  inoffensif,  sans  péril 
apparent  pour  le  présent  ni  pour  l'avenir.  On  vivait 
avec  lui  faute  de  pouvoir  faire  autrement,  comme  on 
vit  avec  toutes  les  sortes  de  préjugés,  de  supers- 
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titions  et  de  charlatanisme  qui  grouillent  parmi  les 
masses.  Le  bourreau  n'apprend  la  sagesse  et  la  piété 
a  personne.  Très-exceptionnellement  les  chrétiens 
étaient  frappés  à  mort.  Ils  avaient  de  l'argent,  ou  en 
savaient  trouver  dans  les  ressources  de  l'association. 
S'ils  étaient  arrêtés,  ils  se  rachetaient.  En  182  ou 
183,  iEmilius  Frontinus,  proconsul  d'Asie,  jugea  a 
Ëphèse  un  personnage  du  nom  d'Alexandre  et  le  lit 
mettre  en  prison.  Parmi  les  chrétiens  d'Asie  et  de 
Phrygie,  fort  divisés  a  ce  moment  par  les  prédications 
montanistes,  les  uns  disaient  qu'il  était  puni  comme 
voleur  et  escroc,  les  autres  qu'il  souffrait  pour  sa 
foi  (1).  Il  paraît  que  des  fidèles  qui  avaient  l'oreille 
du  gouverneur  intercédèrent  pour  cet  Alexandre  et 
obtinrent  sa  liberté,  et  Alexandre  se  para  de  l'auréole 
de  confesseur,  qu'il  n'avait  pas  payée  trop  cher.  Ce 
fut  en  plusieurs  lieux  l'histoire  de  beaucoup  d'autres. 
Les  chrétiens  de  la  tradition  raillaient  les  prétendus 
martyrs  montanistes,  et  les  fidèles  de  Montan  savaient 
répondre  sans  doute  (2). 

Mais  la  clémence  ou  la  facilité  d'un  proconsul  n'en- 
gageait pas  son  successeur.  Avant  larrivée  d'iEmilius 
Frontinus  en  Asie,  dans  les  premiers  temps  de  Com- 
mode, les  chrétiens  avaient  subi  ca  et  là  nombre  de 
vexations  populaires  ou  de  condamnations  juri- 
diques (3).  Le  successeur  de  Frontinus  fut  dur  pour 
eux.  «  Lorsque  Arrius  Antoninus,  dit  Tertullien,  perse- 

(i>  Eusèbe,  Hist,  eccl.,  v,  18. 

(2)  Id.,  ibid,,  16.  v 

(3)  Théophile  d^Ântioche,  Ad  autolycum,  m,  30^ 
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cutait  avec  rigueur  en  Asie,  tous  les  chrétiens 
de  la  cité  vinrent  s'offrir  en  masse  k  son  tribunal,  et 
lui,  après  en  avoir  fait  coi^duire  quelques-uns  au 
supplice,  dit  âux  autres  :  oc  Malheureux,  si  vous 
voulez  mourir,  n'avez^^vous  point  des  cordes  ou  des 
précipices  (1)  ?  j> 

On  ignore  de  quelle  cité  de  la  province  d*Asîe  Ter^ 
tuUien  veut  parler  ;  mais  son  témoignage  est  clair  et 
irrécusable,  et  Texclamation  du  proconsul,  rapportée 
en  grec  par  le  docteur  africain,  est  un  de  ces  mots 
qu'on  n'invente  point.  Le  fait  dut  se  passer  dans  une 
de  ces  villes  où  l'exaltation  de  Montan  et  de  ses 
prophétesses  embrasait  les  âmes  et  poussait  au  ipar^ 
tyre  volontaire  nombre  de  fidèles  enivrés  des  brûlantes 
visions  de  la  vie  éternelle. 

Le  temps  coïncide  fort  bien  avec  la  période  floris- 
sante du  montanisme.  C'est  en  efifet  en  184  ou  185 
que  Caius  Arrius  Antoninus  gouverna  la  province 
d'Asie.  Ce  personnage  nous  est  connu  par  plusieurs 
monuments  épigraphiques,  et  surtout  par  la  grande 
inscription  de  Concordia  dont  «Borgbesi  a  feit  l'objet 
d'un  important  mémoire  (2).  Presque  toute  la  carrière 
d'Arrius  Antoninus  s'était  faite  sous  Mare-Aurèle  ; 
d'abord  quatuorvir  viarum  curandarum,  puis  tribun 
laticlave  de  la  iv®  légion  scythique,  %émi  d'un  des  six 
escadrons  de  cavalerie,  puis  successivement  secrétaire 

(1)  il  Sst^ot,  le  BiktTS  OLTToQviifTxstv  x/3>?poùç  vi  Ppôxo^  S^STS.  {Ad 
Scapul.,  5). 

(2)  Borghesi,  Œuvres  complètes,  V,  pp.  373-4^,  -r  Orel-ffentf n, 
no  6488. 
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des  actes  du  sëaat,  édile  eurule,  investi  de  !a  juri- 
di<îtion  pnptllaire,  prêteur,  membre  du  collège  des 
affales,  premier  juridicus  de  la  Transpadane,  il  (ut, 
au  sortir  de  cette  charge,  nommé  préfet  du  trésor  de 
Saturne,  puis  consul  suffect  vers  170.  Il  gouverna 
ensuite  la  Bithynie  et  la  Gappadoee,  et,  quatorze  ou 
quinze  ans  après  son  consulat,  obtint  par  le  tirage  au 
sort  le  gouvernement  de  la  province  d'Asie  (1). 

Ce  n*ëtait  pas,  comme  on  voit,  un  homme  nouveau, 
mm  un  de  ces  Romains  de  vieille  roche,  tels  qu'Aufi- 
dius  Victorinus  et  Seius  Fuscianus,  condisciples  et 
amis  de  Marc-Aurèle  (Q).  Il  était  comme  eux  de 
(kmille  sépatoriale,  comme  eux  conservateur  et  attaché 
aux  anciennes  traditions.  Nous  avons  quelques  frag- 
ments de  lettres  de  Cornélius  Fronton  k  Arrius 
Antoninus,  pendant  qu'il  était  juridicus  de  la  Transpa- 
dane. Ces  lettres,  malheureusement  mutilées,  où  Tll- 
lustre  rhéteur  appelle  Arrius  «  son  très-cher  fils,  » 
témoignent  de  l'extrême  sévérité  qui  présidait  h  son 
administration  et  combien  peu  pesait  devant  sa  justice 
inflexible  Thonneur  d'une  nombreuse  famille  qu'une 
de  ses  décisions  atteignait  (3). 

Il  est  à  croire  que  le  rigide  Juridicus  de  la  Trans- 
padane de  Tan  162  ou  165  porta  vingirdeux  ans  plus 
tard  la  même  exactitude  rigoureuse  dans  ses  fonctions 
de  proconsul  d'Asie,  et  que,  si  dans  cette  province  des 


d)  Waddiagtpn,  Foêtet  des  provinces  asiatiques,  pp.  839-244. 

i^  Mure.  Aurêli}  et  Frqntonis  Epi$tolœ,  edit.'Armf  Çassfaii, 
t  ft,  pp.  279-281,  295. 
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chrétiens  furent  déférés  a  son  tribunal,  il  fit  exécuter 
la  loi.  Nous  n'avons  sur  cet  épisode  de  son  gouver- 
nement aucun  détail  ;  mais  le  passage  de  TertuUieh 
suffit  pour  permettre,  sinon  d'apprécier  les  condam- 
nations prononcées,  au  moins  de  les  constater.  Peut- 
être  cette  invasion  du  tribunal  proconsulaire,  cette 
espèce  d'émeute  de  gens  venant  d  eux-mêmes  et  tu- 
multuairement  confesser  leur  foi  et  offrir  leurs  têtes, 
eut-elle  lieu  après  quelques  exécutions  sommaires  or- 
données pour  l'exemple;  peut-être  seulement  après 
quelque  proclamation  menaçante  où  les  chrétiens 
étaient  particulièrement  visés.  «  Nous  voila  ;  frap- 
pez-nous tous,  tous,  »  disaient-ils,  et  le  proconsul 
en  prit  quelques-uns,  les  plus  agités  sans  doute,  et 
renvoya  le  reste  avec  le  mot  que  TertuUien  a  recueilli 
et  cité  vingt-cinq  ans  plus  tard,  et  qui,  on  l'avouera,  ne 
laissait  pas  d'être  en  situation. 

A  peu  près  a  la  même  époque,  vers  184  ou  185, 
aurait  eu  lieu  a  Rome  même,  avec  une  mise  en  scène 
spéciale  et  un  appareil  extraordinaire,  la  condamna- 
tion et  l'exécution  d'un  chrétien  de  Tordre  sénatorial 
nommé  Apollonius. 

Saint  Jérôme,  dans  son  catalogue  des  écrivains 
illustres  de  l'Église,  écrit  a  ce  nom  :  «  Apollonius, 
sénateur  romain  sous  le  règne  de  Commode,  fut 
dénoncé  par  son  esclave  Sévérus  comme  chrétien. 
Ayant  obtenu  l'autorisation  d'expliquer  sa  croyance, 
il  lut  devant  le  sénat  une  remarquable  apologie.  Mais 
il  n'en  fut  pas  moins  condamné  k  avoir  la  tête 
tranchée  en  vertu  d'une  ancienne  loi  qui  défendait 
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que  les  chrétiens  traduits  devant  le  juge  fussent  ren- 
voyés sans  avoir  renoncé  a  leur  religion  (1).  » 

Saint  Jérôme,  dans  ces  quelques  lignes,  n'a  fait  autre 
chose  que  traduire  Eusèbe  en  l'abrégeant.  C'est  donc 
un  témoignage  de  seconde  main,  et  peut-être  de 
fidélité  douteuse.  Voyons  donc  le  passage  même 
d'Eusèbe  sur  lequel  saint  Jérôme  a  composé  son 
article. 

«  Sous  le  règne  de  Commode,  et  grâce  à  la  tran- 
quillité dont  jouissait  l'Église,  le  Verbe  sauveur,  dit 
Eusèbe,  attirait  a  la  vraie  religion  des  personnes  de 
toutes  les  classes  ;  et  beaucoup  des  plus  considérables 
de  Rome,  soit  par  la  naissance,  soit  par  les  richesses, 
embrassaient  chaque  jour  la  doctrine  du  salut  avec 
toute  leur  famille  et  toute  leur  maison.  C'est  ce  que 
le  démon,  jaloux  de  sa  nature  et  ennenii  irréconciliable 
de  tous  les  hçmmes  de  bien,  ne  put  souffrir.  Il  s'in- 
génia donc  a  inventer  et  k  dresser  contre  nous^ 
diverses  machinés.  C'est  lui  qui  fit  dénoncer  k  la 
justice  Apollonius,  un  des  plus  renommés  parmi  les 
fidèles  pour  la  culture  de  son  esprit  et  sa  science 
philosophique,  lui  suscitant  pour  accusateur  un  des 
hommes  les  mieux  faits  pour  l'aider  en  cette  besogne. 
Mais  ce  misérable  délateur  n'y  trouva  pas  son  compte, 
car,  d'après  un  édit  impérial,  la  peine  capitale  était 
prononcée  contre  quiconque  portait  de  telles  accu- 
sations (roùçTcâv  TOMjvSspvuToç).  Celui-ci  fut  donc  con" 
damné,  et  sur  la  sentence  de  Perennis  eut  les  jambes 
rompues. 

(i)  s.  Jérôme,  De  vir,  illustrih.,  art.  Apollonius. 
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«  Quant  k  ÂpoHonius,  le  martyr  très-ch^  k  Dieu, 
inflexible  devant  les  prières  d«i  juge,  et  iovité  à  b  fin 
a  rendre  raison  de  sa  eroyanee  en  présence  du  séaki, 
il  prononça  devant  cette  assemblée  une  très^iUaote 
apologie  de  sa  foi  et  fut  condamnié  k  mort  f^ur  ks 
sénat, 

oc  Au  reste,  toute  cette  procédure,  l'interrogatoire  et 
les  réponses  d'Apollonius  k  Perennis,  et  la  haraiigne 
qu'il  prononça  au  sénat  pdMir  la  défense  de  sa  foi, 
tout  cela,  je  Tai  consigné  dan«  les  actes  des  andenç 
martyrs  que  j'ai  recueillis,  et  où  les  curiens  poorrooi 
se  satisCadre  (1).  » 

Tel  est  le  récit  d'Eusèbe  qui  a  servi  de  matière  k  b 
note  composée  par  saint  Jérônie. 

Certaines  différences  entre  les  àen%  récits  sautent 
tout  d'abord  aux  yeux. 

Saint  Jér^ime  attribue  k  Apollonius  la  qualité  de 
sénateur  romain.  Ëusèbe  ne  dit  rien  de  semblable. 
Saint  Jérôme  rappoite  qu'Apollonius  ftit  ééùoncé  par 
son  propre  esclave,  nommé  Sévérus.  Ëusèbe  ne  donne 
pas  le  nom  de  Taccusateur  d'Apollonius  et  ne  dit  pas 
que  cet  accusateur  fût  son  esclave.  Saint  léréme 
raconte  qu'Apollonius  lut  devant  le  sénat  une  apologie 
de  la  foi  chrétienne  qu'il  avait  composée,  et  c'est 
comme  auteur  de  cet  écrit  qu'il  lui  donne  place 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques.  Eusèbe  dît  seule- 
ment qu'invité  k  rendre  raison  de  sa  foi  devant  le 
sénat,  Apollonius  prononça  un  discours  dans  lequel  il 
défendait  sa  croyance. 

(1)  Eusèbe,  Hist.  eccL,  v,  21. 
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Ces  àîMèrefuee^  ne  SMt  pa$  petites  :  elles  ne 
ffmfesâ  pas  pMftaot  que  sahit  Jéîônfte  ait  eonnu 
danses  docomeBts  çc^  te  passage  d'Ëusèbe  tel  que 
mm  le  possédoAs  a»)ov^d'hm.  C'est  d  Eysèbe  même 
ft'M  pflffaH  tirar  foui  ee  ^'il  âioirte  k  son  récit,  et 
ses  additimis  ne  soi^  cpie  de  libres  kiterprétatkms. 
fis  effet,  si  saint  Jéréme  dit  qa'Apollofiiiis  était 
9éiate«r,  r'a^  qu'&isébe,  safis  te  rapporter  préci- 
séis^fft^  sraibk  FiM^fMr  o«  le  soos^i^teiidre,  qoand 
il  Boas  morqiie  ^^  Pérei^fiis  hri  demanda  de  s'ex- 
fiiqver  dev^aort  k  sénat  sur  Faceasation  qui  lui  était 
i&testée,  et  qd'A  aj€«le  cp'Apeiloiiias  prononça  effiec- 
limàj^A  ss  défesse  en  présence  des  sénateurs  qui, 
afrès  l'hoir  este^^,  te  eonds^Hnèrent.  A  quel  titre, 
s'il  fi'eùt  pm  été  séttate«r,  Ap(^nîus  eèt-il  été 
aj^té  a  e«Mpâfa}tfe  devant  te  sénat,  admis  k  s'ex- 
{fepïer  et  k  se  àMenéte  devant  cette  auguste  assem- 
kiée  ?  Efl^ee  ^e  le  sé^at  était  m»  eorps  judieiaire 
pmm^mt  dans  t^  pvoieè»  erimmels?  Au  contraire, 
i'A  était  êéa^âentf  il  est  Mturet,  il  est  possible  au 
moins  qu'Apollonius  ^  été  ^é  par  ses  pairs. 

Saôtt  Htùxm  ta^^pûtte  qu'Apollofiius  flit  dénoncé 
comme  chrétien  par  un  de  ses  esclaves.  Il  semble 
fftmè^^  aç^aift  dit  que  raceusateur  fut  en  cette 
Cffconstance  fe  ministre  et  le  serviteur  du  démon, 
ftÂM  Jéfôme  ait  ^iteod»  le  s^vitemr  d'Apollonius,  et 
fue  (fans  nne  lecture  un  peu  rapide  des  mots  sv«  7s 
tcvff  Tttv  œOrou  Stcexovuv  îk  ait  rapporté  «Mtc^,  qui  tient  la 
ptece  dfe  fcîfAovoç,  k  Apollonius  (t).  Que  s'il  paraît  un 

(i)  VoicMa  phrase  entière,  dont  la  construction  est  fort  régulière 
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peu  dur  d'attribuer  un  pareil  contre-sens  k  saint 
Jérôme,  on  s'expliquera  qu'il  ait  considéré  l'accusateur 
d'Apollonius  comme  son  propre  esclave  k  cause  de 
ce  qu'on  lit  un  peu  plus  loin  dans  le  texte  d'Eusèbe, 
que  l'accusateur  fut  puni  en  vertu  d'une  loi  qui,  sous 
peine  de  mort,  interdisait  la  délation.  Saint  Jérôme, 
dans  cette  loi  rappelée,  n'a  pas  vu  l'article  du  prétendu 
rescrit  d'Antonin  «  aux  cités  d'Asie,  »  lequel  décrétait 
la  peine  de  mort  pour  l'accusateur  des  chrétiens  et  la 
mise  en  liberté  pour  l'accusé.  Éusèbe  ne  s'y  réfère 
pas  très-précisément  (1).  Et  comment  eût-il  pu 
croire  que  cet  article  fût  visé,  puisque  Taccusé,  au  lieu 
d'être  renvoyé  libre,  comme  il  était  prescrit,  était 
puni  de  mort  ?  Le  supplice  du  délateur  indiquait  plus 
naturellement,  ce  semble,  que  le  délateur  était  le 
propre  esclave  de  celui  qu'ir  avait  dénoncé,  et  l'an- 
cienne loi  rappelée  était  celle  qui  défendait  aux 
esclaves  et  aux  affranchis  d'accuser  leurs  maîtres  (2). 
Donc  si,  comme  le  rapporte  Eusèbe,  l'accusateur 
d'Apollonius  fut  puni  de  mort,  c'est  que  cet  accusa- 
teur était  l'esclave  d'Apollonius. 
Nous  ignorons  et  ne  trouvons  pas  dans  le  texte 


et  le  sens  peu  douteux  :  i.ni  yoOv  tyiç  Po>paioAv  Ttoksotç  À7ro^(uvcov 
5v5joa  Twv  tÔt«  TTtoTwv  èm  TroceSsta  xat  ytXoŒoyta  peêovî^ov  elç 
dixoLVTfipiov  âyet  (  Aatpwv. ,  •  ha  ys  Ttva  twv  sic  raOra  èTrcnîSgtwv  outoO 
Seœxovwv  ini  notn/iyopioi  r*  ovS^ç  èyeipoiç.  (Euseb.,  Bist.-eccL,  v,  '21.) 

(1)  UexpreSbion  d' Eusèbe  prête  au  moins  à  la  confusion  :  pvi  (îjv 
iÇov  îv  xarà  ^ao'tXtxov  opoit  toùç  twv  TOtwv^e  p>îvuTaç  hommes 
talium  indices,  (Euseb.,  Hist  eccL,  v,  21.) 

(2)  Cette  loi  était  tort  ancienne  et  fut  souvent  rappelée.  Tragan 
même  n^excepta  pas  le  crime  de  msgesté,  d'ordinaire  réservé,  (fiod, 
TKAod.,  IX,  VI,  2,  3.  —  Cod.  Just,  VI,  vi,  1  ;  IX,  i,  20.) 
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d'Eusèbe  où  saint  Jérôme  a  pu  prendre  le  nom  de 
Sévère  qu'il  donne  k  l'esclave  prétendu  d'Apollonius, 
a  moins  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  embarras  de  lecture 
dans  le  mot  smrvihLm,  qui  se  lit  avant  les  mots  «ùtoO 
îMcxôvwv,  bien  que  l7«T>î$etwv  ne  ressemble  guère  au 
mot  lewtipov  (1). 

Saint  Jérôme  dit  qu'Apollonius  lut  devant  le  sénat 
une  remarquable  apologie  ;  c'est  qu'Eusèbe  rapporte 
qu'il  prononça  la  défense  de  la  foi  qu'il  confessait. 
Eusèbe  sans  doute  entend  une  défense  faite  de  bouche, 
et  non  la  lecture  d'un  écrit  impersonnel,  composé  k 
loisir  ;  mais  la  différence  ici  est  sans  grande  impor- 
tance. 

Nous  estimons  donc  que  ces  deux  témoignages 
d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  k  propos  de  la  condam- 
nation et  de  l'exécution  d'Apollonius  k  Rome,  n'en 
font  qu'un,  et  que  la  notice  de  l'auteur  du  Catalogue 
des  écrivains  ecclésiastiques  n'est  qu'un  résumé  ou 
une  libre  interprétation  du  passage  de  l'auteur  de 
VHistoire  ecclésiastique. 

Nous  avons  une  preuve  de  l'intelligente  liberté 
avec  laquelle  saint  Jérôme  a  interprété  Eusèbe  dans 
ce  fait  qu'en  rapportant  le  supplice  du  délateur 
d'Apollonius  k  la  loi  qui  punissait  de  mort  l'esclave 
dénonciateur  de  son  maître,  et  non  au  rescrit  d'An- 
tonin,  saint  Jérôme  a  effacé  une  contradiction  qui  se 


(1)  Jean  Leclerc  ÇSist,  eccl.  duorum  primorum  a  Christo  nato 
seculorum,  p.  788)  conjecture  qu'un  copiste,  dans  la  phrase  de 
saint  Jérôme  :  «  a  servo  proditum,  »  aura  par  mégarde  écrit  deux 
fois  le  mot  servo,  et  qu'on  a  changé  le  second  en  severo. 
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trouve  dans  le  récit  d'Eusèbe.  Si  ce  fut,  en  effet,  en 
vertu  du  rescrit  d'Antonin  que  Taccusateur  fut  mis  k 
mort,  il  suivait  de  ce  même  rescrit  qu'Apollonius 
devait  être  absous,  et  la  vieille  loi  de  Trajan,  rappelée 
plus  loin,  ne  pouvait  prévaloir  contre  une  prescription 
plus  récente,  qui  de  fait  l'abrogeait.  De  deux  ckose« 
Tune  :  ou  le  rescrit  d'Antonin  fiiait  la  jurbprod^ice, 
et  fut  suivi  dans  Tespèce,  et,  dans  ce  cas,  raeeusateur 
dut  être  mis  k  mort  et  l'accusé  mis  en  liberté  ;  ou  ce 
rescrit  ne  fut  pas  appliqué,  et  la  mort  des  deux  per- 
sonnages, l'accusateur  et  l'accusé,  a  pour  eause^  la 
première  la  loi  qui  punissait  de  mort  l'esclave  dénan- 
ciateur  de  son  maître,  la  seconde  la  loi  de  Trajan  non 
abrogée,  demeurant  toujours  dans  l'arsenal  législatif, 
sous  la  main  en  cas  de  besoin,  laquelle  disposait  que 
le  chrétien  déféré  au  juge  et  refttsaiït  d'abjurer  sa  foi 
et  de  sacrifier  devait  être  condamné.  En  choisissant 
cette  dernière  alternative,  qui  peut  k  la  rigu^w  être 
tirée  du  texte  d'Eusèbe,  saint  Jérôme  échappait  k  la 
contradiction  où  l'on  fait  tomber  Eusèbe,  et  ou  il 
parait  tomber  en  effet,  en  alléguant  la  première  dis- 
position du  rescrit  d'Antonin  et  la  loi  de  Trsyan 
abrogée  par  la  seconde  disposition  du  même  rescrit. 

En  somme,  l'interprétation  que  donne  saint  Jérôme 
au  texte  d'Eusèbe  est  très-ingénieuse;  mais  elle  est 
plus  libre  encore  qu'elle  n'est  habile. 

Maintenant,  le  fait  d'un  personnage  de  l'ordre  séna- 
torial imbu  des  idées  chrétiennes  vers  l'an  184, 
dénoncé  a  ce  sujet  par  un  de  ses  esclaves,  interrogé 
par  le  juge  compétent,  renvoyé  au  sénat  pour  s'ex* 
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pliqiier,  se  ^fendant  dans  fer  haute  assefflWée,  non 
par  qnelcjoe  négation  bontense  et  embarrassée,  mais 
par  nne  confession  bantaine  et  une  claire  profes- 
sion de  foi,  puis  délaissé  et  condamné  par  ses  col- 
lègae«  scandalisés,  et  enfin  exécuté,  ce  fait  n'est 
pas  impossible  et  invraisemWable  a  priori.  Cependant 
8  est  assez  remarquable  pour  avoir  frappé  les  con- 
temporains. N'y  a4-il  pas  lieu  de  s'étonner  qu'aucun 
des  historiés  du  temps  ne  Fait  relaté,  ni  Dion,  ni 
Héroéîen,  ni  plus  tard  les  chroniqueurs  de  Y  Histoire 
Augmte,  si  friands  en  général  d'anecdotes  et  de 
scatidales,  si  attentife  k  tenir  tablettes  d'insignifiants 
détails,  et  k  marquer  les  condamnations  des  person- 
nages marquants  ?  Ccmiment  Tertullien,  qui  mentionne 
çk  et  Ik  dans  ses  ouvrages  des  faits  de  mewndre  im- 
portance et  plus  lointains,  ne  dit-il  rien  sur  celui-ci  ? 
Ce  sitence  absi^lu  dans  une  affaire  si  digne  de  piquer 
la  curiosité  publique  étonne,  et  met  en  défiance  sur 
l'unique  témoi^age  d'Eusèbe,  consigné  près  d'un 
siècle  et  demi  après  l'événement.  Eusèbe  nous  ren- 
voie aux  actes  mêmes  de  cette  procédure  qu'il  a 
recueillis  dans  son  livre  des  anciens  martyrs.  Par 
Diatbeur,  cet  ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'k  nous, 
et  ra1)régé  qu*on  en  trouve  dans  YHistoire  ecclésias- 
tique n'est  point  exempt  d'embarras. 

Il  est  difficile  de  croire,  par  exemple,  que  ce  soit 
Perennis  qui  ait  conduit  l'interrogatoire.  Les  affaires 
de  cette  sorte  ne  relevaient  pas  de  la  juridiction  du 
préfet  du  prétoire  :  elles  étaient  du  ressort  du  préfet 
de  Romei  et  surtout  si  l'accusé  faisait  partie  du  sénat. 


Digitized  by  VjOOQIC 


40  CHAP.   II.    —  MARTYRS  DE  LA  LÉGENDE 

Peut-être  est-ce  pour  cette  raison  que  saint  Jérôme, 
dans  sa  notice  sur  Apollonius,  a  effacé  le  nom  de 
Pérennis.  La  double  condamnation  du  dénonciateur 
et  de  Taccusé  sont  contradictoires,  surtout  si  on 
invoque  le  rescrit  d'Antonin,  lequel,  avec  le  supplice 
de  l'accusateur,  ordonnait  le  renvoi  de  Taccusé. 

Enfin,  dès  Tannée  183,  Marcia,  la  protectrice  des 
chrétiens,  était  a  la  cour,  et  pouvait  déjà  étendre  sa 
bienfaisaate  influence  sur  ses  amis  connus  et  in- 
connus. Sans  intervenir  même  directement,  elle  les 
couvrait  par  la  seule  connaissance  qu'on  avait  de 
ses  attaches  secrètes  et  de  son  crédit  sur  Commode. 
Le  sénat,  qui  se  savait  suspect  depuis  le  complot 
avorté  de  Lucilla,  eût-il  voulu  se  compromettre  par  un 
zèle  intempestif?  Le  préfet  du  prétoire  ou  le  préfet 
de  la  ville  eût-il  risqué  volontiers,  dans  une  affaire 
où  il  était  si  facile  de  fermer  les  yeux,  de  braver  la 
toute-puissante  favorite  ou  de  lui  déplaire  ? 

Ces  diverses  difficultés  jettent  au  moins  quelque 
ombre  de  doute  sur  l'histoire  racontée  par  Ëusèbe. 

S'il  fallait  ajouter  foi  à  une  pièce  qu'on  trouve  dans 
la  collection  de  Surius,  un  autre  sénateur  dont  on  ne 
nous  donne  que  le  prénom,  Julius,  et  un  groupe  de 
chrétiens,  Ëusébius,  Vincentius,  Pérégrinus,  Poten- 
tianus,  Antoninus,  auraient  aussi  subi  le  martyre  a 
Rome  sous  Commode. 

Voici  ie  récit  : 

«  Au  temps  de  Commode,  la  persécution  sévissait 
contre  les  chrétiens. 

«  Le  jour  de  la  fête  du  prince,  une  proclamation 
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impériale  invita  tout  le  peuple  de  Rome  a  venir  chan- 
ter solennellement  les  louanges  d'Hercule  et  de  Jupiter. 

«  Une  foule  immense  se  réunit  donc,  et  l'empereur, 
la  mitre  en  tête  et  bizarrement  accoutré  d  une  peau 
de  lion,  monta  sur  son  trône,  après  avoir  le  premier 
répandu  l'encens  devant  la  statue  d'or  de  Jupiter.  Et 
tout  le  peuple  l'acclamait,  disant  :  «  Honneur  k  Her- 
cule, protecteur  de  la  République  et  défenseur  de  la 
liberté  romaine!  » 

«  Or,  en  ce  temps,  dans  un  quartier  appelé  quartier 
de  la  Boucherie,  habitaient  des  hommes  qui  faisaient 
profession  de  la  foi  chrétienne,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Eusébius,  Vincentius,  Pérégrinus  et  Poten- 
tianus,  serviteurs  de  Dieu,  adonnés  a  la  prière  et 
brûlant  de  mourir  pour  le  Christ. 

«  Aussitôt  qu'ils  apprirent  ce  qu'avait  fait  Commode, 
indignés  de  cette  ridicule  superstition,  ils  parcoururent 
les  quartiers  de  Rome  et  les  lieux  voisins,  annonçant 
le  Dieu  unique  et  triple,  et  criant  :  «  Rompez,  chers 
amis,  avec  le  culte  des  démons  ;  rendez  hommage 
au  Dieu  unique  en  ses  trois  personnes,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit  tout-puissant  ;  faites  pénitence,  et  venez 
au  baptême,  si  vous  ne  voulez  périr  avec  Commode.  » 

«  Or  un  sénateur  nommé  Julius,  ému  de  ces  salu- 
taires avertissements,  les  conduisit  dans  sa  maison, 
ouvrit  son  cœur  k  leurs  prédications  et  crut,  et  par 
leurs  mains  distribua  ses  biens  aux  pauvres,  et  ayant 
fait  venir  un  prêtre  nommé  Rufin,  reçut  le  baptême 
avec  toute  sa  famille,  et  commença  k  professer  publique- 
ment la  foi  chrétienne  et  k  désirer  la  mort. 
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«  César  apprit  le  fait  :  plein  ëe  colère,  il  se  fit 
amefier  Julias  et  l'interpella  en  ces  termes  :  «  Quelle 
folle  iéée  t'a  saisi,  Julius,  d'aban<}onner  Jupiter  et 
Hercule,  pour  embrasser  je  ne  sais  quelle  vaine  extra- 
vagance ?  »  Jidius  lui  répondit  avec  tefmeié  :  «c  Ta 
périras  avec  ces  démons,  qu'abusé  toi-mêpe  d'wia 
vaipe  erreur  tu  appelles  a  tort  des  dieux,  »  Confondu 
par  ces  paroles,  César  fit  appeler  Vitellwtô,  maître  de 
rinfanterie  {magistrum  peditum)^  bomme  d'un  codwt 
dur,  sans  pitié  et  enfoncé  dans  tous  les  vices,  le 
chargea  de  faire  une  enquête  exacte  sur  ce  sacrilège 
et  de  le  contraindre  à  sacrifier  k  l'invincible  Hercule. 
«  S'il  ne  se  rend  pas,  a)outa-t-il,  éte-te  du  nombre 
des  vivants  », 

«  Le  vicaire  Vitellius,  se  chargeant  de  cette  mission, 
fit  mettre  Julius  dans  une  étrmte  {mson.  Trois  jours 
après,  il  monta  sur  son  tribunal  et  ordonna  que  le 
saint  fût  amené  devant  lui.  Celui-ci,  chargé  de  ehaines, 
était  nu,  mais  couvert  tout  entier  de  la  fin  comme 
d'un  vêtement  et  d'une  cuirasse.  «  Tu  sais,  lui  dit 
Vitellius,  ce  que  le  prince  a  commandé.  Laisse  donc 
toute  obstination,  et  adore  les  dieux  qui  sont  les 
.seuls  appuis  du  monde  romain.  Si  tu  ne  le  £iis  pas, 
tu  seras  puni  de  divers  supplices.  «  Le  ^int  répondit 
intrépidement:  «  Homme  malheureux  et  digne  de  pitié, 
c'est  toi-même  qui  périras  avec  ton  prince  perfide.  » 
Vitellius  répondit  :  «  0  Julius,  où  mets-tu  ta  confiance, 
quand  c'est  toi  qui  seras  condamné?  »  Le  saint  ré- 
pondit :  «  Ma  confiance  est  la  vie  éternelle,  et  mon 
espoir  est  le  Christ  qui  vous  condamnera,  toi  et  ton 
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pmee,  a  la  morléterneHe.  »  A  ces  paroles,  Vitellius, 
brûk&i  Aè  fureur,  le  fit  déchirer  à  coups  de  verges, 
j«sqtt'a  ce  que,  rendant  Tesprit,  il  gagna  le  royaume  du 
ciel.  Vîteltius  ordonna  alors  de  J^ter  son  corps  devant 
l'amphithéâtre.  Or  Eusébius,  Vincentius,  Pérégrinus 
et  Potentianus  re^teillirent  le  corps  du  très-saint 
martyr  du  Christ,  et  Tensevelirent  dans  le  cimetière 
de  Catepodius,  le  13  des  calendes  de  septembre. 

«  Vitrflius,  infonné  de  ce  qu'ils  avaient  feit,  les  fit. 
chercher,  et  quand  ils  furent  en  sa  présence  leur 
dit  :  «  C'est  une  chose  que  vous  ne  pouvez  nier  en 
aucune  manière  d'avoir  dérobé  les  trésors  de  Julius, 
en  recueillant  son  corps  et  en  le  livrant  à  la  sépul- 
ture. x>  Alors  le  glorieux  Eusébius  répondit  :  «  Ce  que 
tu  nous  reproches,  oui,  sans  doute,  nous  l'avons  fait, 
et  nous  avons  accompli  ce  que  nous  devions,  sous 
rinspiration  du  Christ.  »  Le  juge  dit  :  «  Si  Vous  avez 
ravi  de»  trésors,  il  n'y  aura  pas  pour  vous  de  peine  k 
les  rendre,  si  vous  ne  voulez  pas  mourir  comme 
iulius  est  mort.  »  Eusébius  répondit  :  «  Cette  mort, 
nous  la  demandons  de  tous  nos  vœux  et  la  désirons 
de  toute  notre  âme.  «  Et  comme  ils  ne  fléchissaient 
pas,  Vitellius,  perdant  le  sang  froid,  ordonna  qu'k 
rinstant  même  on  les  attachât  sur  le  chevalet, 
visage  contre  visage,  qu'on  leur  étendit  les  membres 
et  qu'on  les  frappât  de  verges.  Sur  le  chevalet,  le 
h^ut  leur  criait  :  «  Cessez  de  blasphémer  les  dieux 
et  les  princes.  »  Après  que  les  tourments  eurent  duré 
quelque  temps,  il  y  eut  une  pause,  pendant  laquelle 
1^  Juge  leur  dit  :  «  Faites-vous  grâce  à  vous-mêmes,  et 
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sacrifiez  aux  dieux.  »  À  quoi  Ëusebius  :  «  Malheu- 
reux, dit-il,  va,  achève  ce  que  tu  as  commencé.  Le 
temps  te  manquera  pour  nous  tourmenter  avant  que 
notre  ferme  attachement  au  Christ  ne  nous  aban- 
donne. Ne  crois  pas  pouvoir  nous  intimider,  ni  rompre 
jamais  la  communion  qui  nous  unit  k  notre  frère  Ju- 
lius.  » 

«  Vitellius,  ^'adressant  aux  assistants  :  «  C'est  dans 
la  magie,  dit-il,  qu'ils  puisent  la  force  de  se  réjouir 
dans  les  tourments.  »  Vincentius  répondit  :  «  Non, 
c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  nous  donne 
l'assurance  et  la  joie.  » 

«  Le  tyran  ordonna  alors  que  sur  l'heure  on  leur 
appliquât  aux  flancs  des  flammes  ardentes.  £t  eux, 
transportés  d'allégresse,  disaient  :  «  Gloire  à  toi. 
Seigneur,  qui  par  ta  présence  nous  fortifie.  »  Et  l'un 
des  bourreaux,  Ântoninus,  regardant,  vit  un  jeune 
homme  debout,  brillant  d'un  éclat  merveilleux,  qui, 
avec  une  éponge,  essuyait  et  rafraîchissait  leurs 
côtés.  Alors  dans  un  soudain  transport,  il  se  mit  k 
crier  a  pleine  voix  :  «  Il  est  seul  véritable,  le  Dieu  des 
chrétiens,  que  ceux-ci  annoncent  avec  tant  de  raison. 
Je  vois  un  ange  du  Seigneur  qui  se  tient  auprès  d'eux 
et  les  délivre  de  la  morsure  des  flammes.  »  Alors, 
giinçant  des  dents  comme  un  lion,  le  juge  s'écria  : 
€  0  pratiques  de  la  magie,  ô  séducteurs,  qui  avez  perdu 
l'esprit  d'un  des  plus  illustres  et  des  plus  renommés 
citoyens  de  l'État  !  » 

«  Ensuite  Antoninus,  touché  par  l'esprit  de  péni- 
tence, se  donna  tout  entier  k  la' religion  du  Christ. 
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Sans  tarder,  il  alla  trouver  le  prêtre  Rufin  et  obtint 
humblement  d'être  baptisé  de  sa  main. 

«  Cependant  Vitellius  fit  détacher  du  chevalet  les 
très-saints  martyrs  et  leur  dit  :  «  Pourquoi  êtes-vous 
si  cruels  pour  vous-mêmes  ?  Pourquoi  n'abandonnez- 
vous  pas  cette  vaine  folie  et  refusez-vous  d'adorer  et 
de  glorifier  les  dieux,  comme  le  prescrivent  les 
princes,  et  de  mériter  d'être  associés  avec  nous  aux 
plus  glorieux  honneurs  ?  »  Le  bienheureux  Vincentius 
dit  :  «  0  le  plus  malheureux  et  le  plus  cruel  des 
hommes,  que  n'as-tu  plutôt  pitié  de  toi-même  ! 
Nous,  nous  sommes  déjk  en  possession  de  la  gloire, 
et  toi,  avec  ton  prince,  tu  iras  souffrir  à  jamais 
dans  la  géhenne.  »  Alors  Vitellius  fit  couper  la  langue 
du  saint  Eusébius,  Jugeant  qu'il  en  souillait  l'usage  en 
ayant  toujours  le  nom  du  Christ  k  la  bouche.  Or, 
Antoninus  accourant  criait  :  «  0  malheureux  Vitellius, 
qu'y  a-t-il  entre  toi  et  ces  justes,  et  pourquoi  les  fais- 
tu  souffrir  ?  »  Alors  Vitellius  vomit  le  sang  par  la 
bouche,  juste  jugement  de  Dieu,  qui  le  punissait  par 
l'endroit  même  que  dans  sa  fureur  il  avait  frappé 
chez  le  juste. 

«  Cependant  l'athlète  du  Seigneur,  Eusébius,  bien 
que  sans  langue,  chantait  néanmoins  des  louanges 
en  l'honneur  du  Christ.  A  ce  lamentable  spectacle 
assistait  un  très-illustre  chrétien,  nommé  Faustus.  Il 
recueillit  la  langue  du  saint  martyr  Eusébius,  la  mit 
sous  sa  tunique  dans  son  sein,  s'échappa  et  sut  se 
tenir  caché.  Ensuite,  par  ordre  de  Vitellius,  Anto- 
ninus fut  conduit  par  les   bourreaux  sur   la    voie 
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Aurélia,  près  4u  forum  de  Trajaa,  et  la  on  lui  trapcha 
la  tête. 

«  Cependant  Eusébius  et  ses  compagnons,  apros 
leurs  longues  tortures,  sont  ramenés  en  prison.  Là, 
Jour  et  nuit,  ils  ne  cessaient  de  prier.  Leur  renommé^ 
se  répandait  au  loin  et  faisait  afflluer  autour  d'eux 
une  grande  multitude  de  chrétiens.  Ils  les  paunissaient 
des  enseignements  de  la  vie  éternelle,  et  la  foi  faisait 
des  progrès.  Trois  jours  après,  le  bienheureux  Julips 
leur  apparut,  et  devant  eux  prophétisant  Tavenir,  il 
leur  dit  :  «  Sauve?  le  gardien  de  la  prison.  »  Puis  il 
disparut  de  leurs  yeux,  et,  par  sa  vertu,  remplit  leurs 
âmes  d'une  joie  pure,  pieu  avait  tellement  pénétré 
ses  fidèles  de  m  grice,  que  des  foules  de  peuple 
venaient  les  trouver,  leur  demandant  d^  les  secourir 
dans  leurs  souffrances,  gt  ceux-ci,  par  la  force  de 
leurs  prières,  leur  procuraient  le  soulagement.  A  eux 
vint  entre  autres  un  prêtre  du  Capitale,  non^mé  Lupu- 
lus,  investi  des  vaines  fonctions  du  sacerdoce,  qui 
demanda  d'être  initié  l[)ar  les  saints  martyrs  et  de 
recevoir  le  baptênae,  Or  il  étwt  aveugle.  lU  lui  dirept: 
(c  Si  tu  crois  de  tout  ton  cœur,  tu  seras  éclairé  et 
jouiras  avec  nous  de  la  vie  éternelle.  3>  Lupulus  ré- 
pondit :  «  Avçç  un#  pleine  assurance,  je  crois  en 
celui  que  vous  croyez,  et  je  n^  veu?  pas  m^  séparer 
de  votre  foi.  Vers  vous  je  suis  v§nu  pour  partager 
vos  chaînas  et  les  porter  pomme  vous,  pour  l>mour 
du  Christ.  »  Après  cela,  ils  envoyèrent  prier  le  véné- 
Bjble  prêtre  Rufln  de  se  rendra  auprès  ij'çux,  Et 
celui-ci  catéchisa  et  baptisa  Lupulus,  Et  mmtét  îe 
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brouillard  qui  voilait  ses  regards  se  dissipa,  et  la 
imnière  du  Christ  brilla  dans  ses  yeux.  Alors  le  gar- 
dien de  la  prison,  accourant  et  voyant  éclairé  de  la 
lumière  d'en  haut  un  homme  qui  depuis  quatre  ans 
était  aveugle,  se  jeta  aux  pieds  des  saints  et  demanda 
le  baptême.  Sur  le  champ  Rufin  le  purifia  par  le 
baptême  sacré  et  le  munit  des  armes  de  la  foi. 

«  Vitelliu$  manda  au  roi  tout  ce  qui  s'était  passé, 
comment  ils  avaient  triomphé  de  tous  les  genres  de 
supplice  et  refusé  dédaigneusement  de  sacrifier,  com- 
ment Eusébius  parlait  après  avoir  eu  la  langue 
coupée.  Le  roi  lui  dit  :  «  Mets-les  k  mort.  »  Il  fit 
donc  préparer  le  tribunal,  venir  les  saints  et  dit  : 
€  Apportez  un  trépied  afin  qu'ils  sacrifient.  »  Mais  eux 
s'y  refusèrent  avec  mépris.  Et  Eusébius,  admirant 
son  impénitence  obstinée,  dit  :  «  0  infortuné  dont  le 
cœur  est  le  séjour  de  Satan!  »  Alors  Vitellius,  en 
plein  an^phithéâtre,  les  fit  frapper  de  lanières  plom- 
bées. Jusqu'à  ce  qu'ils  rendissent  l'âme.  Le  bienheu- 
reux Rufin  recueillit  leurs  corps  et  les  ensevelit  non 
loin  de  Rome,  le  8  des  kalendes  de  septembre  (1).  » 

Cette  pièce  ne  peut  guère  être  facilement  reçue 
comme  un  document  historique,  si  ce  n'est  pour  ce 
qu'on  appelle  en  rhétorique  les  mœurs^  c'est-h-dire 
les  caractères  et  les  sentiments  intimes  des  person- 
nages mis  en  scène,  juges  et  accusés,  ou  plutôt 
paûents.  Lk,  comme  dans  la.  plupart  des  morceaux 
de  cette  espèce,  se  rencontrent  d'un  côté  la  constance 

(1)  Surius,  De  prohatissimis  Sanctorum  Vitis^  tona.  III,  p.  162, 
éd.  de  Ck>logne. 
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intrépide  d'une  foi  qui  s'exalte  au  feu  de  la  lutte  et 
s'échappe  en  bravades,  en  provocations,  en  outrages 
et  en  menaces  ;  de  Tautre  Fétonneinent  piteux  et  le 
trouble  des  persécuteurs,  qui  taxent  de  folie  une 
obstination  qu'ils  ne  comprennent  pas,  conjurent  les 
malheureux  d'avoir  pitié  d'eux-mêmes,  emploient  la 
terreur  après  les  adjurations,  puis,  poussés  a  bout  et 
exaspérés,  s'efforcent  de  vaincre  leur  entêtement  par 
la  rigueur  des  supplices.  Ces  traits  sont  communs  k 
la  plupart  des  Actes,  et  on  peut  les  croire  vraisem- 
blables. Les  auteurs,  qui  les  ont  écrits  longtemps 
après  les  événements,  pour  grandir  l'héroïsme  des 
fidèles,  ont  peut-être  exagéré  la  cruauté  des  juges  ou 
leur  ont  prêté  une  défiance  dans  la  vertu  des  lois  qui 
ne  fut  peut-être  pas  si  commune.  Ces  auteurs  sont 
plutôt  des  peintres  de  la  vie  intérieure  que  des  histo- 
riens proprement  dits.  De  la  la  monotone  uniformité 
de  ces  histoires,  où  nombre  des  traits  sont  peut-être 
inventés,  d'autres  copiés  ou  recueillis  dans  de  vagues 
traditions  et  amplifiés  à  plaisir.  De  là  des  détails 
merveilleux,  des  relations  de  faits  insaisissables  aux 
témoins  eux-mêmes,  et  qui,  dans  la  préparation  au 
martyre,  servaient  peut-être  à  fortifier  le  courage  des 
lutteurs  et  a  les  aguerrir  contre  la  crainte  de  la  dou- 
leur. De  ce  genre  est  l'épisode  du  bourreau  aper- 
cevant de  ses  yeux  dans  une  lumineuse  auréole  un 
jeune  homme,  un  ange  du  Seigneur,  invisible  pour 
tous,  qui  éponge  les  plaies  saignantes  des  glorieuses 
victimes,  les  rafraîchit,  soulage  leur  agonie  et  les  fait 
sourire  k  la  mort. 
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Il  n'y  a  pas  lieu,  et  il  n'y  a  nul  moyen  de  déter- 
miner la  date  des  faits  relatés  .ici.  Leur  réalité  est 
douteuse,  et  Ton  ne  saurait,  en  tout  cas,  dans  quel 
milieu  historique  les  placer.  Qu'est-ce  que  ce  pré- 
tendu sénateur  Julius  ?  Qu'est-ce  que  ce  prêtre  Rufin, 
qui  n'intervient  que  pour  conférer  le  baptême  k  ceux 
qui  le  demandent,   et  remplit  si   prudemment  son 
ministère  qu'il  n'est  point  inquiété  ;   qui   arme  les 
autres  pour  le  martyre,  sans  y  courir  lui-même,  ni 
y  être    appelé?  Q'est-ce    que   cet  autre  clarissime 
Faustus,  simple  assistant,  qui  s'empare  de  la  langue 
coupée  d'un  des  confesseurs,  se  sauve  en  l'emportant 
et  se  met  k  l'abri  ?  Qu'est-ce  que  ces  personnages, 
Eusébius,  Vincentius,  Pérégrinus  et  Potentianus  ?  A 
ces  diverses  questions,  nous  n'avons  nulle  réponse. 
Ces  prénoms  et  ces  noms  ne  disent  rien.  Ils  ont  pu 
aussi  bien   être  portés  k  la  fin  du  troisième  ou  au 
commencement  du  quatrième  siècle  qu'k  la  fin  du 
second.   Un  nom  propre  n'est  jamais  qu'une  très- 
large  indication  chronologique,  quand  il  n'est  pas  le 
nom  d'un  souverain  ou  d'un  personnage  historique. 
Commode,  il  est  vrai,  est  ici  nommé  plusieurs  fois,  et 
le  monde  romain  n'a  connu  que  le  fils  et  le  successeur 
de  Marc-Aurèle  qui  ait  porté  ce  nom.  Mais  l'entête  de 
ces  Actes  peut  être  une  pièce  de  rapport  et  un  début 
ajouté  après  coup.  Or,  c'est  au  commencement  de  la 
pièce  qu'k  trois  reprises  on  trouve  le  nom  de  Commode. 
Dans  la  suite  et  le  corps  du  récit,  il  n'en  est  plus  fait 
iQàeôtion.  On  parle  simplement  du  roi  et  du  prince  (1). 

()^  Jbé  premier  de  ces  deux  termes  indiquerait  ^e  Toriginal  de 
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De  la  fête  religieuse  a  laquelle  préside  Commode, 
coiffé  d'une  mitre  et  couvert  d'ufte  peau  de  lioa, 
et  qui  e$t  le  début  du  réçîl.,  qqus  n'avons  nea  à 
dire.  Mais  la  menUon  fait^  par  à^m  fois  daos  Iôs 
Actes  de  la  prédication  du  Dieu  un  et  triple  indique 
au  moins  un^  rédaction  très^stéri)çure  au  règne  de 
Ck)mmode,  De  même,  la  doublia  qualité  de  maître  de 
ripfanterie  et  de  vicaire  attribuée  k  Vitellius,  chargé 
par  Tempereur  du  soin  de  l'enquête  et  de  la  répres- 
sion^ ne  peut  en  aucune  manière  se  rapporter  à  la 
fin  du  second  siècle,  Ce  ne  fut  guère  qu'a  partir  de 
Constantin  que  les  termes  de  magister  peditum  et  de 
vicarim  furent  couramment  ^n  usage.  Enfin,  en  lais- 
sant de  côté  ces  qualifications,  qui  sont  des  anachror 
nismes^  on  connaît  les  préfet^  de  Romp  du  temps  de 
Gomniods,  et  aucun  d'eux  ne  porte  le  nom  de  Vitel- 
lius. On  trouve  au  contraire,  dans  dies  Acta  rapportés 
au  règne  de  Déçius,  les  Actes  apocryphes  d'Àbdon  et 
Sennes,  un  Vitellius  Annisius  Vicarius,  et  dans  les 
Actes f  également  çipocryphes,  appelés  légende  des  Sept- 
Dormants  d'Epbèse,  un  fidèle  nommé  Rufin.  Ces  deux 
personnages,  légendaires  ou  historiques,  nous  l'igno- 
rons, ne  seraient-ils  pas  les  principaux  du  récit  qu'on 
vient  de  lire  î 

Ces  diverses  considérations  sont  suffisantes,  cpoyons- 
nous,  pour  faire  rejeter  comme  apocryphe  la  piêoe 

cette  pièce  fut  écrit  en  grec,  l^  nw)t  pripoe,  ^^  ij  c^  <^i§  ^ 
pluriel,  se  rapporte  aux  chefs  de  l'empire  en  général,  gardiens  des 
lois  et  de  la. religion,  ti  est  mis  au  singulier  quand  il  paraît  désigner 
l'empereur  régnant. 
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que  nous  avons  citée,  ou  tout  au  moins  pour  noi(s 
permettre  de  n  en  tenir  nul  compte  pour  Tépoque  qui 
nous  occupe* 

Nous  pouvons  donc  conclure  que,  pendant  I^s 
douze  ans  du  règne  de  Commode,  le  chri^ti^ni^WC 
ne  fut  pas  persécuté.  Nul  ne  parle  d'édits  nouveaux 
promulgués,  ni  de  lois  anciennes  appliquées  générale- 
ment contre  les  chrétiens.  Au  contraire,  Eiisèbe 
reconnaît  la  facilité  de  ce  règne  pour  l'Église  et  les 
progrès  considérables  que  la  paix  lui  valut  a  cette 
époque.  L'histoire  profane,  le  plus  souvent  muette 
sur  la  question  chrétienne,  nous  fournit  ici,  par  la 
plume  de  son  plus  sérieux  interprète,  un  témoignage 
qui  concorde  avec  celui  d'Eusèbe  (1),  et  auquel  le 
livre  des  Philosophumena  apporte  un  très-précieux 
commentaire. 

Qu'il  y  ait  eu  maintenant  en  Asie-Mineure  et  k 
Rome  même,  au  début  de  ce  règne,  pour  des  causes 
et  dans  des  circonstances  que  nous  ignorons,  quelques 
voies  de  fait  individuelles  contre  des  chrétiens,  quel- 
que emprisonnement  prononcé,  ou  quelque  condam- 
nation plus  sévère,  cela  est  possible  et  même  vrai- 
semblable. Le  fanatisme  ou  la  rapacité  chez  les  païens, 
une  certaine  impatience  de  la  paix  chez  les  chrétiens, 
peuvent  expliquer  des  violences  locales.  En  dépit  de 
la  grande  masse  des  fidèles  certainement  prudente, 
il  y  eut  alors,  et  longtemps  encore,  et  jusqu'au 
triomphe  définitif  de  l'Église,  des  fous  sublimes  ou 

(1)  Dion  Çassius,  xlxii,  4. 


Digitized  by  VjOOQIC 


52  CHAP.  n.  —  MARTYRS  DE  LA  LÉGENDE  SOUS  COMMODE. 

des  agités  qui,  dans  l'ardeur  d'un  zèle  immodéré, 
dans  un  appétit  violent  de  l'éternité  d'outre-tombe, 
aspiraient  a  mourir,  et  savaient  forcer  la  main  de 
magistrats  qui  n'eussent  pas  demandé  mieux  que  de 
fermer  les  yeux. 
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CHAPITRE  III 

La  persécution  de  Séyère  et  la  loi  de  l'an  202. 


Règnes  éphémères  de  Pertinax  et  de  Didius  Julianus.  —  Guerre 
civile.  —  Septime  Sévère  seul  maître  incontesté  de  l'empire.  — 
Caractère  de  son  gouvernement.  —  Affaiblissement  des  institu- 
tions civiles  au  profit  du  militarisme.  —  Les  chrétiens  pendant  la 
guerre  civile.  —  Ck>ntroverses  disciplinaires  au  sujet  de  la  célé- 
bration de  la  fête  de  Pâques.  —  Victor  de  Rome  et  Polycrate 
d'Éphèse.  —  Accord  fondé  sur  le  maintien  des  usages  tradition- 
nels en  Orient  et  en  Occident.  —  Loi  promulguée  en  Palestine, 
en  202,  par  Sévère,  contre  les  juifs  et  les  chrétiens.  —  Interpré- 
tation de  cette  loi.  —  Il  est  difficile  d'y  voir  un  édit  de  persé- 
cution générale.  —  Silence  des  écrivains  contemporains  à  ce 
stget.  —  Les  témoignages  de  Tertullien  prouvent  que  la  persécu- 
tion sévissait  entre  197  et  202.  —  Tolérance  à  Rome.  —  Établis- 
sement du  cimetière  dit  de  Calliste.  —  Les  chrétiens  de  la  maison 
de  Sévère.  —  Protection  effective  des  chrétiens  par  Sévère.  — 
De  la  prétendue  persécution  des  Gaules  à  cette  époque.  —  Témoi- 
gnage confus  de  Grégoire  de  Tours.  —  Légende  du  martyre 
dlrénée.  —  Sa  formation  tardive.  —  Incertitude  de  la  persécution 
dans  les  Gaules  et  dans  les  provinces  asiatiques.  —  Retour  sur  la 
loi  de  202.  —  Elle  s*accommode  à  la  fois  et  de  la  tolérance  et  des 
rigueurs. 


Après  Domitien,  Nerva,  après  Commode,  Pertinax. 
L'empire  se  répète,  et  le  jeu  des  révolutions  fait  suc- 
céder les  contraires.   Ce  qui  change  peu,  c'est  la 
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bassesse  des  grands.  Si  Commode  eût  vécu  un  jour 
de  plus,  il  eût  été  salué  par  les  acclamations  solen- 
nelles du  sénat;  Il  était  mort  ;  les  sénateurs  le  char- 
gèrent sans  péril  d'interminables  malédictions  (1).  Le 
compliment  préparé  pour  Commode  par  les  consuls 
qui  inauguraient  Tannée  nouvelle  servit  pour  Perti- 
nax.  Des  panégyriques  officiels,  il  en  était  comme 
des  statues  impériajLes  doxtt,  m  c&i:tim^  vill^,  aux 
nouveaux  avènements,  on  changeait  les  têtes  pour 
épargner  le  temps  et  les  frais. 

Publius  Helvius  Pertinax  était  un  homme  nouveau, 
sorti  de  rien,  et  qui  s'ëtak  ^vë  p^u  k  peu  par  goo 
ii^dustrie  et  son  mérite.  De  mœurs  simples  çt  graves, 
révère  pour  lui-même  ei  pour  les  autres,  il  avait 
passé  presque  toute  sa  vie  dans  le^  c^ps,  H  avait 
sois:ânte-six  a^s,  et  depuis  plu$  de  Um  ans  occupait 
la  préfecture  de  Rome,  la  plus  haute  charge  de  TÉtat. 
Il  appartenait  a  la  génération  de$  aiaei^ens  sarviteurs 
de  Marc-Aijirèie,  et  s'étonnait  k  te!  point  d'avoir  été 
épargné,  que  lorsque  Lsetu^,  le  chef  desf  prétoriens, 
avec  un  groupe  de  soldats,  vint  dans  la  nuit  du 
31  décembre  lui  offrir  la  pourpre,  il  crut  tout  d*abord 
que  Commode  renvoyait  tuer. 

Il  passa  sur  le  trône  comme  une  ombre.  Les 
hommes  de  plaisir  et  les  prétoriens  aimaient  Com- 
mode, qui  les  gorgeait  et  les  laissait  faire  k  leur 

<1)  Dion,  73,  2.  Ct  Aurel.  Yict.,  Céiors,  17*10;  Eotrope,  viii,  15  > 
L%mpii46,  Commod'us,  18, 19;  Héroéiei),  ii^  5.  —  Uu  mot  dA  Tacite 
s'impose  ici  à  l'esprit,  et  s'applique  :  Et  vujgus  eadem  pravitate 
inseclabatut  inierfectwfn  qua  fovereU  viventem.  (Sisty  m,  86.) 
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guise.  Pertinax  étak  éeoaoHie,  parlait  A'^bm  k 
réformer,  professait  le  goàt  dn  boa  ordre  et  de  la 
discipline  (1).  Il  avait  les  lèvres  prodigues,  pro- 
mettait beaucoup,  doeuak  peu.  Une  troupe  de  j^éto- 
riens  mutinés  envahit  le  paldis  en  armes.  Le  vieil 
esdpereur  s  était  trouvé  daos  une  crise  pareiUe  ea 
Bretagne  :  il  harangua  les  révoltés  ;  mais  les  plus  ar- 
dents interrompireni  Téternel  «  donneur  de  paroles,  » 
se  jetèrent  sur  lui,  le  tuèrent,  et,  mettant  sa  tête  au 
bout  d'une  lance,  rentrèrent  dans  leur  camp.  Ceci  se 
passait  le  28  mars  195. 

On  sait  les  scènes  qui  suivirent  :  1^  tristesse 
impuissante  des  bons  citoyens,  le  peuple  en  partie 
grondant  autour  des  soldats,  indifiéreot  en  partie  à 
ces  tragédies,  le  palais  attendant  m  nouveau  maître, 
le  sénat  craignant  tout  et  n'osant  rien,  les  prétoriens 
enfermés  et  retranchés  dans  leur  camp,  souhaitant 
de  n'avoir  pas  connnis  un  crime  gratis,  se  sauvant 
de  la  peur  par  l'extrême  audace,  mettant  l'empire 
romain  aux  enchères  ;  Sulpicianus  dans  le  camp  et 
Didius  Julianus  au  pied  du  retranchement,  se  le  dis* 
putant  k  prix  d'argent,  et  ce  dernier  se  le  voyant 
adjuger,  k  la  fin,  au  prix  de  six  mille  francs  par  tête 
de  soldat  (2).  Dans  les  annales  du  monde,  cette  page 
est  unique.  Le  sénat  courba  le  dos  :  le  pieuple  de 
Rome  montra  plus  dé  fierté  et  protesta  k  sa  manière  (3). 
Il  y  eut  des  cris  et  des  rixes.  En  plein  cirque,  d'une 

(1)  Dion,  73, 1,  8.  Cf.  Capitolin,  Pertinax^  5;  Hérodien,  n,  4. 

(2)  Dion,  73, 11.  Cf.  Hérodien,  ii,  6;  Spartien,  Did.  Julianus,  2,4. 

(3)  Dion,  73,  13;  Capitolin,  Pertinax,  14;  Spartien,  Julianus,  3. 
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seule  voix  on  fit  appel  aux  années  de  la  République 
et  particulièrement  k  Pescennius  Niger,  qui  comman- 
dait les  légions  de  Syrie  (1). 

De  trois  côtés  des  libérateurs  armés  se  levèrent 
en  même  temps  :  Pescennius  Niger  en  Syrie,  Septime 
Sévère  en  Illyrie  et  Clodius  Albinus  en  Bretagne 
refusèrent  de  reconnaître  le  honteux  marché  qui  avait 
donné  l'empire  a  Julianus,  et  la  guerre  civile  com- 
mença. 

Plus  voisin  de  Tltalie,  plus  actif  et  plus  résolu, 
Septime  Sévère,  stimulé  par  l'ambitieuse  Julia  Domna, 
sa  femme,  se  mit  aussitôt  en  marche,  persuadé  que 
le  pouvoir  était  le  prix  de  la  course,  et  que  le  premier 
qui  aurait  Rome  aurait  l'empire.  Il  déboucha  des 
Alpes  par  Aquilée,  et  bientôt  il  campait  k  trois  jours 
de  Rome  (2).  Le  malheureux  Julianus,  après  de 
bruyants  préparatifs  de  résistance  et  de  vaines  ten- 
tatives, soit  pour  faire  assassiner  Sévère,  soit  pour 
partager  avec  lui,  abandonné  comme  un  jouet  par- 
les prétoriens,  fut  mis  a  mort  par  Tordre  du  sénat 
impatient  de  se  soumettre  k  la  fortune  (5).  Son  rêve 
d'empereur  avait  duré  soixante-six  jours.  Le  vieillard 
imbécile,  avant  de  tendre  le  cou  au  bourreau,  de- 
mandait ce  qu'il  avait  fait  (2  juin  193)  (4). 

Ils  restaient  trois  :  Sévère  tenait  Rome,  avait  le 
sénat  dans  la  main,  était  reconnu,  consacré,  investi 


(1)  Dion,  73, 13;  Spartien,  Did.  Julianus,  4;  Hérodicn,  ii,  7. 

(2)  Hérodien,  ii,  11;  Dion,  73, 15. 

(3)  Dion,  73, 16. 

(4)  Dion,  73,  17, 
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de  tous  les  titres  de  la  souveraineté.  Dès  le  premier 
jour  il  faisait  voir  que  l'empire  avait  un  maitre.  Les 
deux  autres  étaient  sérieux,  populaires,  a  la  tête  d'ar- 
mées solides  ;  mais  ils  ne  pouvaient  s'unir,  vu  qu'ils 
étaient  aux  deux  bouts  de  l'empire  et  rivaux.  Au 
reste,  pendant  que  Niger,  a  Antioche,  perdait  son 
temps  en  fêtes,  en  vaines  réceptions  d'ambassades  et 
en  stériles  discours.  Sévère  le  prévint,  désarma  et 
s'attacha  Albinus  en  le  faisant  déclarer  César,  et 
n'ayant  rien  a  craindre  du  côté  de  l'Occident  marcha 
sur  l'Orient.  Il  fallut  trois  batailles  pour  écraser 
Niger.  Des  proscriptions  suivirent  contre  les  partisans 
du  vaincu,  villes  ou  personnes.  Cette  guerre  et  ses 
suites  retinrent  Sévère  trois  ans  dans  les  provinces 
asiatiques.  Albinus  avait  la  partie  belle  pendant  ce 
temps.  Plusieurs  lui  conseillaient  de  mettre  la  main 
sur  Rome.  Il  n'en  fit  rien,  dormit  sur  la  foi  des 
traités. 

Libre  du  côté  de  l'Orient  pacifié.  Sévère  se  re- 
tourna contre  Albinus.  Pouvait-il,  quand  il  avait  des 
enfants,  partager  l'empire  avec  un  étranger  ?  L'empire 
pouvait-il  avoir  deux  têtes  ?  Attendrait-il  que  le  rival 
qu'il  avait  élevé,  et  qui  comptait  des  partisans  dans  le 
sénat  et  parmi  les  plus  grandes  familles,  fût  assez 
fort  pour  le  renverser  ?  Il  fallait  ou  céder  la  place  ou 
la  prendre  tout  entière.  Voilk  ce  que  répétait  l'ambi- 
tieuse Julia  Domna.  Sévère,  persuadé,  tenta  d'abord  la 
voie  des  embûches  secrètes  et  envoya  des  assassins. 
Ce  dessein  ayant  échoué  et  ouvert  les  yeux  au  César 
menacé,  et  celui-ci  armant  pour  se  défendre.  Sévère 
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leva  le  masque,  le  fit  déclarer  eniïemi  public,  dtmfia 
le  titre  de  César  k  son  fils  aîné  et  engagea  la  guerre, 
d'abord  par  ses  liente«a»ts  qui  subirent  quelques 
éebecs,  puis  en  personne.  La  bataille  donnée  k  Tré- 
voux fut  sanglante  et  quelque  temps  tneertaine.  Albi- 
nus,  k  la  fin,  fut  vaincs  et  tué,  et  son  armée  pour- 
suivie jusqu'à  Lyon,  qui  ftrt. pris,  saccagé  et  brûlé  en 
partie.  La  faction  d'Albinus  eut  k  subir  de  cruelles 
représailles.  Sévère  savait  mal  pardcmn^.  Ce  fot  uac 
terreur  a  Rome,  eu  beaucoup,  dans  te  sénat  et  parmi 
les  grandes  familles,  penchaient  pour  son  rival.  Le 
sang  coula  k  flots  ;  vingt-neuf,  ^'autres  ^sent  quarante 
et  un  sénateurs  furent  exécutés. 

Maître  unique  et  incontesté  du  pouvoir.  Sévère 
l'exerça  pour  le  bien  et  la  grandeur  de  l'empire.  Nul 
ne  prit  ses  fonctions  de  souverain  plus  k  ceeur  ni 
plus  au  sérieux.  Le  dernier  mot  qu'il  laissa  comme 
testament  a  ses  fils  :  «  Travaillons,  »  fut  perpétuel- 
lement la  devise  de  sa  vie».  L'histoire,  depuis  Trajan, 
ne  peut  nommer  un  prince  plus  soucieux  de  ses 
devoirs,  un  gardien  plus  actif  et  plus  ferme  de  la 
fortune  et  de  la  dignité  de  Rome.  Il  n'étendit  pas  les 
frontières,  mais  il  les  affermit  partout  où  elles 
paraissaient  chanceler.  Aux  deux  bouts  du  monde 
romain,  sur  les  rives  de  TEuphrate  comme  dans  les 
âpres  forêts  de  la  Calédonie,  il  sut  imposer  le  respect 
des  armes  romaines.  Au  dedans  il  se  monti^a  juge 
exact  et  intègre,  administrateur  vigilant  et  scrupuleux, 
économe  pour  lui-même,  large  jusqu'k  la  magnifi- 
cence pour  les  cités  qu'il  sut  décorer  de  superbes 
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ëéîâces.  À  juste  titre  il  put  se  glonfler  en  mourant 
de  ce  q«  ayaat  trouvé  Tempire  déckiré  par  les  guerres 
civiles  et  étrangères,  il  le  laissait  prospère,  florissant, 
jeuissaal  d'une  paix  protmâe,  bonoarable  et  unrver- 
seBe.  Le  mot  cpi'oa  lin  attribue,  «  qpu'il  iant  satisfaire 
le  sotds^  et  se  pokt  se  soucier  du  reste  (1),  »  fut 
peat^^re  dit  en  ëiçob  de  boisâade  d'a^s  diiier. 
Cétak,  après  tout,  reipresskm  d*un  secret  d'État 
eounu  depuis  kmgQes  asmées^  et  oa  avait  vu  récem- 
osent  combien  peu  pesaient  sénat,  peuple  et  porteurs 
de  t^es  en  face  d'une  poignée  de  prétoriens.  Mais 
Ge  mot  brutal  s'afqdtqne  mal,  ce  semble,  au  règne  de 
Sérère.  Prendre  pour  fondateur  du  militarisme  un 
prinee  qui  avait  nommé  préfet  du  prétoire  Papinien, 
le  pks  iUustre  jurisconsulte  que  Tempire  ait  connu, 
çii  comptait  Ulpien  et  Paul  parmi  ses  conseillers 
ifttimes,  qui  savait  goûter  les  doctes  entretiens  des 
lettrés  et  des  philosophes,  qui  donnait  tant  de  soin 
à  Tadministration  de  la  justice  et  s'inquiétait  si 
vivement  de  l'ordre  civil,  c'est  méconnaître  étrange- 
ment le  caractère  de  l'homme  et  l'esprit  de  son 
gouvernement.  Dans  l'œuvre  législative  de  la  période 
impériale  jusqu'à  Constantin,  il  n'est  pas  de  règne 
qui  tienne  une  plus  grande  place  que  celui  de  Sévère, 
où,  après  les  crises  civiles  des  premières  années, 
Tordre  et  l'empire  des  lois  aient  été  mieux  assurés. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  par  suite  de  l'absence 


Ce  mot  est  rapporté  par  Dion  comme  un  on  dit.  (Dion,  76, 15.) 
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de  toute  loi  fixe  réglant  la  transmission  du  pou- 
voir, par  suite  aussi  de  rabaissement  des  caractères, 
de  Fextinction  des  grandes  familles,  de  l'intrusion 
d'étrangers  dans  le  sénat,  de  Tafifaissement  des 
mœurs  publiques  et  du  délaissement  croissant  des 
croyances  anciennes,  minées  par  les  religions  orien- 
tales, et  mal  défendues  par  des  princes  sceptiques, 
indifférents  ou  étrangers  aux  traditions  romaines, 
l'élément  militaire  commença  a  prendre  le  pas  sur 
l'élément  civil.  Des  assises  de  la  grandeur  romaine, 
une  seule  demeurait,  k  la  fois  soutien  et  péril  public, 
l'armée.  Dans  les  sociétés  qui  naissent,  comme  dans 
celles  qui  s'en  vont,  la  force  s'impose  et  est  la  seule 
chose  devant  laquelle  tous  s'inclinent.  Une  surprise  de 
la  force  avait  abattu  Pertinax.  La  force  habilement 
conduite  mit  Sévère  sur  le  trône.  On  sait  que  son 
premier  acte,  dès  son  avènement,  fut  de  casser  les 
prétoriens.  Mais  il  les  remplaça  par  une  garde  impé- 
riale plus  nombreuse,  composée  non  plus  seulement 
de  Romains  et  d'Italiens,  mais  d'une  élite  de  soldats 
de  tous  pays,  tirés  de  toutes  les  légions,  sorte  d'ar- 
mée du  palais  destinée  a  la  défense  du  prince,  mais 
capable  aussi  de  le  renverser.  Après  Sévère',  le  sénat 
aura  dans  la  nomination  des  empereurs  un  rôle  de 
plus  en  plus  effacé. 

Le  gouvernement  impérial  devait  nécessairement  et 
par  la  force  des  choses  aboutir  au  pur  despotisme 
militaire.  Une  série  de  princes  exceptionnellement 
honnêtes,  et  universellement  populaires  pendant  près 
d'un  siècle,  de  l'avènement  de  Trajan  a  la  mort  de 
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Marc-Aurèle,  ajourna  ce  danger  public.  Dès  Com- 
mode, et  surtout  après  lui,  il  éclata.  Septime  Sévère, 
bien  qu'il  ait  donné  aux  contemporains  Tillusion  du 
règne  des  lois,  ne  releva  pas  le  gouvernement  civil. 
Son  origine  pesait  sur  lui.  Il  était  une  créature  des 
soldats.  La  paix  intérieure  conquise,  il  ne  fut  pas 
inférieur  k  son  rang  et  a  sa  tâche,  et  sut  imposer  au 
dedans  et  au  dehors  la  terreur  ou  le  respect.  Mais  il 
avait  systématiquement  écrasé  ou  annulé  tout  ce  qui 
pouvait  soutenir  son  autorité  en  lui  faisant  contre- 
poids. Sa  volonté  énergique  et  droite  et  son  activité 
laborieuse  furent,  en  somme,  les  seules  institutions  de 
son  règne.  Après  lui,  et  jusqu'à  Constantin,  malgré 
quelques  éclaircies  et  Texception  d'intentions  hon- 
nêtes, on  vit  se  succéder  sur  le  trône  une  suite  de 
personnalités  exotiques  pour  la  plupart,  violentes  ou 
grotesques,  tour  a  tour  créées  et  brisées  par  les  sol- 
dats. L'empire  devient  un  théâtre  de  drames  et  de 
bouffonneries  mêlées.  Le  tragique  et  le  burlesque  s'y 
coudoient  comme  sur  une  scène  romantique. 

,De  fait,  rien  de  plus  heureux  pour  le  progrès  et  la 
paix  de  l'Église  que  cet  amoindrissement  des  insti- 
tutions civiles,  cette  dislocation  continue  et  crois- 
sante des  liens  de  l'ancienne  discipline,  et  cette  main- 
mise de  l'armée  sur  la  chose  publique.  Une  secte  qui, 
sans  l'avouer  encore  très-haut,  aspirait  a  tout  envahir 
et  a  tout  renouveler,  croyances,  mœurs  et  lois,  ne  pou- 
vait que  se  réjouir  de  voir  insensiblement  se  dissoudre 
les  cadres  de  la  vieille  société,  et  se  faire  par  la  force 
des  choses  la  table  rase  dont  elle  avait  besoin  pour 
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fonder  raveoir.  Quand  donc  Sévère  passait  scwi  niveau 
de  fer  sur  toutes  les  résistances,  décimait  l'aristocratie 
mécontente  ou  suspecte,  resserrait  partout  la  centra- 
lisation k  son  profit  personnel,  ouvrait  le  sénat  terro- 
risé et  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  k  des  hommes 
nouveaux,  on  peut  dire  que,  sans  le  vouloir,  k  son 
insu,  indirectement,  il  travaillait  pour  le  christianisme. 
En  effet,  tout  ce  qui  était  de  nature  k  affaiblir  Tancien 
ordre  de  choses  était  favorable  k  l'Église,  comme  tout 
ce  qui  tendait  k  le  restaurer  ou  k  le  fortifier  lui  était 
contraire.  De  même  l'esprit  de  cosmopolitisme  reli- 
gieux qui  commence  k  souffler  a  la  cour  sous  le  pre- 
mier Sévère,  et  s'accroît  sous  ses  successeurs,  esprit 
dont  le  roman  de  Philostrate,  né  dans  le  cercle  aca- 
démique de  Julia  Domna,  est  k  la  fois  le  ténooignage 
ei  le  produit,  fut  aussi  sans  doute  fort  propice  k  h 
cause  chrétienne.  En  contribuant  k  détendre  les  âmes, 
k  les  détacher  des  formes  particulières  du  culte,  en 
répandant  l'indifférence  en  matière  de  religion,  cet 
esprit  adoucissait  les  mœurs,  désarmait  les  haines  et 
apprenait  le  support  mutuel  des  opinions  diverses, 
c'est-k-dire  la  tolérance.  Lorsque  Constantin  l'écrivit 
dans  la  loi,  elle  était  depuis  longtemps  imprimée  dans 
les  esprits  et  dans  les  âmes. 

La  mort  de  Commode  put  être  regardée  par  les 
fidèles  comme  un  malheur  domestique.  Il  avait  été 
facile  et  clément  k  leur  égard,  et  après  lui,  c'était  l'in- 
connu et  peut-être  une  réaction  violente  contre  tout 
ce  qu'il  avait  feit  ou  laissé  faire.  Marcia  restait,  mais 
sans  pouvoir,  sans  influence  désormais,  fort  exposée 
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au  contraire,  car  ceax  mêmes  qtii  profiteni  deft  trahi- 
sons et  des  complots,  se  défient  des  traîtres  et  des 
conspirateurs,  et  les  brisent  au  moins  pour  Texemple. 
Pertinai  aTait  sans  cesse  k  h  bouche  les  mots  mal 
soBBants  pour  les  chrétiens  d'ordre  et  de  réforme.  Il 
n*eut  pas  le  temps  d^avoir  une  poKtique.  La  guerre 
cirile,  qui  commcaça  aussitôt  après  Todieuse  plaisan* 
tarie  de  réieclion  de  Julianus,  déchira  l'empire  pen- 
dant près  de  quatre  ans  et  fit  couler  des  flots  de  sang 
en  Orient  et  en  Occident,  soit  sur  les  champs  de 
bataille,  soit  par  les  vengeances  et  les  représailles 
exercées  sur  les  partisans  des  deux  partis  successif 
vement  vaincus,  fut  moins  pour  les  chrétiens  un  sujet 
d'effiroi  qu'une  cause  de  sécurité.  Ils  n'étaient  pas 
engagés  dans  ces  luttes  d'ambition.  Ils  en  jouissaient 
comme  d'un  spectacle.  Plusieurs,  k  n'en  pas  douter, 
Yoyaient  la  main  divine  dans  ces  déchirenœnts  pu- 
blics. Tertullien  protestait  qu'on  ne  pouvait  les  accuser 
d'avoir  été  ni  avec  Niger  en  Syrie,  ni  avec  Albinus 
en  Bretagne  et  en  Gaule.  Ils  n'étaient  avec  personne. 
Leur  petite  patrie  ici-bas  était  l'Église.  La  grande, 
qui  prenait  le  meilleur  de  leur  âme,  n'était  pas  du 
monde.  Or,  pendant  le  désarroi  de  ces  longues  luttes 
armées,  chaque  fonctionnaire  s'occupait  de  soi,  trem- 
blait pour  soi,  avait  l'œil  fixé  sur  le  jeu  de  la  fortune  ; 
nul  n'avait  le  loisir  de  songer  aux  chrétiens,  a  leurs 
réunions  secrètes,  k  leurs  menées,  ni  aux  dangers 
lointains  qu'ils  faisaient  courir  a  l'État. 

A  ce  moment  même,  ils  avaient  aussi  leurs  divi- 
sions et  leur  guerre  intestine.  Nous  ne  parions  pas 
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des  disputes  doctrinales,  des  prédications  des  ébio- 
nites  et  des  gnostiques  qui  ça  et  la  troublaient  les 
esprits,  des  querelles  des  aloges,  des  dithéistes  et 
des  partisans  de  Tunité  divine  ou  de  la  monarchie. 
Le  christianisme  ne  s'était  pas  établi  dans  le  monde  à 
titre  de  science.  Il  était  plutôt  l'œuvre  des  simples  de 
cœur  et  des  ignorants  que  des  savants.  Depuis  un 
demi-siècle  il  recevait  Futile,  mais  périlleux  secours 
de  la  philosophie.  Il  fallait  bien  que  les  doctes  inter- 
vinssent pour  définir,  expliquer  et  constituer  le  sym- 
bole de  la  foi  nouvelle.  Ce  travail  se  faisait  confusé- 
ment par  les  efforts  séparés  de  plusieurs  qui,  sans 
entente  ni  mandat,  dogmatisaient  et  s'improvisaient 
docteurs.  Mais  la  conscience  du  plus  grand  nombre 
n'était  guère  entamée  dans  son  fond  par  les  hardiesses 
des  sectaires  philosophants.  £n  façon  de  question 
préalable,  on  leur  opposait  la  tradition.  Eux  préten- 
daient l'interpréter.  L'orthodoxie  se  cherchait  dans 
le  conflit  des  affirmations  téméraires  et  des  néga- 
tions hautaines.  Lentement,  par  de  nombreux  tâton* 
nements  et  de  prudentes  éliminations,  s'élaboraient 
les  matériaux  d'où  plus  tard  les  grandes  assemblées 
ecclésiastiques  devaient  tirer  les  tables  d'airain  de  la 
loi  chrétienne. 

Au  moment  où,  libre  du  côté  de  l'Orient,  Septime 
Sévère  se  tournait  contre  Albinus  en  Occident,  une 
question  de  discipline,  qui  près  de  cinquante  ans 
auparavant  avait  déjà  divisé  les  Églises,  et  que  très- 
sagement  alors  on  avait  laissée  sans  solution,  était 
remise  sur  le  tapis.  A  défaut   de  l'unité  doctrinale» 
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espoir  encore  prématuré,  ne  pouvait-on  point  établir 
Tunité  liturgique  et  disciplinaire  ?  La  paix  des  âmes 
semblait  un  leurre,  si  celle-ci  du  moins  ne  l'assurait, 
n  s'agissait  de  la  célébration  de  la  pâque,  du  jeûne 
qui  solennisait  la  mémoire  de  la  passion,  et  de  la 
fête  qui  rappelait  la  résurrection  du  Sauveur.  Toutes 
les  Églises  de  TOccident  et  plusieurs  même  en  Orient 
célébraient  la  pâque  le  dimanche  qui  suivait  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars.  Mais  dans  la  province 
proconsulaire  d'Asie,  les  Églises  suivaient  la  coutume 
juive  du  quatorzième  jour  de  la  lune,  quel  qu'il  fût. 
Des  deux  parts  on  attestait  une  tradition  remontant 
k  l'âge  apostolique.  Contre  Anicet,  évêque  de  Rome, 
songeant  déjà  k  établir  l'unité  de  pratique,  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrne,  avait  su  défendre  l'usage  tradi- 
tionnel des  Asiatiques,  et  nul  n'avait  pensé  que  cette 
liberté  fût  un  scandale,  ni  que  la  variété  en  cette  ma- 
tière compromit  l'unité  de  l'Église  chrétienne. 

On  ignore  k  quelle  occasion  cette  controverse  se 
réveilla.  Les  rapports  plus  fréquents  des  Églises  sus- 
citaient l'idée  d'une  fraternité  plus  étroite.  Or,  quel 
meilleur  moyen  d'assurer  l'union  que  d'établir  l'unité? 
Si  pour  le  dogme  elle  était  encore  fort  incertaine,  et, 
en  l'absence  d'une  autorité  incontestée  et  passivement 
obéie  partout,  impossible,  ne  pouvait-on  pas  se  mettre 
d'accord  pour  la  commémoration  solennelle  du  grand 
événement  évangélique  qui  avait  fondé  la  foi  com- 
mune ?  N'y  avait-il  pas  lieu  de  rompre  le  dernier 
lien  avec  le  judaïsme  ?  N'était-il  pas  choquant  que 
quelques  Églises  eussent  l'air  de  demeurer  en  com- 
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munioD  avec  les  ennemis  les  plus  acharnés  et  les  plus 
intraitables  du  nom  chrétien  ?  Ces  idées  apparemment 
étaient  communes  a  beaucoup,  et  trouvaient  ck  et  là 
plus  d*un  interprète.  Qui  le  premier  se  mit  en  mou- 
vement et  provoqua,  ou  pour  mieux  dire  renouvela  a 
ce  sujet  ragitation  parmi  les  Églises  ?  Ou  ne  le  sait. 
Eusèbe  ne  dit  pas  que  ce  fut  Victor,  levéque  de 
Rome.  Il  y  eut  des  conférences  d'évêques  en  divers 
pays  ;  des  conventions  suivirent,  et  des  lettres  furent 
échangées.  Le  plus  grand  nombre  s'entendait  pour 
célébrer  le  dimanche  «  le  mystère  de  la  résurrection.  » 
<c  On  a  encore  aujourd'hui,  dit  Eusèbe,  la  lettre  que  les 
évêques  de  Palestine,  auxquels  Théophile  de  Césarée 
el  Narcisse  de  Jérusalem  présidaient,  écrivirent  sur 
ce  sujet.  On  a  aussi  celle  de  Rome,  signée  par  Victor, 
évêque  de  cette  ville  (1).  On  a  celle  des  évêques  du 
Pont,  auxquels  Palmas  présidait  comme  le  plus  ancien. 
On  a  celle  des  Églises  des  Gaules,  qui  étaient  gou- 
vernées par  Irénée.  On  a  celle  des  pays  d'Osroène 
et  des  pays  d'alentour.  On  a,  outre  cela,  celle  de 
Bacchylos,  évêque  de  Corinthe,  et  de  plusieurs  autres 
qui,  étant  du  même  avis,  portèrent  le  même  juge- 
ment (2).  » 


(1)  Il  convient  de  remarquer  ici  que  non  seulement  l'évêque  de 
Rome  n'est  pas  signalé  comme  le  promoteur  de  la  question  et  le 
convocateur  de  ces  assemblées  locales  appelées  trop  pompausement 
conciles,  mais  que,  dans  la  liste  qu'il  nous  donne  des  lettres  qui  sui- 
virent les  délibérations  provinciales,  l'historien  ne  lui  donne  pas 
un  rang  à  part  et  ne  le  nomme  même  pas  le  premier.  Victor  est 
pi  ésenté  ici  comme  unus  multorum, 

(2)  Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  v,  23. 
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Les  évêques  de  l'Asie  proconsulaire,  qui  avaient  été 
conviés  aussi  a  délibérer  sur  cette  question  (1),  déci- 
dèrent avec  Polyerate,  évéque  d'Éphèse,  qui  paraît 
avoir  joui  a  cette  époque  d'une  influence  personnelle, 
analogue  k  celle  de  Polycarpe,  cinquante  ans  aupa- 
ravant, qu  ils  garderaient  Tusage  traditionnel.  Le 
mécontentement  de  TOccident  et  certaines  menaces 
apparemment  émises  par  Tévêque  de  Rome,  qui,  chef 
de  la  principale  Église,  et  de  sang  un  peu  chaud  en 
sa  qualité  d'A^icain,  prit  alors  la  tête  du  mouve* 
ment  et  crut  pouvoir  parler  haut  au  nom  de  la  majo- 
rité des  Églises,  n'eflfrayèrent  pas  Polycrate  et  ses 
tenants.  La  dissidence,  après  tout,  ne  portait  que  sur 
une  affaire  de  forme,  et  quels  étaient  au  juste  les 
dissidents  ?  Si  Ton  compte  les  voix,  c'étaient  les  Asia- 
tiques. Si  Ton  regarde  l'antiquité  de  la  tradition, 
c'étaient  peut-étre  les  Occidentaux.  Aiqsi  du  moins 
l'entendait  et  l'affirmait  Polycrate,  qui  dans  sa  lettre 
a  Févéque  de  Rome  attestait  l'usage  suivi  de  tout 
temps  depuis  le  commencement,  invoquait  l'autorité 
de  saint  Jean,  le  disciple  aimé  du  Seigneur,  celle  de 
l'apdtre  Philippe  et,  après  nombre  d'autres,  celle  des 
martyrs  Polyearpe  et  Sagaris,  et  celle  de  Méliton  de 
Sardes,  et  semblait  taxer  de  nouveauté  la  pratique 
qu'on  voulait  introduire  ;  et  fort,  lui  aus^i,  de  l'accord 

(1)  L'expression  de  la  lettre  de  Polycrate  (dans  pusèbe,  Hist. 
eeclês.y  v,  24)  à  Victor,  ovç  upstç  yj^lcÔvkts  fxsTax^yjôvjvat  xjn  IjxoO, 
eiclat  plutôt  qu'elle  n'implique  ce  qu'on  appelle  la  convocation 
du  concile  de  Polycrate  par  Tévêque  rnmain.  Le  pluriel  ïî|tw<raTg 
se  rapporte  évidemment  aux  évêques  d'Occident,  et  non  au  seul 
Victor. 
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de  ses  collègues,  déclarait  qu'il  ne  fléchirait  pas,  ne 
se  laisserait  pas  intimider  (1),  aurait  le  courage  d'avoir 
raison  même  contre  la  majorité,  et  se  souviendrait 
d'une  vieille  maxime  que  les  pères  de  la  foi  avaient 
jetée  dans  le  monde  «  qu'il  vaut  mieux  obéir  k  Dieu 
qu'aux  hommes.  » 

La  querelle  semblait  se  resserrer  entre  Victor,  évêque 
de  Rome,  interprète  des  évéques  d'Occident,  et  Poly- 
crate,  évêque  d'Ephèse,  porte-paroles  des  Églises  asia- 
tiques. Le  premier,  trop  ardent  et  trop  prompt,  «  en- 
treprit, dit  Ëusèbe,  de  retrancher  de  la  communion 
catholique  les  Églises  de  l'Asie  proconsulaire  et  des 
environs,  comme  étant  engagées  dans  une  doctrine 
contraire  k  la  vraie  foi.  A  cet  effet,  il  écrivit  des  lettres 
dans  lesquelles  il  déclarait  tous  les  frères  de  ces  con- 
trées séparés  de  l'unité  de  l'Église.  »  C'était  dépasser 
toute  mesure,  et  en  tout  cas  aller  plus  loin  que  ne 
voulaient  les  évêques  d'Occident.  Ils  le  firent  bien 
voir,  blâmèrent  l'excommunication  prématurément 
Jancée,  et  invitèrent  Victor  a  prendre  plus  de  souci 
de  l'union,  de  la  paix  et  de  la  charité.  On  a  encore, 
ajoute  Ëusèbe,  les  lettres  dans  lesquelles  ils  le  gour- 
mandaient  vivement  (2).  Irénée,  le  pacifique,  intervint 
particulièrement  et  écrivit  k  l'impétueux  pontife  pour 
lui  rappeler  que  ses  prédécesseurs,  tout  en  pratiquant 
et  en  faisant  observer  la  coutume  qu'il  défend  rela- 
tivement au  jour  de  la  fête  de  Pâques,  n'avaient  voulu 

(1)  où  impoiMi  èni  roîç  7iotxMrh}wo^uholç^  (Ëusèbe,  Hist.  eccl.j 
Y,  24.) 

(2)  Ëusèbe,  Hist.  ecclés.j  v,  24< 
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ni  entreprendre  sur  la  liberté  de  ceux  qui,  dans  la 
simplicité  de  leur  cœur,  suivaient  une  autre  discipline, 
ni  rompre  avec  eux. 

n  fallut  bien  que  Victor  cédât.  Il  n'avait  pas  le 
pouvoir  d'agir  en  son  seul  nom,  et  ses  collègues  occi- 
dentaux non  seulement  ne  le  suivaient  pas,  mais 
condamnaient  décidément  son  zèle  intempestif.  L'ex- 
communication fut  ou  rétirée  ou  réputée  lettre  morte. 
La  variété  dans  le  jour  de  la  célébration  de  la  pâque 
dura  officiellement  jusqu'au  concile  de  Nicée,  et  au- 
delà  même  après  la  décision  conciliaire. 

Ces  débats,  dont  les  adoucissements  des  plumes 
ecclésiastiques  nous  dérobent  a  peine  la  vivacité,  agi- 
taient l'Église  chrétienne  en  196.  A  ce  moment,  dans 
presque  toutes  les  provinces  de  l'empire,  les  évêques 
s'assemblaient,  conféraient  et  correspondaient  libre- 
ment. C'est  donc  que  l'autorité  non  seulement  n'exer- 
çait aucune  persécution,  mais  encore  fermait  les  yeux. 
Il  y  a  une  frappante  contradiction  k  soutenir  à  la  fois 
la  libre  tenue  de  conciles  en  Palestine,  a  Rome,  dans 
la  province  du  Pont,  en  Gaule,  en  Achaïe,  dans  l'Os- 
roène,  dans  l'Asie  proconsulaire  et  jusqu'en  Méso- 
potamie, et  l'intolérance  effective  et  agissante  de  l'au- 
torité. De  fait,  en  196,  les  chefe  élus  des  Églises 
tentaient  de  constituer  l'unité  ecclésiastique  :  l'un 
d'eux,  le  chef  de  l'Église  de  Rome,  semblait  s'attribuer 
le  rôle  de  pouvoir  exécutif  au  sein  de  la  communauté, 
et  s'arroger  l'office  de  souverain  pontife  (1). 

(1)  La  preuve  que  Victor,  en  excommuniant  les  Églises  asiatiques, 
agit  de  sa  propre  autorité,  c'est  qu'il  fut  formeUement  désavoué;  et, 
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Or  Sévère,  maître  incontesté  partout,  excepté  peut- 
être  en  Gaule,  Sévère,  qui  avait  en  main  la  loi  et  la 
force,  ne  donnait  nul  signe  de  vie,  ne  mettait  nul  obs- 
tacle k  ce  mouvement  qui  était  plus  qu'une  agitation 
d'idées,  et  où  Ton  pouvait  voir  comme  l'effort  d'ua 
État  qui  se  dressait  et  s'organisait  dans  l'État.  Certes, 
il  n'est  pas  un  gouvernement  moderne,  si  respectucwx 
qu'il  soit  de  la  liberté  individuelle,  qui  en  semblable 
circonstance  pousserait  si  loin  l'indifférence  et  l'abs- 
tention. C'est  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'Eusèbe  et 
les  écrivains  postérieurs  ont  grossi  outre  mesure  les 
faits  ecclésiastiques  que  nous  venons  de  rappeler,  ou 
que,  par  suite  des  absorbantes  préoccupations  de  la 
guerre  civile  qui  se  préparait  en  Occident,  et  dont 
l'issue  était  encore  douteuse,  le  laisser-aller  du  pou- 
voir et  de  ses  agents  alla  au  dernier  point,  et  que 
très-habilement  les  chrétiens  surent  profiter  du  relâ- 
chement momentané  des  lois.  Les  deux  choses  sont 
sans  doute  vraies  a  la  fois. 

La  persécution  ne  fut  promulguée,  dit-on,  qu'un  peu 
plus  tard,  lorsque  l'ordre  était  partout  rétabli,  cinq  ans 
après  la  défaite  d'Albinus  et  la  destruction  de  son  parti. 

«  En  traversant  la  Palestine,  Sévère  donna  plusieurs 
lois,  dit  Spartien.  11  défendit  sous  des  peines  sévères 
de  se  faire  juif  et  fit  la  même  ordonnance  relativement 
aux  chrétiens  (1).  »  Ce  double  édit  paraît  avoir  vu  le 


d'autre  part,  ce  fait  du  désaveu  énergique  des  coUègues  de  Victor 
est  une  preuve  suffisante  que  les  Églises  ne  lui  attribuaiei\l;  pas 
alors  le  droit  de  juridiction  souveraine  qu'il  semblait  s'arroger. 
(1)  In  itinere  Palœstinis  plurima  jura  fundavit,  Judœos  fleri 
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jaoT  en  202.  Il  est  fort  regrettable  que  le  texte  exact 
et  complet  n'en  soit  pas  venu  jusqu'à  nous.  Dion,  non 
plus  qu'Hérodien,  n'en  fait  mention  nulle  part.  Spar- 
tien  le  résume  et  en  donne  le  sens  et  non  la  teneur. 

Si  Ton  raisonne  sur  cette  sèche  indication,  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  remarquer  que  les  chrétiens, 
bien  qu'ils  y  soient  distingués  des  juifs,  sont  traités  de 
la  même  manière  et  mis  en  quelque  sorte  sur  le 
même  pied,  comme  si  la  condition  légale  des  uns  et 
des  autres  était  la  même.  De  la  semble  suivre  que,  sans 
qu'aucune  autorisation  expresse  fût  intervenue,  bien 
pies,  malgré  l'interdiction  explicite  contenue  dans  le 
rescrit  non  abrogé  de  Trajan,  enjdépit  des  haines  pu- 
bliques, des  violences  particulières  et  de  plusieurs 
condamnations  légales,  par  la  seule  vertu  du  temps  et 
par  l'effet  combiné  de  la  vitalité  de  la  secte  chrétienne 
et  de  la  facilité  du  pouvoir,  et  dans  nombre  de  pays 
de  l'apaisement  de  l'opinion,  une  certaine  tolérance 
de  fait  s'était  établie  en  faveur  des  chrétiens,  laquelle 
tenait  lieu  d'une  autorisation  tacite.  Par  ennui  de  les 
frapper,  et  par  sentiment  peut-^tre  de  l'impuissance 
des  rigueurs,  on  les  laissait  vivre,  croître  et  s'étendre. 
Leur  grand  nombre  les  défendait,  et  l'humilité  de  leur 
fortune  et  le  manque  absolu  de  foi  religieuse  chez 
leurs  adversaires* 

Cependant  ils  croissaient  et  multipliaient  par  la 
double  source  des  naissances  et  des  conversions,  et 


9ub  gravi  pœna  vstuit.  Idem  eliam  de  GhrisCianis  sanxit.Ted(fiT* 
tien,  Severusy  17.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


72  CHAP.   III.    —   LA  PERSÉCUTION  DE  SÉVÈRE 

surtout  par  ces  dernières,  comme  l'atteste  Tertul- 
lien  (1).  Le  judaïsme,  bien  que  plus  fermé  et  moins 
prompt  a  s'offrir,  et  n'ayant  pas  même  force  d'expan- 
sion, ne  dédaignait  pas  les  âmes  qui  se  donnaient. 

Si  l'on  prend  a  la  lettre  le  mot  de  Spartien,  l'em- 
pereur Sévère,  par  son  édit,  se  proposa  uniquement 
d'arrêter  le  progrès  inquiétant  des  sectes  juive  et 
chrétienne.  La  loi,  en  effet,  leur  interdit  uniquement  la 
propagande  ;  elle  ne  vise  pas  ceux  qui  sont  juifs  ou 
chrétiens,  ou  le  deviennent  par  la  voie  de  la  naissance 
et  de  la  transmission  du  sang.  L'empereur  accorde 
que  chacun  garde  les  coutumes  dans  lesquelles  il  a 
été  nourri  et  y  élève  ses  enfants.  Il  accepte  les  faits 
accomplis,  mais  entend  en  même  temps  que  les  deux 
religions  réputées  suspectes  et  subversives  du  bon 
ordre  demeurent  chacune  dans  sa  sphère,  sans  débor- 
der indiscrètement  au  dehors,  ni  chercher  à  étouffer 
les  autres  par  une  conquête  pacifique  en  apparence, 
mais  hostile  par  son  esprit  et  son  but.  Les  chrétiens, 
pour  ne  parler  que  d'eux,  ne  se  faisaient  pas  tout 
seuls,  par  illumination  soudaine  etéclosion  spontanée. 
Ils  étaient  le  prix  d'un  travail  incessant,  d'un  apos- 
tolat souterrain  fécond  en  artifices,  en  séductions,  en 
promesses,  en  menaces.  N'appartenait-il  pas  au  pou- 
voir gardien  de  l'ordre  et  de  la  discipline  sociale  de 
venir  au  secours  des  esprits  faibles,  de  les  défendre 
contre  les  prestiges,  de  ne  pas  laisser  un  charlata- 
nisme dangereux  se  donner  carrière,  s'étendre  k  loi- 

(1)  Fiunt  non  nascuntur  christianû  (Apolog,,  18.) 
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sir,  envahir  toutes  les  classes  par  tous  les  moyens, 
corrompre  les  âmes,  les  affoler  et  désapprendre  le 
respect  des  plus  vieilles  et  des  plus  respectables  ins- 
titutions? Voila  sans  doute  comme  on  parlait  dans 
rintime  entourage  de  Sévère,  et  il  est  a  croire  qu'on 
n'eut  pas  grande  peine  k  persuader  le  prince,  qui  ne 
péchait  guère  par  mollesse. 

n  ne  parait  pas  que,  dans  le  milieu  d'où  sortit  la 
vie  d'Apollonius  de  Tyane,  on  nourrît  nul  sentiment 
de  haine  contre  la  religion  chrétienne,  ni  un  attache- 
ment fort  étroit  a  la  religion  proprement  romaine. 
Julia  Domna,  l'inspiratrice  de  Philostrate,  était  Syrienne 
et  philosophe.  Elle  semble  avoir  songé  à  combattre 
la  secte  chrétienne,  en  lui  opposant  un  paganisme 
assez  large  pour  réunir  les  âmes  a  la  fois  libres  et 
religieuses,  assez  épuré  pour  plaire  aux  consciences 
éprises  de  moralité,  assez  voisin  du  christianisme 
pour  arrêter  dans  leur  manie  de  désertion  ceux  qui 
étaient  fatigués  jusqu'au  dégoût  des  vieilles  céré- 
monies. Il  n'y  a  nulle  raison  de  croire  qu'elle  eût 
conseillé  l'emploi  de  la  violence  pour  étouffer  le 
christianisme.  Une  loi  qui  bornait  la  société  chrétienne 
aux  conquêtes  déjà  faites  était  assurément  une  atteinte 
portée  k  la  liberté  de  conscience,  laquelle  implique, 
avec  le  droit  de  croire,  le  droit  de  répandre  sa  foi^ 
On  ne  peut  cependant,  sans  en  changer  le  caractère, 
considérer  cette  loi  comme  un  édit  de  persécution. 

Sous  les  règnes  précédents,  des  juifs  ardents  et  zélés 
avaient  gagné  des  païens  au  judaïsme,  les  avaient  faits 
juifs  complets  d'âme  et  de  corps.  Des  citoyens  romains 
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OH  des  esclaves  avaient  été  circoncis.  Antonin-le-Pieux 
s'était  cru  obligé  de  rappeler  dans  un  rescrit  que  les 
juifs  peuvent  circoncire  leurs  enfants,  mais  non  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion,  et  que,  s'ils 
se  le  permettent,  ils  encourront  la  peine  prononcée 
contre  ceux  qui  font  des  eunuques,  k  savoir  la  peine 
de  mort  (1).  Un  peu  plus  tard,  l'interdiction  qui  pesait 
sur  les  faiseurs  de  juifs  atteignit  ceux  qui  se  laissaient 
circoncire.  Dans  les  Receptœ  Sententiœ  de  Julius 
Paulus,  juriconsulte  du  temps  des  Sévère,  on  lit  : 
«  Les  citoyens  romains  qui  se  laissent  circoncire,  eux 
ou  leurs  esclaves,  selon  le  rite  des  juifs,  après  avoir 
vu  leurs  biens  confisqués,  seront  relégués  dans  une 
île  k  perpétuité.  Les  médecins  qui  auront  prêté  leur 
office  seront  punis  de  mort.  Les  juifs  qui  auront  cir- 
concis des  esclaves  qui  ne  sont  pas  de  leur  race 
seront  ou  déportés  ou  punis  de  mort  (2).  » 

Peut-être  cette  loi  est-elle  la  première  moitié  de 
redit  de  Sévère,  que  Spartien  a  résumée.  L'expression 
fleri  judceos  est  a  double  entente.  Elle  veut  dire  k  la 
fois  faire  des  juifs  et  se  faire  juif,  et  la  loi  du  juris* 
consulte  Paul  se  rapporte  aux  deux  cas. 

Cette  loi  entrave  évidemment  la  liberté  de  la  pro- 


*  (1)  Circumcidere  Judœos  filios  suos  tantum  rescripto  Divi  PU 
permittitur  :  in  non  ejusdem  religionis  qui  hoc  fecerit  castrantis 
pœna  irrogatur.  (Digest.,  XLViii,  8,  11.) 

(2)  Cives  Romani  qui  se  judaico  ritu  vel  servos  suos  circumcidi^ 
patiuntur^  bonis  ademptis  in  insulam  perpetuo  releçfantiir  :  me-^ 
dici  capite  puniuntur.  Judœi  si  alienœ  nationis  comparatos 
servos  circumciderint^  aut  deportantur  aut  capite  puniunlurt 

Jul.  Failli,  RecepU  Sentent,,  v,  22,  3  et  4.) 
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pagande  juive,  car  Topera tion  qu'elle  interdit  ét^it 

réputée  une  formalité  indispensable  et  le  signe  même 

de  l'accession  k  la  communion  juive.  On  ne  voit  pas 

cependant  que  cette  loi  ait  été  regardée  comme  un 

acte  de  persécution  effective,  et,  bien  que  Constantin 

Fait  renouvelée  en  335,  bien  que  Constance  (357)  et  ses 

successeurs  aient  défendu,  sous  peine  de  confiscation, 

de  déportation  ou  de  mort  civile,  qu'aucun  chrétien  se 

fit  juif  (1),  et  qu'ils  aient  au  contraire  encouragé  et 

protégé  le  passage  du  judaïsme  au  christianisme. 

Théodose,  aux  premières  lignes  d'une  de  ses  lois, 

croyait  pouvoir  écrire  en  393  :  «  Il  est  constant  pour 

tous  que  la  secte  juive  n'a  jamais  été  défendue  par 

aucune  loi  (2).   »  Mais  si,  en  défendant  de  faire  des 

juifs,  le  gouvernement  de  Sévère  entendait  renouveler 

la  loi  d'Antonin-le-Pieux  et  prohiber  l'opération  de  la 

circoncision  sur  des  hommes  étrangers  a  la  race 

juive,  pourquoi  les  chrétiens,  qui  répudiaient  cette 

pratique  et  n'en  avaient  pas  d'analogue,  subirent-ils 

l'injure  de  se  voir  interdire   toute  propagande?  A 

cette  question  nous  n'avons  pas  d'autre  réponse  que 

les  considérants  que  nous  avons  supposés  h  cette  loi. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  a  tous  les  étages  de  la 

société,  les  conversions  qu'ils  opéraient  au  sein  des 

familles  parleurs  prédications  secrètes,  et  les  divisions 

qui  en  résultaient,  purent  paraître  un  danger  digne 

d'arrêter  les  regards  des  hommes  d'État.  En  défen* 

(I)  Ckwi.  Theod.,  xv,  9, 1  ;  xvi,  8, 7. 

P)  Judœorum  sectam  nulla  lege  prohibitam  satis  constat,  (Cod* 
Theod.,  XVI,  8,  9.) 
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ds^nt  la  propagande  chrétienne,  on  prétendit  venir  au 
secours  de  Tordre  en  péril  plutôt  que  de  l'ancienne 
religion,  encore  que,  pour  les  conservateurs  du  temps, 
celle-ci  fût  réputée  un  des  éléments  essentiels  de 
celui-là.  D'un  autre  côté,  la  contrefaçon  d'Évangile 
qu'on  ruminait  alors  et  la  concurrence  philosophico- 
religieuse  qu'on  voulait  tenter  avaient  peut-être  besoin 
de  l'appui  de  l'autorité.  Si  les  âmes  détachées  plus 
ou  moins  décidément  du  paganisme  étaient  empêchées 
par  la  loi  d'aller  jusqu'au  christianisme,  il  fallait  leur 
donner  une  satisfaction  semblable,  et,  puisqu'on  leur 
retirait  un  aliment,  leur  en  fournir  un  autre  qui  pût  y 
suppléer  et  les  remplir.  On  se  trompait  ici  de  deux 
manières  :  d'abord  en  croyant  que  des  menaces  légales 
étoufferaient  l'esprit  de  prosélytisme  et  arrêteraient  les 
conversions  ;  ensuite  en  imaginant  qu'il  en  est  de  la 
nourriture  spirituelle  comme  de  l'autre,  et  que  l'Etat 
peut  dispenser  les  croyances  religieuses  aussi  faci- 
lement qu'il  distribue  le  pain,  l'huile  et  les  spec- 
tacles. 

Nous  ignorons  quelle  était  la  peine  dont  Sévère 
punissait  les  convertisseurs  et  les  convertis,  juifs  ou 
chrétiens.  On  peut  croire  que  cette  peine  n'était  pas 
plus  rigoureuse  que  celle  qui,  sous  les  empereurs 
chrétiens,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  frappait  ceux 
qui  du  christianisme  passaient  ou  retournaient  au 
paganisme.  L'évolution  ne  fut  pas  rare  au  temps  de 
Maxence,  de  Licinius  et  de  Julien,  a  cette  époque 
où  tant  de  consciences  tournaient  selon  le  vent  qui 
soufflait  a  la  cour,  et  où,  suivant  l'expression  d'un 
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contemporain,  beaucoup  adoraient  la  pourpre  plus 
que  Dieu. 

A  prendre  la  loi  de  Sévère  dans  les  termes  mêmes 
où  elle  nous  est  donnée,  on  ne  saurait  donc  y  voir 
un  édit  de  persécution  ni  contre  le  judaïsme,  tout  le 
monde  l'accorde,  ni  contre  le  christianisme,  pour  deux 
raisons.  La  première,  c'est  que  les  chrétiens  y  sont 
traités  de  la  même  manière  que  les  juifs,  et  que  si 
l'ordonnance  de  Sévère  ne  peut  être  prise  pour  un 
édit  de  persécution  contre  ceux-ci,  on  ne  peut  y  voir 
non  plus  un  acte  de  proscription  contre  ceux-là.  La 
seconde,  c'est  que  la  lettre  de  la  loi  ne  contient  pas 
la  condamnation  formelle  de  la  profession  chrétienne. 
Le  pouvoir  s'y  montre  respectueux  des  faits  accomplis, 
accordant  1'^^^  et  interdisant  seulement  le  /îm,  pro- 
clamant Yuti  fossidetis,  défendant  seulement  l'exten- 
sion de  la  religion  par  voie  de  conquête  et  de  con- 
version, n'exigeant  nulle  part  ni  de  personne  l'abju- 
ration, le  reniement,  le  retour  aux  traditions  délaissées, 
mais  prétendant  seulement  circonscrire  la  secte  chré- 
tienne comme  la  secte  juive  dans  ses  limites,  et  em- 
pêcher son  recrutement  par  voie  de  propagande. 

Vainement  on  citerait,  en  guise  de  commentaire  de 
l'ordonnance  de  Sévère,  deux  textes  qu'on  trouve  au 
Digeste,  dans  le  premier  desquels  le  préfet  de  Rome 
est  chargé  d'instruire  contre  les  sociétés  ou  collèges 
illicites  (1),  et  dont  le  second  charge  de  la  même  sur- 

(1)  Biviis  Severus  rescripsit  eos  etiam  qui  illicitum  collegium 
caisse  dicuntur  apud  prœfectum  urbi  acoÀsandos»  (Dîg,,  i,  12, 
§14.) 
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veillance  el  de  la  même  répression  les  présidents» 
provinciaux  en  Italie  et  hors  de  Tltalie.  Ces  deux  or- 
donnances, assurément,  ont  pu  atteindre  les  chrétiens; 
mais  rien  ne  prouve  qu'elles  aient  été  édictées  spé- 
.  cialement  contre  eux.  D'autre  part,  elles  sont  de  date 
incertaine,  et  par  conséquent  rien  ne  serait  plus 
arbitraire  que  de  les  rattacher  k  Tédit  de  202,  qui 
interdit  les  prosélytismes  juif  et  chrétien.  Enfin,  la 
sévérité  contre  les  sociétés  secrètes  et  les  associa- 
tions non  autorisées  n'était  point  un  fait  nouveau  dans 
l'histoire  de  la  politique  impériale.  Septime  Sévère,  par 
ces  ordonnances,  n'innovait  point.  Il  renouvelait  seu- 
lement d'anciennes  lois,  sans  les  aggraver  en  aucune 
manière. 

Il  s'en  faut  tant  que  Sévère,  encore  qu'animé  contre 
les  juifs  dont  il  avait  éprouvé  l'esprit  indiscipliné, 
ail  songé  a  proscrire  leur  religion,  qu'il  leur  accorde 
l'accès  aux  charges  publiques,  en  ayant  égard  même 
aux  règles  particulières  de  leur  loi.  Une  ordonnance 
insérée  dans  le  Digeste  en  témoigne.  «  Le  divin  Sé- 
vère et  Antonin  (Caracalla),  y  lit-on,  ont  permis  a 
ceux  qui  suivent  la  superstition  judaïque  d'obtenir  des 
charges  publiques,  en  les  exemptant  des  nécessités 
qui  pourraient  blesser  leur  conscience  religieuse  (1).  » 

11  est  donc  bien  malaisé,  selon  nous,  de  transformer 
redit  mentionné  par  Spartien  et  promulgué  par  Se- 


(1)  Eis  qui  judaïcam  superstitionem  sequiintur  D.  Severus  et 
Anioninua  honores  adipisci  permiseruntf  sed  et  neceêsitates  eis 
imposuei^nt  quœ  superstitionem  eorum  non  lœderent,  {Dig  ,  L,  2, 
chap.  2,  §  3.) 
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vère,  au  temps  où  il  faisait  route  d'Antioche  vers 
Alexandrie,  Tannée  où  il  partageait  son  troisième  con- 
sulat avec  son  fils  aîné,  Antonin  Garacalla,  consul  pour 
la  première  fois  (202),  en  édit  de  persécution  géné- 
rale. Les  termes  y  répugnent.  Prise  k  la  lettre,  c'est 
une  loi  de  protection  en  faveur  du  paganisme,  où  l'ar- 
deur chrétienne  faisait  trop  facilement  brèche  par  ses 
prédications  et  mille  influences  occultes.  Le  législateur 
vient  ici  au  secours  de  la  faiblesse  des  foyers  domes- 
tiques, trop  facilement  entamés  :  il  prétend  arrêter 
lessor  d'une  société  qui,  non  contente  d'être,  veut 
encore  conquérir  et  s'étendre,  et  sous  le  nom  de 
liberté  affecte  et  revendique  comme  un  droit  la  domi- 
nation universelle. 

Sévère,  après  avoir  établi  l'ordre  en  écrasant  les 
partis,  assuré  les  frontières,  réappris  en  Orient  le 
respect  du  nom  romain,  tournant  ses  regards  et  sa 
sollicitude  vers  l'administration  et  la  paix  civile,  aper- 
çut4l  le  ver  rongeur  qui  menaçait  la  civilisation  gréco- 
romaine  sous  la  forme  de  cette  association,  partout 
vivante  et  organisée,  humble  en  apparence,  altière  au 
fond  et  d'ambition  immodérée  ?  On  en  peut  douter. 
S'il  eût  vu  dans  le  christianisme  un  danger  pressant 
et  sérieux,  il  n'avait  pas  l'habitude  des  ménagements  : 
il  eût  frappé  avec  une  énergie  dont  nous  verrions  les 
traces,  et  la  question  de  savoir  s'il  a  oui  ou  non  pro- 
mulgué un  édit  de  persécution  générale  contre  les 
chrétiens  ne  pourrait  pas  être  posée  ;  on  ne  serait 
pas  réduit  k  subtiliser  autour  d'un  texte  maigre  et 
équivoque,  recueilli  en  passant  par  un  chroniqueur  de 
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peu  d'autorité.  La  loi  parlerait  elle-même  haut  et  clair,' 
et  les  historiens  contemporains  ne  seraient  pas  muets 
comme  ils  le  sont  sur  ce  point.  En  effet,  ni  Dion  ni 
Hérodien  ne  prononcent  une  seule  fois  le  nom  des 
chrétiens  dans  leur  récit  du  règne  de  Sévère,  et  ne 
laissent  deviner  qu  aucune  mesure  de  coercition  ou  de 
répression  ait  été  prise  contre  eux  par  ce  prince.  Et 
remarquons  que  Photius  rend  k  Hérodien  ce  témoi- 
gnage, que  dans  son  histoire  il  n'a  «  rien  omis  de 
nécessaire  (1).  » 

A  défaut  des  historiens  profanes,  les  anciens  auteurs 
de  l'histoire  ecclésiastique  sont-ils  beaucoup  plus  ex- 
plicites? Eusèbe,  Sulpice  Sévère  et  Paul  Orose  (2) 
marquent  d'une  manière  générale  que  la  persécution 
sévit  sous  Septime  Sévère  ;  mais  Lactance  ne  compte 
pas  ce  prince  parmi  les  ennemis  de  l'Église.  Suivant 
lui^  après  Domitien,  et  jusqu'au  règne  de  Trajan  Dèce, 
l'Église  jouit  de  la  paix,  et,  grâce  a  la  facilité  des  bons 
princes  qui  se  succédèrent  dans  ce  long  intervalle, 
l'Église  put  étendre  en  toute  liberté  ses  bras  en  Orient 
et  en  Occident.  Et  le  poète  Prudence,  après  Néron, 
cite  immédiatement  Dèce  qui,  «  d'une  orgie  de  sang 
coulant  des  gorges  ouvertes,  assouvit  sa  rage  in- 
sensée. » 

11  n'y  a  pas  précisément  discordance  entre  les  his- 
toriens profanes  et  les  historiens  ecclésiastiques  ;  ce- 
pendant le  témoignage  affîrmatif  de  ceux-ci  peut-il  pré- 

(1)  Photius,  Bibliothec.  grœca,  cod.  99,  p.  276. 

(2)  Eusèbe,  Hist.  ecclés.^  vi,  1;  Sulp.  Sévère,  Chronic.y  n,  32; 
Orose,  Hist.,  vu,  17. 
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valoir,  et  dans  quelle  mesure,  contre  le  silence  absolu 
de  ceux-là? 

Le  silence  de  Dion  et  d'Hérodien  ne  prouve  point 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  ça  et  Ik  de  poursuites  légales  ni 
de  violences  populaires  exercées  contre  les  fidèles, 
mais  seulement  que  ces  historiens  n'ont  pas  connu 
ces  faits  ou  les  ont  jugés  indignes  d'être  relevés.  De 
même  les  assertions  d'Eusèbe,  de  Sulpice  Sévère  et 
d'Orose,  qui  écrivent,  comme  on  sait,  un  siècle  et 
demi  et  plus  après  les  événements,  ne  prouvent  pas 
que  l'État,  sous  Sévère,  ait  engagé  une  sorte  de  duel 
contre  la  société  chrétienne,  ait  mis  en  jeu  pour  l'ex- 
terminer tous  les  ressQrts  du  gouvernement,  ait  par 
de  nouvelles  lois  excité  et  échauffé  partout  le  zèle  de 
ses  agents.  Si  la  chose  eût  eu  ces  proportions  et  fait 
quelque  bruit,  Dion  et  Hérodien  en  eussent  parlé,  en- 
core que  la  question  chrétienne,  qui  est  capitale  pour 
Eusèbe  et  les  auteurs  ecclésiastiques,  fût  pour  eux  sim- 
ple affaire  de  police.    • 

Il  semble  donc  que  nous  puissions  déjà  conclure  que 
sous  Sévère,  qui  prétendait  continuer  le  gouvernement 
régulier  des  Antonins,  et  serrer  même  un  peu  plus  les 
liens  de  la  discipline  civile,  la  politique  de  surveil- 
lance armée  au  besoin,  qui  s'était  relâchée  sous  Com- 
mode, fut  reprise  et  retendue,  si  l'on  peut  dire,  et 
que  les  chrétiens  en  plusieurs  lieux,  selon  les  dispo- 
sitions particulières  et  locales  des  gouverneurs  ou  de 
l'opinion,  en  ressentirent  les  effets  a  leurs  dépens. 
Les  lois  anciennes  suffisaient  pour  cela,  sans  qu'il  y 
ait  lieu  de  supposer  de  nouveaux  décrets  impériaux 
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dont  il  n'y  a  pas  trace,  s'il  est  vrai  qu  on  ne  puisse 
naturellement  et  sans  en  forcer  les  terifles  interpréter 
dans  ce  sens  la  loi  mentionnée  par  Spartien. 

Deux  écrivains  ecclésiastiques  contemporains,  Ter- 
tuUien  et  Clément  d'Alexandrie,  attestent  fort  précisé- 
ment la  persécution  dont  l'Église  fut  victime  sous  le 
règne  de  Sévère  :  le  premier  dans  son  traité  Ad  Mar- 
tyres et  dans  son  Apologétique;  le  second  dans  ses 
Stromates,  Eusèbe  rapporte  la  composition  de  ce  der- 
nier ouvrage  au  règne  de  Sévère  (1)  et  infère  légi- 
timement cette  indication  chronologique  de  ce  que, 
dans  la  supputation  des  temps,  Clément  d'Alexandrie 
prend  comme  terme  extrême  la  mort  de  Commode. 
Il  est  même  possible,  en  se  fondant  sur  cette  raison, 
de  supposer  que  le  premier  livre  des  Stromates  et  le 
second,  qui  dut  le  suivre  d'assez  près,  furent  composés 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Sévère.  Or, 
dans  le  second  livre,  on  trouve  une  évidente  allusion 
a  la  persécution.  «  Zenon,  écrit  Clément  d'Alexandrie, 
disait  justement,  en  parlant  des  Indiens,  que  l'aspect 
d'un  seul  Indien  au  milieu  des  flammes  enseignait 
mieux  a  supporter  la  douleur  que  toutes  les  démons- 
trations du  monde.  Et  nous,  chaque  jour,  nous  voyons 
de  nos  yeux  couler  à  torrents  le  sang  des  martyrs 
brûlés  vifs,  mis  en  croix  et  décapités.  La  crainte  de  la 
loi,  qui,  a  la  façon  d'un  maître,  les  a  tous  conduits  au 
Christ,  leur  a  appris  k  attester  leur  foi,  même  au  prix 
de  leur  sang.  »  A  la  rigueur,  on  pourrait  dire  que 

(1)  Euseb.,  Hist.  eccles,,  vi,  0. 
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l'expression  :  «  nous  voyons  chaque  jour  de  nos  yeux,  » 
n'est  rien  qu'une  forme  oratoire  ;  que  l'auteur  parle  ici 
de  façon  générale,  et  ne  vise  aucune  circonstance  de 
temps  et  de  lieu  particulier  ;  que  les  exemples  de  cou- 
rage et  les  spectacles  de  fermeté  qu'il  rappelle  ne  re- 
gardent pas  nécessairement  le  moment  où  il  écrit. 
Cependant,  comme  l'Église  avait  été  généralement  en 
paix  pendant  le  règne  de  Commode,  il  est  a  croire  que 
Clément  d'Alexandrie  faisait  allusion  a  des  faits  qui  se 
passaient  au  moment  même  où  il  écrivait  ses  5^romato. 

Le  témoignage  de  Tertullien  est  plus  précis.  Il  est 
moins  philosophe,  comme  on  sait,  et  plus  homme  d'ac- 
tion. Or,  plusieurs  tle  ses  écrits  sentent  la  bataille  et 
paraissent  inspirés  par  elle. 

Le  petit  traité  Ad  Martyres  est  comme  une  exhor- 
tation à  ceux  qui,  déjà  en  prison,  sont  désignés  en 
quelque  sorte  pour  le  supplice.  On  ne  trouve  dans  cet 
écrit  aucune  indication  de  lieu.  Il  est  probable  que  les 
fidèles  que  le  docteur  africain  encourage  sont  empri- 
sonnés à  Carthage  ou  dans  quelque  ville  voisine.  Quant 
au  temps,  qui  nous  intéresse  particulièrement,  il  est 
marqué  assez  clairement  a  la  un  de  ces  courtes  pages 
par  une  allusion  manifeste  aux  proscriptions  qui  sui^ 
virent  immédiatement  la  défaite  d'un  compétiteur 
et  la  ruine  de  son  parti.  Pescennius  Niger  avait  été 
battu  et  tué  en  194,  Albinus  en  197.  Après  Tune  et 
l'autre  victoire,  il  y  eut,  comme  on  sait,  beaucoup  de 
sang  versé  en  Orient  et  en  Occident,  et  de  nombreux 
sénateurs,  compromis  ou  suspects,  furent  exécutés, 
surtout  après  la  défaite  d' Albinus.  L'écrit  Ad  Martyres 
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est  donc  très-vraisemblablement  de  cette  année  197. 
D'où  Ton  peut  conclure  que,  cinq  ans  avant  Fédit  donné 
en  Palestine  et  rapporté  par  Spartien,  il  y  avait  des 
poursuites  exercées  contre  les  chrétiens. 

Le  traité  Ad  Natioties  et  Y  Apologétique  fournissent 
la  même  conclusion.  Ces  deux  écrits  contiennent  les 
mêmes  allusions  aux  événements  contemporains.  Dans 
Tun  et  Tautre,  il  est  question  de  la  défaite  de  Niger  et 
de  celle  d'Albinus,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  été  com- 
posés l'un  et  l'autre  après  le  19  février  197,  date  de 
la  défaite  d'Albinus  (1). 

Or,  au  moment  où  TertuUien  écrivit  son  livre  Ad 
Nationes  et  son  Apologétique,  il  n'est  pas  contestable 
que  des  procès  criminels  fussent  faits  aux  chrétiens. 
L'année  précédente,  il  avait  donné  son  exhortation  Aux 
Martyrs.  Alors  il  s'adressait  k  l'oplftion  publique,  aux 
magistrats  et  aux  gouverneurs  de  province.  La  défense, 
et  une  défense  aussi  chaude,  suppose  l'attaque.  Les 
textes  où  l'auteur  parle  des  supplices  auxquels  les  chré- 
tiens sont  en  butte  abondent  dans  Y  Apologétique.  Le 
grand  ennemi  signalé,  c'est  la  foule  hurlante  des  cir- 
ques et  des  amphithéâtres  ;  mais  les  magistrats  sé- 
vissent a  sa  suite,  les  uns  s'inspirant  de  leurs  passions 
personnelles,  les  autres  alléguant  l'autorité  des  lois. 
De  quelles  lois  s'agit-il  ?  Des  vieilles  lois  sans  doute, 
car  le  docteur  africain  ne  mentionne  nulle  part  de  nou- 
veaux édits  portés  par  Sévère.  Nulle  part  l'empereur 


(1)  Cest  un  point  que  noud  essaierons  d'éclairoir  dans  un  autre 
diiapitre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  hk  LOI  DE  l'ak  202.  85 

régnant  n'est  mis  en  cause  par  Tertullien,  et  les  An- 
tonins  mêmes  sont  explicitement  rayés  par  lui  de  la 
liste  des  persécuteurs. 

Tertullien  défend  sans  doute  tous  les  chrétiens. 
L'Église  entière  souffre  partout  où  quelques-uns  des 
fidèles  sont  opprimés.  Mais  si  le  spectacle  de  violences 
locales  suffit  pour  expliquer  et  autoriser  Tintervention 
de  l'orateur  africain,  on  ne  saurait,  du  seul  fait  de  cette 
intervention,  conclure  légitimement  que  la  persécution 
fût  générale,  et  que  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire des  ordres  de  répression  émanés  du  pouvoir  cen- 
tral eussent  été  envoyés  et  fussent  partout  appliqués 
rigoureusement. 

A  Rome,  sous  Commode,  grâce  k  Marcia  et  a  l'en- 
tourage du  prince,  l'Église  était  bien  en  cour.  Au  lieu 
de  condamnations  prononcées,  nous  avons  signalé 
une  amnistie  au  moins  partielle  et  qui  dut  avoir  quel- 
que retentissement.  Nous  avons  rappelé  que  l'évêque 
Victor,  en  196,  avait  une  liberté  suffisante  pour  corres- 
pondre avec  les  communautés  chrétiennes  de  Gaule 
et  d'Asie-Mineure.  L'année  suivante,  il  s'éteignait,  et, 
en  dépit  d'une  tradition  très-postérieure,  il  n'y  a  pas 
de  sérieuse  raison  de  croire  qu'il  soit  mort  martyr. 
Cette  même  année,  Zéphyrin  succédait  a  Victor  sur  le 
siège  de  Rome,  et  non  seulement  le  nouvel  évêque  tra- 
versait en  pleine  sécurité  cette  année  197  où  la  rai- 
son d'État  fit  tant  de  victimes,  mais  il  gouvernait  pai- 
siblement l'Église  de  Rome  pendant  dix-huit  ou  dix- 
neuf  ans.  Il  parait  bien  cependant  que,  dans  l'hypothèse 
a' une  persécution  générale^  l'évêque  de  Rome^  en  sa 
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qualité  de  chef,  était  le  plus  exposé,  celui  que  la  po- 
lice devait  saisir  et  la  loi  frapper  le  premier.  Et  l'on 
ne  peut  dire,  dans  l'espèce,  que  Zéphyrin  dut  sa  sûreté 
k  l'obscurité  volontaire  où  il  s'ensevelit,  au  silence 
qu'il  sut  faire  autour  de  sa  personne  et  à  son  inaction. 
Le  pontificat  de  Zéphyrin  compte  parmi  les  plus  longs, 
les  plus  importants  et  les  plus  actifs  des  trois  premiers 
siècles. 

Nous  ne  parions  pas  seulement  des  controverses 
dogmatiques,  qui  furent  très- vives  k  ce  moment.  Ces 
débats  intérieurs,  a  cause  de  leur  caractère,  pouvaient 
échapper  aisément  k  l'inquisition  de  l'autorité  civile, 
et  quelque  part  qu'y  prît  l'évéque  de  Rome,  ils  ne  le 
mettaient  pas  nécessairement  en  vue.  Mais  sous  Zé- 
phyrin, et  par  ses  soins,  la  société  chrétienne  ftit  mise 
alors  sur  un  nouveau  pied.  L'unité  du  corps  des  chré- 
tiens s'affirma  plus  fortement  que  par  le  passé.  Une  loi 
de  Sévère  permettait  aux  gens  de  petit  état  de  former 
des  collèges  sous  certaines  conditions  déterminées  (4). 
La  société  chrétienne  semble  avoir  profité  de  celte  loi 
pour  prendre  le  caractère  de  collège  funéraire,  et  k  ce 
titre  posséder  une  caisse  alimentée  par  les  offrandes  * 
volontaires  et  un  cimetière  de  droit  commun.  C'est 
Zéphyrin  qui  fondé  le  cimetière  chrétien  et  en  confie 
l'administration  k  son  premier  diacre,  qui  est  justement 
Calliste,  affranchi  par  le  fait  de  sa  condamnation,  de- 
venu libre  depuis  l'amnistie  obtenue  par  Marcia,  et 


(1)  Digeste,  XLVii,  22,  1.  Cf.  de  Rossi,  Bullet.  di  arch,  crisL, 
ann.  1866,  p.  10  et  suiv. 
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grâce  au  choix  de  Zéphyrin  élevé  a  la  dignité  d  éco- 
nome, d'admiaistrateur  et  de  dispensateur  des  deniers 
de  l'Église  de  Rome.  «  Les  fidèles  de  Rome,  dans  le 
second  siècle  et  au  commencement  du  troisième,  dit 
M.  de  Rossi,  avaient  plusieurs  cimetières,  désignés 
par  les  noms  des  propriétaires  du  sol  sous  lequel  les 
sépulcres  avaient  été  creusés,  comme  celui  de  Pris- 
cilla,  de  Maxime  près  la  via  Salaria  ;  d'Ostrianus^  près 
la  Nomentana  ;  de  Lucine,  près  la  via  Ostiensis  ;  de  Pré- 
textât, près  TAppia;  de  Domitilla,  près  TArdéatina.  Un 
cimetière  cependant,  au  temps  de  Zéphyrin,  fut  fondé 
près  de  la  voie  Appienne,  sur  les  terres  de  la  famille 
des  Gécilii,  et  eut  la  prééminence  sur  toiis  les  autres. 
Pendant  de  longues  années  il  porte  et  garde  le  nom, 
non  du  propriétaire  du  sol,  ni  de  Zéphyrin,  son  fon- 
dateur, ni  d'aucun  martyr  dont  il  contenait  les  restes, 
mais  celui  de  Calliste  (1).  »  Le  livre  des  Philosophu- 
mena  l'appelle  le  cimetière.  C'est  assez  dire  que  c'était 
un  bien  de  société  et  non  un  domaine  prjvé,  qu'il  ap- 
partenait aux  chrétiens  pris  en  corps  et  non  a  l'un 
d'entre  eux.  Calliste  qui  y  préside  est  donc,  par  le  fait, 
vis-a-vis  de  la  législation  païenne,  ïaclor  ou  le  syndi- 
(Ms  de  la  communauté  chrétienne,  bien  que  ce  soit  de 
fait  et  non  de  droit,  et  seulement  par  tolérance  tacite, 
que  le  collège  chrétien  existe,  possède  et  administre 
«es  revenus. 

Ce  fait  est  de  grande  importance  pour  la  question 
qui  nous  occupe,  A  Carthage,  des  forcenés  crient  : 

(1)  Bullet.  di  arch.  christ.,  ann.  1866,  p.  10. 
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Areœ  christianorum  non  sinty  c'est-k-dire  :  plus  de  lieu 
de  sépulture  pour  les  chrétiens.  Lk  et  ailleurs,  dans  la 
chaleur  des  passions  hostiles,  la  foule  déchaînée  en- 
vahit, viole  et  disperse  les  tombes  chrétiennes.  Mais  ce 
cri  et  cette  irruption  signifie^pt  que  les  chrétiens  pos- 
sédaient en  commun  des  cimetières  qu'on  savait  ap- 
partenir en  propre  à  leur  société,  et  profitaient  de  la 
loi  qui  déclarait  les  lieux  d'inhumation  inviolables  et 
sacrés  (1). 

Or,  n'est-il  pas  étrange  de  soutenir  qu'à  l'heure 
même  où  Zéphjrin,  par  la  fondation  d'un  cimetière  à 
Rome,  donnait  a  la  société  chrétienne  une  cohésion 
qu'elle  n'avait  point  encore,  et  presque  un  état  civil, 
cette  société  était  plus  particulièrement  poursuivie? 
L'institution  du  cimetière  de  Calliste  aux  derniers  jours 
du  second  siècle  ne  marque-t-elle  pas,  au  contraire, 
une  extrême  facilité  de  la  part  du  pouvoir,  surtout 
quand  on  voit  que  ni  Zéphyrin,  son  fondateur,  pen- 
dant son  long  pontificat,  ni  Calliste,  le  vice-pontife,  le 
conseiller  et  le  bras  droit  de  Zéphyrin,  ne  sont  re- 
cherchés, ni  inquiétés  ?  Celui  que  la  communauté  en- 
tière avait  choisi  pour  évêque  ne  pouvait  être  ignoré, 
et  Calliste  aussi  devait  être  assez  connu  k  Rome.  Il 
avait  comparu  naguère,  après  un  scandale  public,  de- 
vant le  préfet  de  Rome  Fuscianus,  dont  la  mémoire 
n'était  point  oubliée  ;  il  avait  été  frappé  d'une  con- 
damnation très-sévère,  et,  bien  que  gracié  depuis,  il 
n'était  pas  plus  inviolable  que  ne  le  sont  chez  nous  les 

(1)  Dig:^  Be  sep.  viola  47 j  12,  g  4.  Qt  Hœnel,  Corp,  leg.;^.  137 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  LA  LOI  DE  L'aN  202.  89 

repris  de  justice.  Or  Galliste  gère  les  affaires,  surveille 
le  personnel,  administre  les  finances  de  la  commu- 
Dauté,  centralise  les  collectes,  distribue  les  aumônes 
de  rÉglise,  sans  que  les  prétendus  persécuteurs  son- 
gent a  sévir  contre  lui,  au  centre  même  des  lois  et 
de  la  force  publique.  Il  faut  avouer  que  la  police  est 
bien  aveugle  pour  ne  les  point  voir,  singulièrement 
maladroite  pour  ne  les  point  trouver  ;  que  le  pouvoir 
est  bien  inconséquent,  s  il  ordonne  la  persécution  des 
chrétiens,  de  ne  point  faire  arrêter  d'abord  leurs  chefs, 
ou  plutôt  que  du  haut  en  bas  de  l'échelle  on  demeure 
indifférent  et  les  yeux  fermés.  Soutenir,  en  effet,  que 
les  chrétiens  furent  cruellement  persécutés  à  Rome 
sous  le  règne  de  Sévère,  et  reconnaître  en  même  temps, 
comme  on  est  bien  forcé  de  le  faire,  que  Zéphyrin  et 
Galliste,  leurs  chefs  connus,  traversèrent  ce  règne  sans 
courir  aucun  péril  appréciable,  c'est  risquer  une  con- 
tradiction devant  laquelle  nous  reculons.  Il  est  vrai 
que  la  logique  est  une  chose,  et  l'histoire  une  autre  ; 
que  quand  on  parle  de  persécution   on  ne  veut  pas 
dire  extermination  universelle  ;  que  la  loi  peut  être  vio- 
l^te  et  sans  pitié,  et  les  juges  humains  et  doux  ;  que 
les  violences  populaires  et  légales  ont  pu  sévir  k  la 
façon  de  ces  orages  d'été,  qui  ravagent  un  petit  coin 
de  terre,  pendant  que  le  soleil  brille  tout  auprès  ;  que 
la  fantaisie  et  l'arbitraire  ne  se  laissent  ni  mesurer 
au  compas,  ni  peser  k  la  balance,  et  que  le  hasard 
et  le  bon  plaisir  eurent,  k  n'en  point  douter,  une  grande 
part  dans  la  situation  qui  fut  faite  aux  chrétiens  pen- 
dant les  trois  premieïs  siècles.  Tout  cela  est  vrai  e^ 
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explique  la  variété  des  traitements  en  divers  lieux,  a 
la  même  époque.  Mais  pour  ce  qui  est  de  Rome,  notre 
raisonnement  subsiste  et  garde  toute  sa  force,  sur- 
tout quand  on  ne  peut  lui  opposer  des  faits  précisé- 
ment constatés,  mais  seulement  des  protestations  ora- 
toires et  des  éclats  d'indignation  qui,  en  somme,  ne 
coûtèrent  la  vie  ni  k  Clément  d'Alexandrie,  ni  k  Ter- 
tuUien,  car  tous  deux,  comme  on  sait,  survécurent  à 
Septime  Sévère,  et  les  diatribes  de  Tertullien,  telles 
que  le  traité  Des  spectacles,  le  traité  De  Vijiolatrie  et 
le  petit  livre  De  la  couronne  du  soldat^  qui  sont  tous 
les  trois  antérieurs  k  Tan  202,  et  où  il  s'emporte  jus- 
qu'aux plus  vives  attaques  et  va  jusqu'à  prêcher  la 
sécession  a  l'intérieur,  demeurèrent  ignorées  ou  im- 
punies. 

Il  serait  certes  fort  téméraire  d'affirmer  que,  pendant 
tout  le  règne  de  Sévère,  personne  ne  fut  k  Rome  pour- 
suivi ni  condamné  pour  cause  de  christianisme  ;  mais 
nous  n'avons  nul  indice,  nul  témoignage  assuré  et  pré- 
cis dont  nous  puissions  conclure  que  la  condition  des 
fidèles  de  l'Église  romaine  ait  été  plus  précaire  ou  plus 
misérable  sous  le  règne  de  Sévère  que  sous  celui  de 
Commode.  Peut-être  le  martyre  de  Félicité  et  de  ses 
sept  fils,  insoutenable,  croyons-nous,  au  commencement 
du  principat  de  Marc-Aurèle,  est-il  de  ce  temps.  Ce- 
pendant cet  épisode  de  l'histoire  de  l'Église  souffrante, 
tel  du  moins  qu'il  est  raconté  dans  les  Acta  sincera  de 
Ruinart,  demeure  suspect  k  nos  yeux,  encore  que  l'exis- 
tence historique  de  sainte  Félicité  soit  peu  douteuse. 
Il  est  impossible,  dans  le  récit  en  question,  de  faire  le 
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départ  exact  de  ce  qui  appartient  k  l'histoire  et  de  ce 
qui  a  été  ajouté  pour  Tédification  ;  et  d'un  autre  côté 
les  points  d'attache  manquent,  qui  permettent  de  dé- 
terminer exactement  la  date  des  faits.  Et  alors  même 
qu'il  se  serait  passé  k  Rome  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qu'on  raconte  au  sujet  de  Félicité  et  de 
ses  fils,  on  n'en  saurait  rien  inférer  sur  la  politique  gé- 
ûérale  et  les  pratiques  permanentes  du  règne.  Il  reste 
toujours,  en  effet,  que  le  respect  de  la  vie  de  Zéphyrin 
et  de  Calliste  est  un  problème  dans  l'hypothèse  d'une 
persécution  spécialement  édictée  et  sévèrement  appli- 
quée partout. 

Bien  plus,  dans  le  palais,  dans  la  domesticité  de 
Sévère,  il  y  a  des  chrétiens.  Ceux  qui  faisaient  partie 
de  la  maison  de  Commode  continuent  a  faire  partie 
de  celle  de  Sévère.  Les  césariens,  esclaves  ou  affran- 
chis, passaient  en  héritage  d'un  prince  k  celui  qui  lui 
succédait,  comme  le  mobilier  du  palais.  C'était 
comme  un  fief  de  cour.  Ils  ne  gardaient  pas  toujours, 
il  est  vrai,  la  faveur  et  l'influence  dont  ils  avaient  joui 
précédemment.  11  dépendait  de  l'industrie  et  de  l'a- 
dresse de  chacun  d'eux  de  se  faire  sa  place.  A  ceux- 
là  venaient  se  joindre  ceux  que  le  nouveau  prince 
amenait  k  sa  suite,  quand  changeait  la  dynastie. 

TertuUien  rapporte  que  Caracella,  né  en  188,  avait 
eu  une  nourrice  chrétienne,  et  Spartien  nous  dit  qu'il 
y  avait  un  chrétien  parmi  les  compagnons  de  son  en- 
fance et  de  ses  jeux.  Peut-être  est-ce  k  cette  première 
influence  qu'il  faut  attribuer  même  la  douceur  et  les 
bons  instincts  qu'il  montra  au  commencement,  et  dont 
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le  chroniqueur  de  V Histoire  Auguste  témoigne.  Sévère, 
dans  une  maladie,  avait  trouvé  du  soulagement  dans 
les  lotions  d'huile  qui  lui  avaient  été  faites  par  un 
chrétien  nommé  Proculus  Torpacion.  On  rapporte  que 
Sévère,  devenu  empereur,  le  fit  chercher  et  le  garda 
auprès  de  lui  dans  son  palais  jusqu'à  sa  mort.  Ce  Pro- 
culus nous  est  donné  comme  l'intendant  d'Evhode.  S'il 
faut  lire,  en  effet,  Evhodi  procuratorem  dans  le  texte 
de  TertuUien,  et  non  Evhodeœ,  et  sicetEvhode  est  le 
même  césarien  riche,  influent,  bien  vu  de  Caracalla, 
qui  eut  quelque  part  a  la  chute  et  à  la  mort  dé  Plau- 
tien,  on  pourrait  aussi  le  nommer  parmi  les  chrétiens 
de  la  maison  de  Sévère.  Marcia  avait  été  tuée  en  193  ; 
mais  l'eunuque  Hyacinthe,  Prosenès  et  Carpophore,  as- 
surément chrétiens  et  césariens,  étaient  vraisembla- 
blement encore  de  la  maison  impériale  dans  les  der- 
nières années  du  second  siècle.  Dans  les  temps  de 
péril,  nulle  part,  mieux  que  dans  le  palais,  un  chrétien 
n'était  à  l'abri. 

TertuUien  nous  fournit  encore  un  autre  témoignage 
des  sentiments  d'humanité  et  de  bienveillante  tolérance 
de  Sévère  relativement  aux  chrétiens,  quand  il  écrit  : 
«  Nombre  de  personnages,  hommes  et  femmes,  de 
rang  sénatorial.  Sévère,  les  connaissant  pour  être  de 
notre  secte,  non  seulement  ne  leur  fit  aucun  mal, 
mais  encore  porta  témoignage  en  leur  faveur  et  sut  ré- 
sister en  face  à  la  fureur  du  peuple  déchaîné  contre 
nous  (1).  «  On  ne  saurait  dire  précisément  de  quels 

(1)  Sed  et  clarisaimas  feminas  et  clarissimos  viros  Severuê 
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personnages  parle  Tertullien,  ni  où  se  passa  cette  scène 
ni  à  quelle  époque.  Ces  clarissimeSy  sont-ce  des  mem- 
bres du  sénat  de  Garthage  et  des  femmes  de  leur  fa- 
mille? On  l'a  supposé  (1).  Cette  émeute  populaire  de- 
vant laquelle  Sévère  refuse  de  fléchir,  plus  peut-être 
par  sentiment  de  dignité  que  par  sympathie  person- 
nelle pour  les  chrétiens,  eut-elle  lieu  en  Afrique,  au 
temps  où  Sévère  était  légat  proconsulaire  de  cette 
province,  c'est-a-dire  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Marc-Aurèle?  Se  produisit-elle  a  Rome  même, 
a  l'époque  où  Sévère  y  rentra,  après  la  défaite  d'Albi- 
ûus,  c'est-k-dire  en  197  ?  Il  est  malaisé  de  le  décider. 

Avec  M.  de  Rossi,  nous  placerions  plus  volontiers 
cet  épisode  k  Rome,  a  la  date  de  197,  avant  le  départ 
de  Septime  Sévère  pour  TOrient  (2).  Tertullien,  si  bien 
au  courant  des  lois,  savait  sans  doute  la  valeur  des 
termes  du  langage  officiel,  et  que  Tépithète  de  claris- 
sime  était  exclusivement  réservée  aux  personnes  de 
rang  sénatorial  et  ne  convenait  pas  aux  décurions  d'une 
ville  de  province. 

Nous  ne  connaissons,  il  est  vrai,  de  science  cer- 
taine, aucun  membre  siégeant  au  sénat  de  Rome  k  ce 
moment  qui  fiit  chrétien  ;  cependant  le  témoignage 


iciens  hujus  sectœ  esse,  non  modo  non  lœait  verum  et  testimonio 
exomavit  et  populo  furenti  in  nos  palam  restitit.  (Ad  ScapU' 
lam,  Vf.) 

(1)  Fred.  Mûnter,  PrimordiaEccl.  africanœ,  in-4«>,  p.  172,  écrit: 
Tradit  porro  (TertuUianus)  clarùaimas  feminas  et  clarissimos 
viros  hoc  est  senatores,  haud  dubie  Carthaginienses,  eo  forte 
tempore  quo  legatus  proconsulis  Africœ  fuit.  (Severus.) 

(2)  Bullet,  di  arch.  crist.,  ann.  iv,  p.  19. 


Digitized  by  VjOOQIC 


94  CHAP.   m.    —   LA  PERSÉCUTION  DE  SÉVÈRE 

d'Eusèbe  sur  la  montée  extraordinaire  du  christianisme 
dans  les  premiers  rangs  de  l'aristocratie  romaine,  pen- 
dant le  règne  de  Commode,  est  formel,  et  d'autre  part 
des  inscriptions  tirées  des  cryptes  de  Lucine  et  des 
parties  les  plus  anciennes  du  cimetière  de  Calliste,nous 
fournissent  plusieurs  noms  de  familles  illustres,  par 
exemple  celui  du  consulaire  lallus  Bassus,  légat  des 
deux  Augustes  Marc-Aurèle  et  Lucien  Verus,  et  gou- 
verneur de  la  Mysie  inférieure  en  161  ;  celui  de  Catia 
Clementina,  sa  femme,  de  la  famille  desquels  est  k  n'en 
pas  douter  Sextus  Catius  Clementinus,  consul  ordinaire 
en  230  ;  celui  d'Ialla  Clementina,  leur  fille,  et  d'iElhis 
Clémens,  leur  petit-fils  (1).  Ces  deux  derniers  person- 
nages vivaient  certainement  dans  les  dernières  années 
du  second  siècle  et  au  commencement  du  troisième. 
Qui  empêche  de  croire  qu'ils  étaient  de  ces  claris- 
simcs  que  Sévère  à  Rome,  en  197,  couvrait  de  sa  toute- 
puissante  protection  et  en  faveur  desquels  il  porta 
alors  témoignage  ? 

Or,  s'il  y  a  eu  des  cris  poussés  contre  les  chrétiens 
a  Rome  dans  quelqu'une  des  fêtes  publiques  de  cette 
année,  et'que  l'empereur  non  seulement  n'en  ait  tenu 
nul  compte,  mais  encore  ait  protesté  que  ceux  et  celles 
contre  lesquels  les  passions  fanatiques  se  déchaînaient 
étaient  gens  paisibles  et  irréprochables,  cela  prouve 
bien  qu'à  ce  moment  au  moins  la  persécution  ne  sé- 
vissait pas  k  Rome,  que  Victor  n'y  était  pas  martyrisé, 
ce  que  nul  auteur  ancien  n'a  dit,  du  reste*  Supposer 

(1)  De  Rossi,  Bullet.  di  arch,  crist.i  in,  77-79.- 
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que  le  sénat,  aussitôt  que  Tempereur  fut  loin,  se  hâta 
de  condamner  clandestinement,  de  sa  propre  autorité, 
et  de  faire  périr  des  hommes  que  Sévère  avait  per- 
sonnellement garantis  des  fureurs  populaires  et  décla- 
rés innocents,  c'est  oublier  l'ordinaire  docilité  du  sé- 
nat a  se  soumettre  aux  désirs  du  prince.  Le  sénat 
savait  par  expérience  que  Sévère  n'aimait  pas  les  ré- 
sistances, qu'il  brisait  sans  hésitation  tout  ce  qui  ne 
pliait  pas  sous  jsa  volonté.  Il  nous  semble  qu'on  ne 
peut,  sans  quelque'  contradition,  soutenir  en  même 
temps  que  Sévère  protégea  personnellement  les  chré- 
tiens contre  la  fureur  populaire  en  197  et  que  le  sénat, 
la  même  année  ou  peu  après,  institua  contre  eux  des 
poursuites,  fût-ce  sans  bruit  et  en  secret  (1).  C'est 
prêter  au  sénat  une  indépendance,  une  audace  qu'il 
n'avait  guère  et  que  vraisemblablement  il  ne  devait 
guère  être  tenté  de  prendre  après  les  cruelles  exécu- 
tions dont  Sévère  l'avait  frappé. 

De  1  état  de  l'Église  dans  les  Gaules,  en  ce  même 
temps,  et  en  général  pendant  le  règne  de  Sévère,  nous 
ne  savons  presque  rien.  En  196,  Irénée,  l'évêque  de 
Lyon,  s'était  entremis  entre  Victor,  l'âpre  et  impérieux 
évêque  de  Rome,  et  les  Églises  d'Asie  au  sujet  du  jour 


(1)  Il  popolaccio  aizzato  contro  i  cristiani  in  Roma  medesimA 
tirca  il  Ï97,  cioè  circa  il  primo  anno  appiinto  di  Zephyrino  chiesê 
cori  furibunde  grida  la  morte  dei  piu  illustri  personnagi,  cJie 
avevano  dbdicato  Vidolatria;  ma  Seitimio  Severo  a  fronte  sco^ 
pertareêiste.  Egli  parti  nelV  anno  citato  alla  volta  delV  Oriente; 
e  toitOj  o  poco  dopa,  il  senato  romano  inconiinciô  la  persecuzionê, 
senza  strepito  pero  e  con  giudizi  segreti,  (De  Hossi,  Bullet,  di 
t^reh.  cristianai  aimo  iv,  p.  19*) 
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de  la  fête  de  Pâques,  et  avait  fait  prévaloir  k  ce  propos 
des  idées  de  tolérance  mutuelle  et  de  concorde.  Les 
conférences  tenues  alors  parmi  les  évêques  et  les  prê- 
tres sont  exclusives  de  toute  persécution  violente.  Au 
comme^cement  de  Tannée  suivante,  la  province  ro- 
maine s'emplit  du  bruit  des  armes.  L'empire  allait  se 
jouer  sur  les  champs-  de  bataille  entre  Sévère  et  Albi- 
nus,  et  la  fortune  décider  quel  était  le  factieux.  Albi- 
nus,  qui  tenait  les  Gaules  et  la  Bretagne,  fut,  comme 
on  sait,  défait  et  tué,  et  l'armée  victorieuse,  après  la 
sanglante  journée  de  Trévoux,  entra  dans  la  ville  de 
Lyon.  Celle-ci  avait  embrassé  le  parti  d'Albinus  ;  elle 
subit  le  sort  de  la  guerre.  Le  fer  et  le  feu  ravagèrent 
la  malheureuse  cité.  Le  pillage  et  le  meurtre  s'y  don- 
nèrent carrière,  comme  dans  une  place  prise  d'assaut. 
Les  chrétiens,  on  peut  le  dire,  y  étaient  nombreux. 
TertuUien,  k  deux  reprises,  déclare  qu'ils  n'avaient  pris 
parti  ni  en  Orient  pour  Niger,  ni  en  Gaule  pour  Al- 
binus.  Cette  affirmation  très-générale  vaut-elle  beau- 
coup, et  doit-elle  être  prise  a  la  lettre  ?  TertuUien  était- 
il  bien  placé  pour  être  sûrement  informé?  Si  l'Église  en 
corps,  ce  qui  est  infiniment  vraisemblable,  ne  s'était 
pas  engagée  dans  ces  querelles  civiles,  connaissons- 
nous,  et  TertuUien  savait-il  précisément  les  opinions 
secrètes  des  chrétiens  de  l'Orient  et  de  la  Gaule  pris 
individueUement  ?  Beaucoup  ne  partageaient-ils  pas  les 
sympathies  que  Niger  et  Albinus  s'étaient  conciliées? 
En  tout  cas,  ils  se  trouvaient  dans  la  viUe  qui  avait 
servi  de  quartier  général  au  rebelle.  Ils  pouvaient  pas- 
ser, aux  yeux  de  ceux  qui  ignoraient  leurs  sentiments. 
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pour  avoir,  comme  les  autres,  favorisé  la  cause  du 
vaincu.  Leur  sang  coula  sans  doute,  mêlé  au  sang  des 
partisans  d'Albinus  et  de  beaucoup  d'innocents.  C'eût 
été  miracle  que,  dans  le  déchaînement  des  violences 
que  Sévère  autorisa  ou  laissa  faire,  les  chrétiens  eus- 
sent été  épargnés.  Il  ne  paraît  pas  qu'alors  ils  furent 
frappés  comme  une  faction  sut  generis,  et  pour  leurs 
opinions  religieuses.  La  soldatesque  n'a  pas  coutume 
de  s'informer,  dans  des  cas  semblables,  des  croyances 
de  ceux  qu'elle  pille  et  qu'elle  égorge. 

A  ce  moment,  Irénée  disparaît  de  l'histoire.  Il  est 
fort  présumable  qu'il  périt  avec  d'autres  fidèles  dans 
la  confusion  du  carnage  qui  eut  lieu  a  Lyon.  Quatre 
cents  ans  plus  tard,  on  en  fit  un  martyr,  et  on  inventa 
une  persécution,  où  péle-méle,  sans  instruction  ni 
forme  de  procès,  une  multitude  de  chrétiens  furent 
massacrés.  L'imagination  des  hagiographes  s'ingénia  en 
d'étranges  détails.  Sévère  aurait,  pour  cette  exécution, 
fait  entourer  les  remparts  de  la  ville  d'un  cordon  de 
gladiateurs  :  dix-neuf  mille  chrétiens  auraient  été  égor- 
gés avec  leur  évêque,  et  celui-ci  avec  des  raffinements 
particuliers.  Le  sang  chrétien  aurait  coulé  en  ruis- 
seaux par  les  rues  de  la  ville. 

Le  plus  ancien  témoignage  et  la  source,  on  peut 
dire,  de  cette  histoire  se  trouvent  dans  un  passage  de 
Grégoire  de  Tours. 

«  La  persécution  survint,  écrit-il  ;  le  démon  excita 
par  les  mains  du  tyran  de  telles  guerres  dans  ce  pays, 
et  l'on  y  égorgea  une  si  grande  multitude  de  personnes 
pour  avoir  confessé  le  nom  du  Seigneur,  que  le  sang 

6  . 
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chrétien  coulait  en  fleuves  par  les  places  publiques. 
Nous  n'avons  pu  en  recueillir  ni  le  nombre,  ni 
les  noms  ;  mais  le  Seigneur  les  a  inscrites  sur  le 
livre  de  vie.  Le  bourreau  ayant  fait  en  sa  présence 
souffrir  divers  tourments  k  saint  Irénée,  le  consa- 
cra par  le  martyre  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Après  Irénée  succombèrent  quarante-huit  autres  mar- 
tyrs, dont  le  premier  fut,  dit-on,  Vettius  Epaga- 
thus  (1).  > 

L'auteur  de  VHistoria  Francorum  est  ici  Tinterprète 
de  la  tradition  ;  mais  on  voit  aisément  combien  cette 
tradition  est  trouble  et  mêlée.  La  persécution  de  177 
et  le  martyre  des  quarante-huit,  la  guerre  civile  excitée 
dans  le  pays  par  Albinus,  —  c'est  évidemment  le  tyran 
auquel  Grégoire  de  Tours  fait  allusion,  —  les  torrents 
de  sang  versés  dans  la  bataille  et  qui,  suivant  Dion, 
rougirent  les  eaux  du  fleuve,  et  le  carnage  fait  à  Lyon 
après  cette  sanglante  journée,  tout  cela  est  confondu 
dans  le  récit.  Quelques  détails  ajoutés  plus  tard  par 
les  auteurs  des  Actes  d'Irénée,  comme  l'investissement 
des  remparts  de  Lyon  par  des  gladiateurs,  sont  des 
faits  réels  transformés  par  l'imagination  populaire.  Ces 
gladiateurs,  exécuteurs  des  basses  œuvres  du  prince, 
c'est  l'armée  victorieuse  autour  de  Lyon,  l'armée  de 
Sévère  avide  de  vengeance,  après  un  triomphe  chère- 
ment acheté.  Les  dix-neuf  mille  chrétiens  égorgés 
sans  jugement,  c'est  le  massacre  d'une  population  dé  • 
sarmée,  livrée  k  une  sodatesque  sans  merci,  et  tuant 

(1)  Hist.  francm\,  i,  27. 
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au  hasard.  De  toutes  les  victimes  difficiles  k  compter, 
et  parmi  lesquelles  se  trouvaient  assurément  des  chré- 
tiens, on  fit  des  fidèles.  Le  nombre  de  dix-neuf  mille, 
marqué  très-postérieurement  dans  une  inscription 
du  X«  siècle,  nous  ignorons  d'où  il  vient.  La  rumeur 
grossit  singulièrement  d'ordinaire  le  nombre  des  morts 
dans  les  catastrophes  publiques,  les  batailles  et  les 
sacs  de  villes. 

Dans  une  récente  histoire  d'Irénée  où  la  fantaisie  a 
ca  et  la  une  grande  place,  on  prétend  que  le  passage 
très-brouillé  de  Grégoire  de  Tours  implique  chez  l'au- 
teur la  connaissance  des  actes  originaux  du  martyre 
d'Irénée.  On  allègue  l'inscriptiofi  du  X«  siècle  qui  parle 
des  dix-neuf  mille  chrétiens  égorgés  ;  on  appelle  cette 
inscription  antique,  et,  sans  preuve,  on  déclare  qu'elle 
est  la  reproduction  d'un  titre  antérieur  et  presque 
contemporain  de  l'événement.  On  se  tait  sur  la  con- 
fusion faite  par  Grégoire  de  Tours  entre  la  persécu- 
tion de  177  et  celle  où  aurait  péri  Irénée  avec  une 
foule  d'autres.  On  efface  les  traits  qui  se  rapportent 
k  la  guerre  civile  des  premiers  mois  de  197  qui  se 
dénoua  aux  portes  de  Lyon,  et,  séparant  ce  que  l'au- 
teur de  Y  Histoire  des  Francs  a  mêlé,  on  met  arbitrai- 
rement la  persécution,  qui  dans  son  récit  flotte  entre 
177  et  197,  six  ans  plus  tard,  en  203,  un  an  après 
Tordonnance  promulguée  en  Syrie.  On  cite  sous  trois 
formes  des  Actes  dont  on  reconnaît  qu'ils  furent  écrits 
au  VIP  siècle  et  qu'on  déclare,  sans  preuve,  rédigés 
sur  des  documents  vraiment  antiques  qui  auraient  été 
perdus.  Enfin  on  s'appuie  sur  des  traditions  locales. 
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d'ancienneté  vénérable,  il  est  vrai,  mais  sans  autorité 
historique  (1). 

Il  n'y  a  pas  ici  une  seule  raison  qu'on  puisse  s'ar- 
rêter à  discuter.  La  nullité  absolue  de  la  démonstra- 
tion vient  de  l'indigence  des  textes  et  de  l'absence  de 
témoignages  sérieux.  Cette  nullité  laborieuse  prouve 
a  elle  seule  combien  la  persécution  de  Septime  Sé- 
vère à  Lyon  et  dans  les  Gaules,  au  commencement  de 
197  ou  en  203,  est  douteuse. 

Il  est  très-certain  qu'on  n'en  trouve  pas  trace  dans 
l'ancienne  littérature.  Nul  auteur  ancien  avant  la  fin 
du  VI«  siècle  n'en  a  fait  mention.  Nous  ne  parlons  pas 
seulement  des  écrivains  profanes,  comme  Dion  Gassius, 
Hérodien  et  les  chroniqueurs  de  Y  Histoire  Auguste, 
fort  indifférents  en  général  aux  choses  chrétiennes, 
mais  qui,  dans  l'espèce,  eussent  sans  doute  fait  au 
moins  allusion  à  un  massacre  organisé,  dans  lequel 
tant  de  milliers  d'hommes  auraient  péri  ;  nous  parlons 
aussi  des  écrivains  ecclésiastiques. 

Tertullien,  dans  son  Exhortation  aux  martyrs^  écrite 
en  197,  dans  son  traité  aux  Nations  et  dans  son  Apo- 
logétique, où  il  fait  mémoire  de  la  guerre  civile  d'Âl- 
binus  et  des  vengeances  de  Sévère  qui  les  suivirent, 
et  où  il  disculpe  en  passant  les  chrétiens  de  toute  in- 
gérence dans  ces  factions,  ne  dit  pas  un  seul  mot 
d'où  l'on  puisse  inférer  que  l'Église  de  Lyon  ait  alors 
subi  la  moindre  persécution.  On  répondra  peut-être  que 


(1)  André  GouiUoud,  Saint  Irénée  et  son  temps ^  ch.  ix  et  x, 
passim. 
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ces  ouvrages  parurent  avant  203  et  que  Tertullien  n'y 
pouvait  parler  d'événements  qui  eurent  lieu  plus  tard. 
Mais  sur  quelle  ombre  de  raison  s'appuie  l'hypothèse 
de  l'extermination  des  chrétiens  de  Lyon  en  203  ?  La 
Lettre  à  Scapula  est  indubitablement  postérieure  k  cette 
date  :  c'est  a  propos  de  la  persécution  qu'elle  a  été 
écrite  ;  c'est  de  la  persécution  qu'elle  traite.  Tertullien 
y  relève  et  y  rappelle  nombre  de  faits  de  détail.  Il  ne 
dit  rien  de  ce  grand  égorgement  delà  population  entière 
d'une  grande  ville.  De  pareils  faits,  quand  ils  avaient 
lieu,  retentissaient  d'un  bout  de  l'empire  a  l'autre 
parmi  les  fidèles,  qui  les  publiaient  comme  des  vic- 
toires. On  ne  peut  donc  arguer  de  l'ignorance  de  Ter- 
tullien. Est-il  admissible  qu'il  sache  qu'un  fidèle  a  été 
condamné  et  exécuté  dans  un  coin  de  la  Cappadoce,  et 
qu'il  ignore  qu'k  Lyon  des  fleuves  de  sang  chrétien  ont 
coulé?  Il  ne  sait  rien  de  la  persécution  lyonnaise  de 
197  ou  de  203,  par  la  raison  que  c^est  une  pure  lé- 
gende née  beaucoup  plus  tard.  De  même  il  connaît 
bien  Irénée  :  il  cite  son  nom  dans  un  de  ses  traités 
polémiques  (1).  Il  ignore  son  prétendu  martyre.  L'au- 
teur du  livre  des  Philosophumenay  qui  cite  aussi  deux 
fois  le  nom  d'Irénée  et  connaît  de  près  son  ouvrage 
sur  les  hérésies,  l'ignore  également. 

Le  silence  d'Eusèbe  est  bien  plus  grave.  Eusèbe  écri- 
vait en  pleine  sécurité,  après  le  triomphe  de  l'Église.  Il 
a  porté  une  attention  particulière  a  relater  les  épreuves 
douloureuses  qu'elle  a  traversées*  Sur  nul  point  il  n'a 

(1)  AdverëuB  VaUntinianos^  v< 
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appuyé  davantage.  Il  a  recueilli  avec  une  curiosité  scru- 
puleuse les  témoignages  et  les  traditions.  Il  était  en- 
touré de  renseignements  de  toute  espèce  :  sa  biblio- 
thèque était  immense.  S'il  pèche  par  quelque  endroit, 
ce  n'est  point,  on  le  sait,  par  la  hardiesse  de  la  cri- 
tique et  de  la  négation.  C'est  a  lui  que  nous  devons 
de  connaître  un  passage  de  Méliton  de  Sardes  où  il 
est  question  des  vexations  et  des  violences  auxquelles 
les  chrétiens  étaient  en  butte  en  Asie-Mineure  vers  la 
fin  du  règne  de  Marc-Aurèle.  C'est  lui  qui  nous  a  con- 
serve là  fameuse  lettre  des  Églises  de  Lyon  et  de 
Vienne  aux  Églises  d'Asie  et  de  Phryfir;  et  tant  d'autres 
documents  sur  la  persécution  chrétienne.  Or  les  scènes 
de  Lyon  en  177  ne  sont  qu'un  jeu  auprès  du  massacre 
universel  de  203,  et  Eus  be  n'en  saurait  rien  !  Cela  est 
tout  a  fait  insoutenable. 

Il  en  est  de  même  du  martyre  d'Irénée.  -De  cela 
seul  qu'Eusèbe,  qui  connaît  Irénée  et  nous  en  parle 
longuement,  n'en  a  point  fait  mention,  il  suit  que  ce 
martyre  n'est  pas  réel.  Si  Irénée  était  mort  martyr  et 
surtout  enveloppé  dans  une  sorte  d'exécution  en 
masse  telle  qu'on  n'en  trouve  pas  une  semblable  dans 
l'histoire  des  persécutions  de  l'Église,  Eusèbe  l'aurait 
su  et  raconté.  Or,  il  n'en  a  pas  dit  un  mot.  C'est  donc 
qu'il  l'ignore,  et  cette  ignorance  prouve  non  seulement 
que  la  chose  n'a  pas  eu  lieu,  mais  qu'au  moment  où 
l'historien  tenait  la  plume,  la  légende  du  martyre 
d'Irenée  n'était  pas  encore  formée. 

Même  silence  sur  la  persécution  lyonnaise  et  le  mar- 
tyre d'Irénée  chez  Lactance  et  saint  Jérôme.   Le  pre- 
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mier  des  deux  ne  compte  pas  même  Sévère  au  nombre 
des  persécuteurs  de  l'Église,  comme  nous  lavons  dit. 
Le  second,  qui  a  naturellement  donné  une  place  k  Iré- 
née  dans  son  Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiqms, 
ne  parle  pas  de  sa  mort.  Dans  cet  article  cependant, 
Jérôme  nommant  Polycarpe  ajoute  k  son  nom  «  prêtre 
et  martyr.  »  De  même  dans  sa  lettre  a  la  veuve  Théo- 
dora,  Jérôme  citant  Irénée  l'appelle  «  homme  des 
temps  apostoliques,  disciple  de  Papias,  auditeur  de 
Jean  l'évangéliste,  évêque  de  TÉglise  de  Lyon.  »  Sai^^t 
Jérôme  eût-il  oublié  le  plus  beau  titre  d'Irénée,  s'il 
eût  su  qu'il  avait  versé  son  sang  pour  la  foi  ?  Cepen- 
dant, dans  un  de  ses  écrits  d'exégèse  biblique,  dans 
son  Commentaire  sur  haie,  parlant  des  étranges  ima- 
ginations des  anciens  hérétiques,  saint  Jérôme  écrit  : 
«  De  ces  aberrations  avec  grande  exactitude  traite 
Irénée,  homme  apostolique,  évêque  de  l'Église  de  Lyon 
et  martyr.  »  Cette  dernière  mention,  partout  ailleurs 
absente  dans  les  écrits  de  Jérôme,  paraît  suspecte.  On 
peut  l'expliquer  de  deux  manières,  soit  par  une  glose 
postérieure  d'un  copiste,  plus  tard  introduite  dans  le 
texte,  comme  due  a  la  plume  même  de  l'auteur  ;  soit 
par  la  formation  de  la  tradition  du  martyre  d'Irénée 
au  moment  où  il  composait  son  commentaire  d'Isaïe 
dans  les  premières  années  du  V°  siècle,  plusieurs  an- 
nées après  la  composition  de  son  catalogue  des  écri- 
vains ecclésiastiques  et  de  sa  lettre  a  Théodora.  Les 
faits  supposés,  comme  les  faits  réels,  ont  une  date  dans 
l'histoire.  En  tant  qu'idées,  ils  ne  sont  pas  a  tel  mc- 
meut  et  apparaissent  a  tel  autre. 
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Ce  qui  permettrait  d'admettre  cette  hypothèse,  c'est 
que  dans  l'ouvrage  du  pseudo-Justin  intitulé  Qucbs- 
tiones  et  responsiones  ad  orthodoxos,  lequel  est  vraisem- 
blablement du  V*"  siècle,  on  trouve  après  le  nom  d'Iré- 
nèe  la  même  mention,  «  martyr  et  évêque  de  Lyon.  » 
Dès  lors  la  tradition  est  fondée  et  introduite  dans  le 
courant  des  idées  communes.  Cette  tradition  cepen- 
dant est  nue  et  demeure  fort  incertaine,  comme  nous 
le  voyons  par  le  passage  de  Grégoire  de  Tours  essayant 
(Jp  la  faire  rentrer  dans  l'histoire  et  de  placer  le  fait 
prétendu  dans  un  milieu  réel.  Du  récit  de  Grégoire  de 
Tours  sont  ensuite  sortis,  sous  trois  formes  diverse- 
•ment  amplifiées,  les  Actes  d'Irénée  que  Ruinart  n'a  pas 
admis  dans  son  recueil,  et  que  la  critique  la  plus  com- 
plaisante ne  peut  faire  autrement  que  de  déclarer  apo- 
cryphes et  sans  aucune  valeur  historique. 

Nous  n'avons  pas  k  nous  occuper  des  témoignages 
po&térieurs.  Ils  ne  valent  que  par  leurs  sources,  et 
nous  avons  fait  voir  combien  celles-ci  sont  pauvres 
ou  étrangement  troubles.  On  peut  remarquer  cepen- 
dant encore  que  Photius,  dans  l'article  de  sa  biblio- 
thèque qu'il  a  consacré  k  Irénée,  ne  mentionne  pas 
son  martyre,  bien  qu'au  IX**  siècle  on  n'ignorât  point 
sans  doute  la  tradition  courante  sur  ce  point. 

Nous  pouvons  donc  conclure  sans  témérité  que 
cette  tradition  repose  sur  la  base  la  plus  fragile,  et 
que,  comme  nous  l'avons  dit,  rien  n'est  plus  douteux 
que  la  persécution  de  l'Église  dans  les  Gaules  en  gé- 
néral et  k  Lyon  en  particulier,  sous  Septime  Sévère  et 
par  ses  ordres.  Il  est  probable,  encore  une  fois,  que 
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plusieurs  chrétiens  périrent  ou  furent  maltraités  el 
pillés,  lors  du  sac  de  la  ville  qui  suivit  la  bataille  de 
Trévoux.  Irénée  apparemment  fut  au  nombre  des  vic- 
times. Pourquoi  et  comment,  nous  Tignorons.  Il  fut 
tué  peut-être  comme  tant  d'autres,  au  hasard  et  sans 
raison.  Les  violences  que  purent  subir  alors  les  chré- 
tiens furent  des  faits  de  guerre.  La  question  religieuse 
n'y  eut  nulle  part. 

Lyon,  du  reste,  quoiqu'ayant  grandement  souffert, 
se  rétablit  vite.  Deux  mois  et  demi  plus  tard,  la  grande 
cité  déployait  ses  pompes  religieuses  au  profit  de  Télu 
de  la  fortune.  Un  magnifique  taurobole  était  offert 
«  pour  le  salut  de  l'empereur  Lucius  Septime  Sévère, 
pieux,  heureux,  Pertinax,  Auguste,  et  de  Marc-Aurèle 
Antonin  César,  empereur  désigné,  et  de  Julia  Augusta, 
mère  des  camps  et  de  toute  leur  maison  divine,  et 
pour  la  conservation  de  l'auguste  colonie  Claudia  Lug- 
dunensis  (1).  »  Pendant  quatre  jours,  du  3  au  7  mai 
197,  le  feu  brilla  sur  les  autels.  La  réconciliation  était 
scellée  entre  les  populations  gauloises  et  la  dynastie 
nouvelle  désormais  incontestée.  Les  chrétiens,  remis 
des  communes  alarmes,  rejoignaient  leurs  tronçons 
mutilés  et  reprenaient  k  petit  bruit  leurs  travaux  et 
leur  propagande  sous  un  nouveau  chef.  On  ne  voit 
nulle  part  qu'ils  aient  été  sérieusement  troublés  par 
des  poursuites  judiciaires,  pendant  toute  la  durée  du 
règne,  ni  que  l'ordonnance  promulguée  en  Palestine  en 
202  ait  mis  contre  eux  le  glaive  des  lois  aux  mains  des 

(1)  De  Boissieu,  Inscript,  de  Lyon,  p.  38. 
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agents  du  pouvoir.  Peut-être  cependant  serait-il  dur 
de  rayer  d'un  trait  de  plume  sommaire  toutes  les  ti'a- 
ditions  locales.  Plusieurs  martyres  sont  mentionnés  en 
divers  endroits  de  la  Gaule  vers  ce  temps  :  le  martyre 
d'Andéolus  chez  les  Hel viens,  dans  un  bourg  nommé 
Bergoïatum,  sur  le  Rhône,  près  de  Viviers  ;  ceux  d'Ân- 
dochius  a  Àutun  et  de  Benignus  k  Dijon  ;  d'autres  en- 
core a  Valence  et  a  Besançon.  Mais  les  détails  qu'on 
trouve  sur  ces  personnages  chez  les  hagiographes  sont 
si  incohérents,  si  invraisemblables  et  si  puérils,  les 
légendes  parasites  ont  si  bien  envahi  et  couvert  ces 
obscures  mémoires,  que  la  critique  n'y  peut  rien  dé- 
mêler. Les  dates  sont  impossibles  a  détermmer,  aussi 
bien  que  les  circonstances  réellement  historiques.  On 
raconte  par  exemple  que  Sévère,  ayant  rencontré  le 
sous-diacre  Andéolus  qui  remplissait  son  ministère  de 
prédicateur  de  l'Évangile,  lui  fit  fendre  la  tête  en 
quatre  avec  une  épée  de  bois.  Sévère  n'a  été  en  Gaule 
qu'en  197,  pour  la  guerre  contre  Albinus,  et  en  208, 
lorsqu'il  conduisait  une  armée  en  Bretagne.  A  qui  fera- 
t-on  croire  qu'à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  époques 
il  s'amusât  à  de  pareils  jeux?  D'un  autre  côté,  faut-il 
dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  chrétien  du  nom  d' An- 
déolus, condamné  en  effet  près  de  Viviers  et  exécuté 
par  les  ordres  de  Sévère  ou  d'un  de  ses  agents  ?  Ce 
serait  un  autre  excès.  Les  légendes  poussent  vite  ; 
quand  les  faits  manquent,  on  les  fabrique.  La  piété  et 
la  vanité  locale  s'y  donnent  large  carrière.  Mais  aux 
légendes,  comme  aux  pousses  du  lierre,  il  faut  quel- 
que chose  de  solide  où  s'étendre. 
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L'imagination  populaire  illustre  les  personnages, 
mais  ne  les  crée  pas  de  toute  pièce.  Il  est  donc  pos- 
sible qu  Andéolus,  Andochius,  Bénignus  et  quelques 
autres  soient  morts  pour  la  foi.  En  tout  cas,  la  rareté 
des  noms  de  martyrs  cités  ne  contredit  pas  notre  thèse. 
La  persécution  fut  absolument  insignifiante  en  Gaule 
sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  et  n'eût  pas  le  carac- 
tère d'une  mesure  politique  rigoureusement  ordonnée 
et  exactement  suivie. 

On  en  peut  dire  autant  des  Églises  d'Asie.  Celles- 
ci,  beaucoup  plus  denses  et  par  suite  plus  remuantes 
que  dans  les  Gaules,  étaient  dès  les  dernières  années 
du  second  siècle  singulièrement  agitées  de  divisions 
intestines.  Les  nouveautés  montanistes  qui  étaient,  à 
proprement  parler,  un  réveil  de  l'exaltation  des  pre- 
miers jours,  produisaient  en  Asie-Mineure  et  en  Phry- 
gie  un  désordre  profond.  Les  prédications  frénétiques, 
les  prophéties  sinistres,  les  scènes  d'extase  ou  de  ma- 
gie étaient  communes  et  publiques.  On  parlait  cou- 
ramment de  la  fin  du  monde,  des  catastrophes  pro- 
chaines et  des  vengeances  divines,  et  ces  sombres 
prédictions  chez  les  apôtres  du  deuil  volontaire  étaient 
en  même  temps  des  vœux  ardents.  Les  esprits  forts, 
apparemment,  souriaient  de  ces  sottises  ;  les  esprits 
faibles,  qui  forment  le  plus  grand  nombre,  étaient  trou- 
blés. On  ne  voit  pas  cependant  que  le  pouvoir  se  soit 
grandement  ému,  ni  qu'il  ait  eu.recours  h  des  mesures 
exceptionnelles  pour  réprimer  ces  manies  prophéti- 
santes et  remettre  Tordre  dans  le  pays.  Parfois  l'au- 
torité mit  quelqu'un  des  énergumènes  en  prison*  Dans 
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la  grande  Église  ou  parmi  les  sectaires,  selon  le  parti, 
on  en  faisait  un  martyr,  et  d  un  côté  ou  de  l'autre 
aussi  on  lui  contestait  ce  glorieux  titre.  Avec  un  peu 
d'argent,  Temprisonné  se  dégageait.  Ainsi  avaient  fait 
Thémison,  et  a  Ephèse  même,  quelques  années  aupa- 
ravant, le  montaniste  Alexandre,  duquel  les  chrétiens 
anti-montanistes  disaient,  en  alléguant  les  pièces  offi- 
cielles du  greffe,  qu'il  avait  été  incarcéré  pour  cause 
de  vol.  Praxéas,  fougueux  adversaire  des  montanistes, 
tâta  de  même  un  instant  de  la  prison.  Thraséas  aussi, 
de  la  grande  Église,  fort  engagé  contre  les  cataphry- 
ges,  eut,  on  ignore  k  quelle  date  précise,  a  quelle 
occasion  et  dans  quelle  mesure,  les  honneurs  de  la 
persécution.  Il  faut  beaucoup  fouiller  pour  trouver,  k 
la  fin  du  second  siècle  et  au  commencement  du  troi- 
sième, cinq  ou  six  noms  de  chrétiens  punis  en  Asie, 
au  milieu  d'une  population  chrétienne  très-nombreuse, 
très-envahissante,  et  animés  de  sentiments  paraissant 
tout  à  fait  subversifs.  Ce  petit  nombre  de  condam- 
nations citées  parmi  les  chrétiens  des  provinces  orien- 
tales, sous  Septime  Sévère,  exclut  l'idée  d'une  persé- 
cution générale. 

A  n'en  pas  douter,  les  agents  de  l'autorité,  étran- 
gers a  toute  dévotion  fanatique,  et  pour  la  plupart,  au 
contraire,  sceptiques  ou  incrédules,  fermaient  en  gé- 
néral les  yeux  et  répugnaient  a  combattre  avec  l'épée 
de  la  loi  ce  qui  leur  semblait  l'explosion  d'un  inno- 
cent  charlatanisme.  Vraisemblablement,  ils  n'agissaient 
contre  les  chrétiens  qu'en  cas  de  grave  désordre,  ou 
peut-être    quand  ils  avaient  la  main  forcée  par  l'opi- 
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nion  publique,  ou  que,  mis  en  demeure  par  une  accu- 
sation formelle,  Us  ne  pouvaient  se  dérober.  Parfois, 
comme  dans  les  incendies,  quand  ils  regardaient  de- 
vant eux,  ils  étaient  pris  par  derrière,  et  trouvaient 
le  christianisme  installé  a  leur  foyer,  leurs  esclaves, 
leurs  femmes  ou  leurs  enfants  gagnés.  C'est  ce  qui 
était  arrivé,  dit-on,  k  Lucius  Claudius  Herminianus, 
gouverneur  de  Cappadoce.  Il  sévit  cruellement  contre 
les  séducteurs,  contraignit  plusieurs  fidèles  a  Tapos- 
tasie,  puis  tomba  malade,  revint  a  des  sentiments  plus 
doux  et,  a  la  fin,  se  convertit  a  demi,  à  ce  que  rapporte 
Tertullien  (1). 

On  sait  quelles  sourdes  et  furieuses  haines  couvent 
dans  le  cœur  des  mécontents  et  des  sectaires  contre 
Tordre  établi,  qu'ils  ne  connaissent  que  par  ses  sévé- 
rités et  ses  défiances.  Le  mot  de  Martianus  Capella  en 
196,  après  la  prise  et  le  sac  de  Byzance,  assiégé  de- 
puis trois  ans  par  les  troupes  de  Sévère  :  «  Réjouissez- 
vous,  chrétiens,  »  put  être  dit  par  d'autres,  après  toutes 
les  calamités  qui,  depuis  Néron,  ravagèrent  l'empire. 
Peut-être,  dans  ce  cas  particulier,  des  mauvais  traite- 
ments justifiaient-ils  les  sentiments  que  Capella  prê- 
tait aux  chrétiens  du  pays.  Nous  n'avons  aucune 
donnée  précise  sur  ce  point. 

En  Asie,  a  plusieurs  reprises,  si  l'on  en  croit  Eu- 
sèbe  ou  les  écrivains  qu'il  cite,  et  bien-que  les  pièces 
qui  nous  ont  été  transmises  k  ce  sujet  soient,  au  moins 
dans  leur  forme,  d'authencité  douteuse,  le  pouvoir  im- 

(1)  TertuUianus,  Ad  Scapuîam^  3. 
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périal  était  intervenu  en  faveur  des  chrétiens.  Trajan, 
Hadrien,  Antonin-le-Pieux,  Marc-Aurèle,  avaient  écrit 
aux  gouverneurs  de  ne  pas  céder  aux  sommations 
tumultueuses  de  la  foule,  et  d'attendre  pour  condam- 
ner des  accusations  sérieuses  et  formelles,  des  viola- 
tions expresses  de  la  loi,  des  délits  qualifiés,  des 
crimes  de  droit  commun.  Une  tradition  de  douceur 
relative  et  de  laisser  faire  s'était  établie  insensiblement. 
Les  excès  de  zèle  qui  troublaient  la  province  él^aient 
blâmés  et  rares  sans  doute  parmi  les  fonctionnaires,  et 
d'autre  part  Tappétit  du  martyre  était  une  exception 
parmi  les  fidèles. 

A  part  donc  l'Afrique  et  peut-être  l'Egypte,  où  les 
haines  plus  récentes  et  plus  fraîches  paraissent  avoir 
été  plus  agissantes,  et  les  condamnations  prononcées 
contre  les  chrétiens  un  peu  plus  nombreuses,  nous 
ne  trouvons  guère  trace  de  persécution  sous  le  règne 
de  Sévère.  A  ce  moment,  a  Rome  et  sans  doute  ail- 
leurs, la  société  chrétienne  se  constitue,  s'organise, 
s'établit  de  fait  comme  un  corps,  sans  être  en  droit 
reconnue  en  cette  qualité,  asseoit  sa  hiérarchie  jus- 
qu'alors a  demi-flottante.  Nulle  part  la  persécution  n'ar- 
rête ses  progrès,  ni  n'entrave  sa  marche  ascendante. 

Il  y  a  toujours  le  même  manque  d'équilibre  entre 
la  tradition  et  l'histoire.  La  tradition  compte  sous  Sé- 
vère, les  uns. disent  la  cinquième,  les  autres  disent  la 
sixième  persécution,  c'est-k-dire  un  de  ces  épisodes 
déterminés,  mais  en  partie  aussi  légendaires  que  la 
cinquième  ou  sixième  plaie  d'Egypte.  Quand  et  où  com- 
mença le  fléau  ?  Quelles  circonstances  l'amenèrent  *^ 
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Quets  en  furent  les  antécédents  et  les  causes  ?  L'his- 
toire n'a  pas  de  réponse  précise  k  ces  questions.  On  dit 
que  les  chrétiens  jouirent  de  la  tolérance  jusqu'à  l'an 
202,  et  on  met  l'édit  de  persécution  la  dixième  année 
de  Sévère.  Rien  ne  semble  plus  arbitraire  que  dd 
couper  de  la  sorte  en  deux  parties  le  règne  de  Sévère, 
pour  affirmer  que  les  chrétiens  furent  tolérés  dans  la 
première  et  persécutés  dans  la  seconde.  Les  textes 
les  plus  historiques  qui  attestent  la  persécution  ap- 
partiennent k  la  période  qui  précède  202,  car  la  Lettre 
aux  martyrs,  le  traité  Aux  Nations  et  V Apologétique 
ont  été  certainement  écrits  avant  cette  date. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  distinguer  la  seconde  pé- 
riode de  la  première.  Mais  deux  actes  législatifs  inter- 
vinrent en  202  :  le  premier  par  lequel  il  était  défendu 
de  faire  des  juifs  et  de  se  faire  juif  ;  le  second  par 
lequel  il  était  défendu  de  faire  des  chrétiens  et  de  se 
faire  chrétien.  Nous  l'avons  marqué  déjk.  Il  est  évi- 
dent que  cette  double  loi  ne  signifie  pas  que  les  juifs 
et  les  chrétiens  doivent  cesser  d'être  ce  qu'ils  sont 
et  changer  de  croyance.  Comment  décréter*  que  le 
juif  cessât  d'être  juif?  Autant  lui  demander  de  cesser 
d'être  homme.  La  loi  veut  dire  que  les  juifs  doivent 
s'interdire  désormais  de  vicier,  comme  on  croyait,  les 
corps  et  les  esptîtâ  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur 
nation  ;  que  leur  religion  doit  s'enfermer  parmi  ceux 
qui  l'ont  reçue  avec  le  sang.  Il  en  est  de  même  dés 
chrétiens.  A  ces  derniers  on  reconnaît  donc  une 
sorte  d'existence  légale  ;  on  leur  concède  un  titre  que 
les  juifs  tiennent  de  l'antiquité  de  leur  race  et  de  leur 
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noblesse  historique.  Assurément,  prétendre  enchaîner 
par  la  force  juifs  et  chrétiens  dans  leur  domaine  et 
interdire  toute  propagande,  c'était  vouloir  imposer  des 
barrières  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  insaisissable,  de  plus 
libre  et  de  plus  spontanément  contagieux,  la  flamme 
vivante  de  Tesprit  et  de  la  foi.  C'est  un  acte  de  ty- 
rannie, non  tout  a  fait  une  persécution.  On  prétendait 
faire  la  part  du  feu  et  parquer  juifs  et  chrétiens  dans 
leurs  croyances  comme  dans  un  lazaret,  tracer  des 
frontières  aux  idées,  d'une  main  étouffer  les  efl'usions 
des  croyants,  de  l'autre  les  besoins  des  âmes  avides 
et  empressées  a  s'offrir.  L'entreprise  était  chimérique 
et  sans  fruit  possible.  ' 

Elle  était  en  même  temps  pleine  d'embarras  dans 
la  pratique.  Comment,  en  eff*et,  vérifier  l'âge  des 
croyances,  distinguer  les  chrétiens  par  naissance  des 
chrétiens  par  conversion,  les  chrétiens  antérieurs  a 
la  publication  du  décret  de  202,  lesquels,  suivant  cette 
loi  même,  sont  innocents,  et  ceux  qui,  venus  a  la  foi 
après  ce  décret,  tombent  sous  le  coup  de  la  loi  ?  Et 
si  ces  distinctions  sont  possibles,  faut-il  frapper  les 
convertisseurs  et  les  convertis  ?  N'y  a-t-il  pas  nombre 
de  cas  où  ceux-ci  se  sont  donnés  d'eux-mêmes,  et 
ont  été  non  séduits,  mais  reçus  seulement  ?  Et  les 
chrétiens  reconnus,  et  s'avouant  tels,  faudra-t-il  les 
punir  simplement  après  la  constatation  de  leur  qualité 
de  chrétiens,  ou,  comme  Tertullien  ne  cesse  de  s'en 
plaindre,  les  forcer  a  nier  ce  qu'ils  confessent  et  les 
contraindre  par  les  supplices  a  l'abjuration  ? 

Nous  ne  savons  si,  après  l'ordonnance  impériale  de 
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202,  quelque  gouverneur  hésitant  et  timoré  adressa 
a  Tempereur  Sévère  quelque  consultation,  comme 
Pline-le-Jeune  avait  fait  a  Trajan  près  d'un  siècle  aupa- 
ravant ;  mais,  comme  on  le  voit,  les  difficultés  étaient 
nombreuses  et  de  nature  a  troubler  la  conscience 
d*un  honnête  homme.  On  ne  s'étonne  pas  qu'Asper 
ait  déclaré  a  ses  assesseurs  que  rien  ne  lui  était  plus 
désagréable  que  d'avoir  àjuger  de  semblables  affaires. 
La  plupart  des  gouverneurs  n'y  regardaient  pas  de 
fort  près  et  tranchaient  a  leur  guise.  La  loi  pouvait- 
elle  condamner  le  chrétien  du  jour  et  amnistier  celui 
de  la  veille  ?  Chacun  démêlait  cette  contradiction 
selon  son  caractère  ou  sa  fantaisie.  A  tous  il  appa- 
raissait en  fait  que  la  profession  chrétienne  était  illi- 
cite et  condamnée  ;  mais  a  quel  titre  précis  et  dans 
quelle  mesure?  Cela  était  moins  clair.  De  là  des 
procédures  et  des  conduites  fort  diverses  de  la  part 
des  juges.  L'un,  considérant  les  chrétiens  comme  des 
brouillons  et  des  trouble-cités  (lumuUuosum  civibus 
suis),  les  renvoyait  avec  de  vertes  semonces.  Tel 
autre,  régulièrement  saisi,  faisant  semblant  de  com- 
prendre qu'il  s'agissait  d'une  accusation  de  péculat,  et 
personne  ne  se  présentant  pour  la  soutenir,  déchirait 
le  libelle  d'accusation  et  faisait  mettre  l'homme  en 
liberté.  Celui-ci  fournissait  au  prévenu  une  réponse  qui 
pût  le  tirer  d'affaire  ;  celui-là  se  contentait  d'une  lé- 
gère correction  et  n'imposait  pas  l'obligation  de  sacri- 
fier (1).  Mais  d'autres,  plus  durs  ou  plus  zélés,  pous- 


(1)  TertuU.,  Ad  ScapUlam^  4. 
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saieBt  Taffaire  à  fo&d,  s  acharnaient  a  arracha  Tabj^f^- 
tion  et  raccompUssement  d'actes  idolâtriques,  s'irritant 
de  la  résistance  et  s'écbauffant  dans  ce  duel  jusqu'à 
oublier  l'humanité  et  la  loi  même  qui  interdisait,  ce 
lifemble,  d'aller  au-delà  du  glaive  (1).  Nombre  d'actes 
de  martyrs  nous  reiurésentent  de  la  sorte  comme  un 
oombat  singulier  entre  le  fidèle  devant  le  tribunal  ou 
sur  le  chevalet,  et  le  juge  avec  ses  bourreaux  :  le  pre- 
mier disant  la  leçon,  provoquant  et  menaçaot;  le 
second  d'abord  plein  de  modération,  puis  perdant 
patience  et  sang  froid,  usant  des  plus  cruels  supplice^ 
pour  dompter  la  fermeté  qui  se  raidit  et  le  brave,  ^|; 
succombant  a  la  fin  dans  la  lutte,  la  mort  de  la  cbair 
ayant  ôté  de  ses  mains  et  délivré  l'esprit  victorieux. 
Au  reste,  ^s  diverses  manières  d'agir  n'impliquent 
pas  nécessairement  la  publication  de  la  loi  portée  par 
Sévère  en  Palestine.  Riep  ne  montre,  dans  aucun  des 
actes  des  martyrs,  que  ni  les  juges  ni  les  accusés  l'aient 
eoQnci.  Personne  n'en  hit  mention,  ni  les  uns  pour 
s'autoriser,  ni  les  autres  pour  se  défendre.  T^rtullien, 
dans  sa  Lettre  à  ScaptUa,  où  elle  avait  une  place  si 
rvaturelle,  puisqu'on  en  pouvait  tirer  des  arguments  de 
défense  pi|  tout  au  moins  s'en  servir  pour  embar- 
rasser la  conscience  des  juges,  ne  la  rappelle  point. 
jSusèbe,  qui  signale  la  recrudescence  de  la  persécution 
sous  Sévère,  ne  la  cite  pas.  Qu'on  efface  dans  Spar^ 
tien  les  deux  lignes  où  elle  est  rapportée,  et  il  n'y 
aura  pas  plus  de  vide  dans  l'histoire  des  rapports  de 

(1)  Gladio  tenus.  Tertull.,  Ad  Scapulam,  4. 
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l'Église  et  de  l'État  sous  Sévère  que  sous  Antonin- 
le-Pieux. 

Si  elle  fut  donnée,  et  comment  en  douter?  Spartien 
ne  l'aurait  pas  inventée  ;  et  si  le  chroniqueur  Ta  ré- 
sumée exactement,  ce  qui  est  fort  présumable,  on  doit 
croire  qu'elle  ftit  prise  comme  une  pure  et  simple  pro- 
hibition de  la  profession  chrétienne,  et  interprétée 
comme  un  ordre  de  répression  en  cas  de  scandale. 
Quel  autre  moyen  d'arrêter  la  propagande,  que  de  sup- 
primer ceux  qui  la  font  ?  Cependant  les  idées  d'huma- 
nité avaient  fait  de  tels  progrès,  et  le  nombre  des 
coupables  ou  des  malades,  dont  s'effrayait  déjà  Pline- 
le-Jeune  cent  ans  plus  tôt,  était  tel  alors,  qu'une  ré- 
pression effective  et  une  extermination  en  masse  étaient 
impossibles.  Le  législateur  se  défendait  de  l'exiger.  Il 
songeait  plus  a  préserver  l'avenir  qu'a  corriger  le 
passé.  Or,  de  l'avenir  peu  se  souciaient.  L'empire 
vivait  au  jour  le  jour  :  le  sénat,  l'administration,  les 
•  grands  conseils  de  l'État  étaient  pleins  d'hommes  nou- 
veaux. Le  sang  des  grandes  familles  était  appauvri  ou 
tari.  Qui  était  sûr  du  lendemain,  avait  a  cœur  d'amen- 
der le  présent,  se  passionnait  pour  la  cause  des  dieux 
a  demi-délaissés  ?  Plus  d'un  homme  de  sens,  du  cercle 
académique  même  de  l'impératrice  Julia  Domna,  sou- 
riait sans  doute  des  idées  de  réforme  religieuse  dont 
s'amusait  la  docte  princesse. 

La  loi  de  Sévère,  en  somme,  était .  commode  aux 
gouverneurs  indifférents  et  d'humeur  débonnaire.  On 
pouvait  en  effet  l'interpréter  comme  un  ordre  de  lais- 
ser les  populations  tranquilles  ;  elle  était  commode 
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aux  politiques  plus  ardents  et  qui  avaient  pris  parti 
contre  les  chrétiens.  Elle  était  un  ordre  implicite 
d'immédiate  et  sévère  répression.  Or,  la  où  la  persé- 
cution avait  été  déjà  vainement  essayée,  la  où  les  pas- 
sions étaient  peu  éveillées,  les  chrétiens  plus  nom- 
breux, mieux  assis  parmi  la  population,  on  fit  très-peu 
de  chose,  et  la  loi  de  Sévère  resta  a  peu  près  lettre 
morte  :  ainsi  en  Italie,  en  Gaule  et  en  Asie.  Il  faut 
croire  qu'en  Afrique  l'excitation  contre  les  chrétiens 
était  plus  vive  ou  plus  générale,  ceux-ci  plus  nouveaux, 
moins  bien  acceptés  ou  plus  entreprenants,  car  les 
faits  de  persécution,  assez  rares  partout  ailleurs,  y  sont 
signalés  en  plus  grand  nombre. 
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CHAPITRE  III 

La  persécution  à  Alexandrie. 


La  foi  chrétienne  à  Alexandrie.  —  Elle  date  de  l'époque  aposto- 
lique, mais  on  ignore  qui  l'y  porta.  —  Les  juifs  d'Alexandrie.  — 
Leur  esprit  plus  libre  et  plus  large  qu'en  Palestine.  —  La  science 
chrétienne.  —  Les  docteurs  y  sont  indépendants  de  l'évéque,  au 
moins  jusqu'à  saint  Pantène.  —  Le  didascalée  chrétien.  —  Paix 
de  l'Église  d'Alexandrie  jusqu'au  règne  de  Septime  Sévère.  — 
Témoignage  d'Eusèbe  sur  la  persécution  d'Alexandrie.  —  Martyre 
de  Léonide.  —  Enthousiasme  d'Origène.  —  Il  tient  école  de 
lettres  profanes  et  de  lettres  sacrées.  —  Martyrs  parmi  ses  dis- 
ciples. —  Histoire  de  Potamienne  et  du  soldat  Basilidès. 


Quel  qu'ait  été  le  sens  de  la  loi  promulguée  par 
Septime  Sévère  en  Palestine,  en  202  ;  quel  que  fût 
le  dessein  ou  l'intention  politique  qui  l'eût  dictée,  on 
ne  voit  pas  qu'elle  ait,  en  fait,  produit  a  Rome,  en 
Italie,  en  Gaule  et  dans  les  provinces  d'Asie  aucune 
secousse  violente,  ébranlé  l'opinion,  réveillé  forte- 
ment les  haines  assoupies,  ni  déchaîné  contre  les  chré- 
tiens une  guerre  qui,  k  ce  moment  et  vu  leur  nom- 
bre, eût  répandu  partout  des  flots  de  sang.  Que  dans 
ces  diverses  provinces  il  n'y  ait  eu,  sous  le  règne  de 
Sévère,  aucun  chrétien  tumultuairement  maltraité,  tra- 

7. 
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duit  devant  les  autorités,  condamné  judiciairement, 
mis  en  prison,  envoyé  aux  mines  ou  exécuté  à  mort, 
il  serait  absurde  de  le  prétendre  ;  mais  les  actes  de 
violence  populaire  ou  les  condamnations  légales,  im- 
possibles a  compter,  paraissent  avoir  été  rares  en 
somme,  et  constitueraient  fort  malaisément  ane  per- 
sécution, si  une  tradition  moins  douteuse  et  des  docu- 
ments plus  explicites  ne  nous  n^oùtraient  TÉglise 
souffrant  aux  deux  extrémités  de  l'Afrique,  du  côté  de 
rOrient  en  Egypte,  du  côté  de  TOccident  dans  la  pro- 
vince proconsulaire. 

Nous  n'avons  guère  de  données  sur  les  origines  et 
les  premiers  progrès  dç  TÉglise  en  Egypte.  Il  semble 
qu'Alexandrie  offrait  aux.  porteurs  de  l'Évangile  un 
terrain  particulièrement  propice  et  beaucoup  plus 
qn' Athènes.  Pan$  cette  ville,  la  prédication  de  saint 
Paul,  malgré  son  air  philosophique,  s'était  bientôt 
heurtée  anif  mortel^  sourires  du  bel  esprit  scep- 
tique (1).  L'exotique  en  matière  religieuse  n'y  était 
plus  sqspect  sans  doute  comme  aux  beaux  temps  ; 
mais  Tesprit  fin  des  Athéniens  perçait  yite  à  jour  les 
nouveautés  dont  ils  étaient  si  friands,  et  ils  r^yi^ient 
aiséinent  ce  qni  eboquait  leur  bon  sens  un  peu  court. 
Alexandrie  n'avait  rien  d  une  petite  ville  prqvincjîile. 
C'était  la  seponde  capitale  de  l'empire,  le  plu^  vaste 
entrepôt  commercial  du  monde,  une  immense  ruphP 
industrielle  en  même  temps  qu'un  abpndant  foyer  ^e 
culture  littéraire.  Dans  cette  cité  cosmopolite  se  pires- 

(1)  Act,  Aposi.,  XVII,  il,  12. 
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saient  des  l^mmes  de  toutes  races  ;  on  y  parlait  toutes 
les  langues  ;  tous  les  produits  s'y  échangeaient  avec 
toutes  les  idées.  C'était  une  exhibition  permanente  et 
universelle  de  toutes  les  mœurs,  de  toutes  les  doc- 
trines et  de  tous  les  cultes.  Nulle  part  l'autorité  n'était 
plus  libérale  et  moins  tracassière.  Le  laissez-faire  et  le 
laissez-dire,  dans  cet  incessant  mouvement  du  travail 
et  des  échanges,  était  la  loi  commune. 

De  plus,  les  juife,  si  pleins  de  raideur  et  si  enfermés 
en  eux-mêmes  en  Palestine  et  dans  la  plupart  des 
villes  de  l'empire,  étaient  k  Alexandrie  généralement 
d'esprit  plus  ouvert  et  plus  large.  Un  frottement  plu- 
sieurs fois  séculaire  avec  les  Grecs  et  des  relations 
quotidiennes  avec  les  étrangers  leur  avaient  ôté  nom- 
bre de  préventions.  Les  plus  éclairés  d'entre  eux 
avaient  fait,  au  second  siècle  avant  notre  ère,  la  dé- 
couverte des  lettres  et  de  la  philosophie  grecque,  et  ils 
s'étaient  étonnés  de  trouver  tant  de  sages  et  pures 
pensées  chez  ceux  que  leurs  ancêtres  et  eux-mêmes 
considéraient  comme  les  maîtres  de  l'idolâtrie.  L'or- 
gueil et  un  certain  goût  de  prosélytisme  mirent  alors 
la  plume  aux  mains  de  plusieurs  juifs  alexandrins,  et 
on  vit  naître  nombre  d'écrits  où,  sous  les  noms  d'Or- 
phée, de  Musée,  de  Linus,  de  Pythagore,  de  Sophocle 
et  d'autres  encore,  les  maîtres  de  l'hellénisme  judaï- 
saient  ouvertement.  Ces  écrits  étaient  comme  une 
avance  fiaite  k  la  sagesse  profane  par  les  juifs  éclairés, 
et  la  première  pierre  du  monument  rêvé  par  quelques- 
uns  d'entre  eux,  l'établissement  du  judaïsme  universel. 
Commencé  au  IP  siècle  avant  notre  ère,  le  rapproche- 
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ment  du  judaïsme  et  de  l'hellënisme  s'éts^t  continué 
dans  les  premières  années  de  Tère  chrétienne  par  les 
travaux  de  Philon.  Depuis  longues  années  les  écritures 
hébraïques  mises  en  grec-  étaient  par  ce  seul  fait  sor- 
ties de  rétroite  obscurité  du  sanctuaire,  et,  sinon  beau- 
coup lues  au  dehors,  au  moins  accessibles  k  tous  les  es- 
prits cultivés.  Philon,  en  appliquant  la  méthode  allégo- 
rique aux  récits  qu'on  y  pouvait  taxer  de  puérilité,  les 
rendait  plus  acceptables k la raisoncommune.  Ses  spé- 
culations étaient  une  source  un  peu  trouble  peut-être, 
mais  où,  sans  se  contraindre  a  l'excès  ni  faire  de  trop 
violents  sacrifices,  pouvaient  puiser  les  esprits  philo- 
sophiques qui  ne  répudiaient  pas  toute  religion,  et  les 
âmes  religieuses  qui  ne  condamnaient  pas  toute  phi- 
losophie. 

D'autre  part,  .cette  haute  exégèse  ne  descendait 
guère  dans  les  masses  populaires,  et  n'y  avait  pas 
étouffé  les  espérances  et  la  foi  dans  les  destinées  d'Is- 
raël. N'était-ce  pas  un  juif  égyptien  qui,  un  peu  avant 
l'arrestation  de  saint  Paul  a  Jérusalem,  avait  soulevé 
et  conduit  aux  montagnes  quatre  mille  Palestiniens 
enflammés  par  ses  ardentes  prophéties  (1)?  N'était-ce 
pas  un  Alexandrin,  encore  ignorant  de  la  personne  de 
Jésus,  attaché,  nous  dit-on,  au  baptême  de  Jean,  et 
vraisemblablement  formé  a  la  dialectique  de  Philon, 
qui,  k  Ephèse,  s'était  fait  le  libre  collaborateur  de 
Paul,  et,  grâce  k  son  éloquence  très-personnelle,  avait 
rangé  autour  de  lui  k  Corinthe  un  groupe  de  fidèles 

(i)  A  et   Apost  ,TiW,^. 
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qui  juraient  sur  son  nom  (1)  ?  Plus  tard,  pendant  que 
Trajan,  aux  extrêmes  frontières  orientales  deTempire, 
voyait  sa  fortune  et  les  armes  romaines  arrêtées  de- 
^nt  Hatra,  les  juifs  de  la  Cyrénaïque  et  de  TÉgypte 
s'étaient  soulevés  en  masse.  Il  avait  fallu,  pour  venir 
k  bout  de  cette  insurrection,  les  meilleurs  généraux  de 
Trajan.  Des  flots  de  sang  avaient  coulé.  A  Cypre,  a 
Alexandrie,  les  juifs  avaient  été  massacrés  par  milliers. 
Ces  tueries  effroyables  des  années  H 6  et  117, et  celles 
qui  eurent  lieu  près  de  vingt  ans  plus  tard,  sous  Ha- 
drien, appauvrirent  pour  jamais  le  sang  juif.  On  peut 
croire  qu'elles  ne  nuisirent  pas  au  développement  de 
la  société  chrétienne. 

On  ne  rapporte  la  fondation  de  TÉglise  d'Alexandrie 
a  aucun  des  quatre  grands  apôtres.  C'est  Marc  l'évan- 
géliste,  le  disciple  de  Pierre,  qu'on  nomme  comme 
rinitiateur  de  la  foi  a  Alexandrie  (2).  Eusèbe  est  le 
plus  ancien  rapporteur  de  cette  tradition,  qu'il  donne 
comme  telle,  et  qu'on  n'a  nul  moyen  de  confirmer  ni 
d'infirmer.  Le  besoin  partout  éprouvé  de  se  rattacher 
a  des  personnages  de  lignée  apostolique  a  pu  faire 
attribuer  ici  a  Marc  un  titre  de  fondateur  qui  ap- 
partient peut-être  à  quelque  frère  obscur  venu  de 
Palestine,  d'Antioche  ou  de  Rome.  On  ne  sait,  en 
somme,  de  façon  certaine,  ni  en  quelle  année  pré- 
cise, ni  par  quelle  bouche  le  nom  de  Jésus  fut  pro- 


(1)  Âct.  Apost.,  xviii,  24;  xix,  1.  S.  Paul,  I  Corinth.,  i-iii. 

(2)  Eusèbe,  Hist,  eccles.,  ii,  16.  S.  Jérôme,  De  vir,  illust.,  art. 
Marc.  Eusèbe,  et  saint  Jérôme  après  lui,  confondent  les  Thérapeutes 
«l'Egypte  avec  les  chrétiens. 
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nonce    pour  la  première    fois    sur  la  vieille  terre 
d'Egypte  (1). 

Quoi  qu'il  eh  soit  de  ses  obscures  origines,  le  chris- 
tianisme k  Alexandrie  dut  recevoir  Temprei^te  du  mi- 
lieu où  il  s'établit.  La  ville  était  depuis  longues  an- 
nées un  centre  important  de  culture,  et  si  Ton  peut 
dire,  un  grand  marché  d'idées.  Toutes  les  doctrines 
trouvaient  dans  une  population  très-mélée  des  audi- 
teurs sympathiques  ou  curieux.  A  côté  de  l'enseigne- 
ment en  quelque  sorte  officiel  du  Musée,  quelques 
Juifs  interprétaient  avec  liberté  les  livres  mosaïques 
et  les  écrits  des  philosophes.  Des  sophistes  voya- 
geurs, amoureux  de  gloire  ou  d'argent,  donnaient  des 
séances.  L'esprit  courait  les  rues.  La  lice  n'était  pas 
fermée  aux  chrétiens  ;  mais  il  impoitait  qu'ils  ftissent 
aussi  munis  d'éloquence  et  bien  armés  de  dialectique. 
La  contradiction  venait  de  tous  les  côtés  et  sous  toutes 
les  formes.  La  propagande  chrétienne,  a  Alexandrie 
plus  qu'ailleurs,  dut  ressembler  k  une  lutte.  Le  simple 
récit  des  miracles  et  l'exposition  de  la  tradition  nue, 
qui  suffisaient  aux  intelligences  docilement  passives 
de  Palestine  et  de  Rome,  ne  pouvaient  toujours  satis- 
faire les  esprits  plus  éveillés  et  plus  subtils  des 
Alexandrins.  Il  fallut  que  les  prédicants  chrétiens 
fussent  préparés  pour  la  défense  et  pour  l'attaque. 


(1)  L'existence  d'un  évangile  égyptien  ou  selon  les  Égyptiens, 
cité  dans  la  2*  épître  du  pseudo-Clément  Romain,  et  à  la  fin  du  se- 
cond siècle  par  Clément  d'Alexandrie  {Strom,,  m,  43),  un  peu  plus 
tard  par  Origène  (Homil,  1  in  Luc)i  prouve  en  tout  cas  l'ancienneté 
de  la  foi  chrétienne  à  Alexandrie. 
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Tout  missionnaire  dut  être  doublé  d  un  polémiste  et 
d  un  savant.  En  fait,  c'est  à  Alexandrie  que  naquit 
la  science  cbrétiennCf  et  que  la  foi  nouvelle  s'essaya 
à  mériter  le  nom  de  philosophie.  C'est  là  que  s'éleva 
et  s'organisa  la  première  école  théologique. 

On  l'appelle  l'école  ou  le  didascalée  (1).  Les  seuls 
maîtres  de  cette  école  dont  les  noms  soient  venus  jus- 
qu'à nous  sont  Panlène,  sorti,  dit-on,  de  l'école  stoÏT 
cienne,  Clément  d'Alexandrie,  explorateur  très-diligept 
des  philosopbies  et  des  religions  profanes,  et  Origène, 
le  plus  vaste  et  le  plus  libre  géuie  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Tous  trois  sont  contemporains  et  purent  ensei- 
gner à  peu  près  en  même  temps.  Avec  eux,  la  théologie 
chrétienne  tâtonne  et  se  cherche.  Avant  eux  et  autouç 
d'eux,  on  avait  essayé,  on  essayait  encore,  entre  les 
philosopliies  et  les  traditions  religieuses  auxquelles  on 
superposait  la  tradition  chrétienne,  de  périlleux  accom- 
modements et  d'aventureuses  synthèses.  On  sait  qu'au 
second  siècle  Alexandrie  fut  le  plus  actif  laboratoire 
des  hérésies  qui  rayonnèrent  en  Orieut  et  en  Occideut. 

Nous  n'avons  uulle  doHPée  sur  l'enseigupnient  de 
saint  P^ntène.  Eusèbp  dit  qu'il  a  écrit,  mais  ne  men- 
tionne pas  les  titres  de  ses  ouvrages  (2).  Saint  Jérôpie 
cite  de  lui,  couinie  existant  encore  de  son  temps,  des 
commentaires  aboudants  sur  l'flcriture.  Il  marque  ce- 
pendant qu'il  servit  plus  l'Église  par  la  parole  (3).  Eu 


(1)  To  xar'  A^aÇflwS/ïtav  8i5ee<rjwcX«wv.  (Eusèbe,  Hist,  ecclé^.,  v,  40.) 
Tô  Tr,ç  xpcr4f3;^^(Tçw;  §c5a(rxoAl?ov.  (/rf.,  VI,  6.) 
(•2)  Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  v.  10. 
(3)  S.  Jérôme,  De  via.  iXluBtr.,  art.  Pantnnus. 
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tout  cas,  cette  sobriété  de  plume  ne  lui  a  pas  nui  : 
seul  des  trois,  en  effet,  bien  qu  il  n'ait  a  aucun  de- 
gré fait  partie  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  il  porte 
communément  le  nom  de  saint,  tandis  qu'on  le  dis- 
pute k  Clément,  et  que  la  mémoire  d'Origène,  au  sein 
de  l'Église,  demeure  équivoque  et  suspecte.  Saint  Jé- 
rôme, qui  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  la  science 
du  grand  docteur  alexandrin,  était  pour  cela  mal  noté 
de  plusieurs. 

Avant  Pantène,  on  ne  cite  aucun  maître  du  didas- 
calée  chrétien.  En  rapporter  l'institution  a  saint  Marc, 
c'est  appuyer  une  hypothèse  sur  une  autre.  On  ne 
sait  pas,  de  science  certaine,  si  Marc  a  jamais  mis  le 
pied  à  Alexandrie  ;  et  assurément  si,  parmi  les  person- 
nages apostoliques,  il  en  est  un  auquel  manqua  l'ou- 
verture d'esprit  nécessaire  pour  être  écouté  dans  une 
ville  savante,  y  établir  quelque  chose  qui  ressemblât 
k  un  enseignement  méthodique,  et  y  fonder  l'union  de 
la  science  et  de  la  foi,  c'est  le  rédacteur  du  second 
Évangile.  Nul  d'ailleurs,  k  ce  moment,  ne  pouvait  son- 
ger k  la  philosophie  chrétienne.  En  outre,  ne  serait- 
il  pas  étrange  que  Marc  eût  fondé  l'école  chrétienne 
d'Alexandrie  entre  les  années  60  et  70,  et  que  le  pre- 
mier maître  de  cette  école  dont  il  soit  fait  mention 
expressément  y  ait  enseigné  seulement  sous  le  règne 
de  Commode,  c'est-k-dire  plus  d'un  siècle  après  ?  Eu- 
sèbe  cependant  semble  marquer  que  le  didascalée  exis- 
tait avant  Pantène.  On  peut  se  l'expliquer  aisément.  Si 
la  foi  nouvelle,  k  la  fin  du  premier  siècle  ou  au  com- 
mencement du  second,  gagna  quelque  esprit  éclairé, 
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disciple  de  Philon  ou  des  philosophes  grecs,  il  dut  h  son 
tour  faire  servir  ses  lumières  et  son  esprit  a  justifier  et 
à  propager  ses  opinions.  Le  christianisme  a  Alexandrie 
eut  autant  de  chaires,  si  Ton  peut  dire,  qu'il  avait  con- 
quis de  philosophes.  On  n'avait  sans  doute  nul  besoin, 
pour  faire  de  la  propagande  et  enseigner,  de  demander 
k  révêque  des  lettres  d'investiture.  On  peut  donc  sup- 
poser avec  grande  vraisemblance  qu'avant  Pantène  il  y 
eut  a  Alexandrie  plusieurs  centres  d'enseignement  chré- 
tien, jouissant  d'une  certaine  indépendance  entre  eux 
et  relativement  a  l'autorité  encore  mal  définie  de  l'évé- 
que.  U  est  possible  maintenant  qu'a  la  fin  du  second 
siècle  l'organisation,  qui  avait  manqué  jusqu'alors  a  ces 
écoles  libres  et  dispersées,  ait  été  établie,  et  qu'au  lien 
de  large  confraternité  religieuse,  qui  avait  suffi  dans 
les  premiers  temps,  on  ait,  avec  le  progrès  de  la  hié- 
rarchie, substitué  un  lien  de  subordination  plus  étroit 
entre  les  docteurs  et  le  chef  élu  de  l'Église  d'Alexan- 
drie. L'enseignement  chrétien  —  lequel  comprenait 
parfois  aussi  les  lettres  profanes  —  resta  distinct  de 
l'administration  ecclésiastique,  sans  en  être  séparé. 
L'évêque  désigna  les  docteurs  du  didascalée.  C'est 
peut-être  ce  qu'il  faut  entendre  quand  on  dit  que  Pan- 
tène ftit  le  premier  maître  du  didascalée.  Il  y  eut  avant 
lui  des  docteurs  et  des  polémistes  chrétiens  a  Alexan- 
drie. Il  s'en  trouva  d'autres  aussi  sans  doute  dans  le 
même  temps  (1),  parlant  avec  plus  ou  moins  de  liberté. 


(1)  Clément  parait  avoir  enseigné  à  Alexandrie  en  même  temps 
^àe  Panlène,  (Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  v,  11.) 
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Pantène,  sous  Commode,  fut  le  docteur  autorisé  de 
la  grande  Église  qui,  avec  le  plus  d'éclat  et  d'élo- 
quence, représenta  la  tradition  et  les  idées  du  plus 
grand  nombre,  et  fut  le  mieux  selon  le  cœur  de  l'é- 
véque  Julianus,  qui  gouverna  la  communauté  de  Tan 
180  k  Tan  190. 

A  Alexandrie  plus  qu'ailleurs,  le  christianisme  se 
divisait  en  sectes  rivales  et  parfois  hostiles  les  unes 
aux  autres  ;  mais  ^i  Ton  peut  considérer  Clément  et 
Origène,  contemporains  et  successeurs  de  Pantène  au 
didascalée,  comme  les  interprètes  de  la  grande  Église, 
on  peut  dire  que  dans  cette  ville  aussi  plus  qu'ailleurs 
le  christianisme  fut  ouvert  a  la  haute  spéculation, 
sympathique  en  général  a  l'ancienne  philosophie, 
tolérant  pour  le  libre  examen,  plus  soucieux  de  l'esprit 
que  de  la  lettre,  plus  empressé  a  éclairer  les  esprits 
et  à  les  convaincre  qu'a  les  soumettre  et  a  les  lier 
des  chaînes  de  la  foi.  A  un  observateur  superâeîel, 
jugeant  les  choses  du  haut  de  son  dédain  et  en  cou- 
rant. Grecs,  Égyptiens,  juifs  et  chrétiens  d'Alexandrie, 
semblaient  s'entendre  dans  un  monothéisme  confus, 
vague  et  compatible  avec  les  plus  puériles  supersti- 
tions (1).  Cette  constatation  d'entente  signifie  au 
moins  qu'a  Alexandrie  régnait  la  pleine  tolérance  des 
cultes. 

On  ne  voit  pas  que  jusqu'au  règne  de  Sévère  l'auto- 
rité romaine  ait  pensé  à  l'entraver.  C'eût  été  aller 


(1)  Voir  la  curieuse  lettre  d'Hadrien  dans  Flav.  Vopiscus,  Satur- 
ninus,  8. 
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contra  les  plqs  vieilles  règles  de  sa  politique.  Rome 
m  songea  jamais,  comme  on  sait,  a  imposer  Tunité 
de  croyances  et  de  cérémonies  religieuses.  Si  à  Alexan- 
drie, au  milieu  de  la  diversité,  Tentente  était  apparente, 
a  quel  titre  intervenir  et  dans  quel  but  ?  Ëusèbe  nous 
donne  la  série  complète  des  chefs  de  TÉglise  d'Alexan- 
drie qui  se  sont  succédé  depuis  Annianus,  la  huitième 
année  du  règne  de  Néron  (64), jusqu  a  Démétrius,  qui 
fut  élu  évoque  la  dixième  année  du  règne  de  Commode 
a  gouverna  la  communauté  chrétienne  de  cette  ville 
pendant  quarante^trois  ans,  jusqu'à  la  dixième  année 
du  règne  d'Alexandre  Sévère  (1).  De  ces  personnages 
obscurs  et  sans  histoire  on  ne  nous  dit  pas  qu'un  seul 
ait  été  poursuivi  ou  inquiété  par  le  pouvoir. 

|1  n'est  pas  possible  cependant  que,  dans  le  même 
temps  où  ils  étaient  si  cruellement  condamnés  en 
Gaule  et  maltraités  en  Asie,  les  chrétiens  ne  fussent  au 
vmm  suspects  en  Egypte  et  a  Alexandrie.  Le  fâcheux 
tamm  que  donne  toujours  la  proscription  légale  pe* 
sait  partout  sur  la  doctrine,  sinon  sur  les  personnes, 
et  celles-ci  en  tout  lieu  étaient  a  la  merci  du  mauvais 
vouloir  des  autorités  locales  et  des  simples  particu- 
liers. Si  pourtant  il  y  avait  eu  a  Alexandrie,  sous  les 
Antonins,  quelque  exécution  analogue  a  celle  de  Poly- 
carpe  et  des  Philadelphiens  de  Smyrne,  ou  quelque 


(i)  Voici  cette  liste  complète,  teUe  qu*on  peut  la  tirer  de  YHist. 
ficelée.  d'Ëusèbe  :  Annianus,  6i-86;  Àvilius,  86-98;  Cardon,  98-110; 
Primas,  110-122;  Justus,  122-131;  Eumène,  131-144;  Marcus,  144- 
154;  Céladion,  154-168;  Agrippinus,  168-180;  Juliauus,  180-190; 
Démétrius,  190-232.  (Hist.  ecclés,,  m,  21;  iv,  1,  4, 11, 19;  v,  9,  22.) 
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scène  semblable  a  celle  qui  s'était  passée  a  Lyon  en 
177,  Eusèbe  n'eût  pas  manqué  de  la  consigner  dans 
son  histoire.  Pourquoi  cet  état  de  choses  changea-t-il 
sous  Sévère  ?  On  n'a  que  des  hypothèses  pour  ré- 
pondre a  cette  question.  Quant  au  fait  même,  le  té- 
moignage d'Eusèbe  est  très-explicite. 

«  Sévère,  dit-il,  ayant  excité  une  persécution  contre 
les  Églises,  dans  toutes  les  villes  on  vit  des  athlètes 
combattre  pour  la  religion,  et  d'illustres  martyrs 
succomber  partout.  Leur  nombre  fut  grand  surtout 
a  Alexandrie.  De  toute  l'Egypte  et  de  la  Thébaïde, 
on  amena  dans  cette  ville,  comme  dans  un  stade  di- 
vin, les  plus  généreux  combattants  qui,  après  avoir 
d'une  âme  invincible  supporté  jusqu'à  la  mort  des 
tourments  de  toute  espèce,  reçurent  de  Dieu  d'im- 
mortelles couronnes  (1).  » 

Le  même  historien  marque  au  chapitre  suivant  la 
date  de  cette  persécution  :  «  Sévère,  dit-il,  était  dans 
la  dixième  année  de  son  règne;  Laetus  gouvernait 
Alexandrie  et  toute  TÉgypte  en  qualité  de  préfet,  et 
Démétrius,  successeur  de  Julianus  depuis  peu,  admi- 
nistrait les  Églises  de  ce  pays  {'I).  » 

La  plupart  se  cachaient  ;  d'autres  quittaient  la  ville. 
Là  où  les  accusateurs  manquaient,  l'autorité  ne  se 
mettait  pas  en  mouvement.  On  laissait  vraisembla- 
blement partir  ceux  qui,  bien  que  connus  pour  chré- 
tiens, n'étaient  dénoncéset  traduits  en  justice  par  per- 
sonne. C'est  ainsi  que  Clément,  le  maître  du  didascalée, 

(1)  Eusèbe,  Hist.  ecclés  ,  vi,  1 . 

(2)  Eusèbe,  Hist,  ecclés,,  vi,  2. 
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put  se  retirer,  passer  la  mer,  gagner  T Asie-Mineure, 
mettre  ses  jours  a  l'abri,   attendre  la  fin  de  la  tour- 
mente. D'autres,  plus  fiers  ou  plus  zélés,  demeuraient 
sans  fléchir  a  la  terreur  régnante,   excités  au  con- 
traire et  comme  exaltés  par  le  péril.  Le  jeune  Origène, 
alors  âgé  de  dix-sept  ans,  était  de  ceux -la.  Il  voulait 
afficher  ses  sentiments,  braver  les  persécuteurs,  don- 
ner sa  vie  pour  sa  foi.  On  arrêta  son  père  Léonide, 
qu'on  mit  en  prison.  Origène  brûlait  du  désir  de  se 
joindre  a  lui.  Il  fallut  que  sa  mère,  dont  les  prières  et 
les  larmes  restaient  vaines,  cachât  ses  vêtements  pour 
l'empêcher  de  sortir  de  la  maison.  Il  écrivit  alors  a 
son  père  pour  l'encourager  et  soutenir  sa  fermeté 
contre  toute  défaillance.  Léonide  eut  la  tête  tranchée, 
et  les  biens  qu'il  laissait  furent  confisqués.  Le  jeune 
homme,  aîné  de  cinq  enfants,  fut  recueilli  par  une 
riche  matrone  qui  donnait  aussi  asile  a  un  chrétien 
d'une  secte  dissidente,  homme  fort  éloquent,  dit  Eu- 
sèbe,  que  les  fidèles   ne  se  faisaient  nul  scrupule 
d'aller  entendre.  Vivant  sous  le  même  toit,  sans  doute 
a  la  même  table  hospitalière,  ils  priaient  tous  deux 
séparément,  et  la  communauté  du  danger  ne  leur  fai- 
sait pas  oublier  leurs  dissentiments  (1). 

Pendant  que  l'Église  d'Alexandrie  était  en  proie  a 
ces  tribulations,  le  jeune  Origène  tint  école,  d'abord 
de  lettres  profanes,  puis,  sur  la  prière  de  quelques 
païens,  commença  a  instruire  les  catéchumènes  et  à 
développer  les  enseignements  de  la  foi.  Plusieurs  de 

(l)  Eusèbe,  HisL  ecclés.^yi,  2. 
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ses  disciples,  enflammés  par  sa  parole,  couronnèrent 
ses  leçons  par  le  martyre,  soit  qu'ils  l'eussent  volon- 
tairement cherché  ou  qu'une  chaleur  imprudente  les 
eût  désignés  aux  rigueurs,  soit  que  la  jalousie  ou  la 
haine  les  eût  fait  accuser  publiquement.  On  mentionne 
Plutarque,  Sérénus,  Héraclide,  Héron  et  un  autre  per- 
sonnage du  nom  de  Sérénus  (1).  Aquila  avait  succédé 
a  Lsetus  dans  le  gouvernement  de  l'Egypte.  II  semble 
que  l'école  du  jeune  docteur  fût  pour  quelques-uns 
une  préparation  au  martyre.  Parmi  les  fidèles  de  sens 
plus  rassis,  beaucoup  trouvaient  immodéré  le  zèle  du 
maître,  et  l'accusaient  de  troubler  et  d'égarer  l'esprit 
de  ses  disciples.  A  propos  de  Plutarque,  Ëusèbe  rap^ 
porte  qu'Origène  faillit  être  assommé  par  les  amis  de 
ce  saint  martyr,  qui  lui  reprochaient  d'être  la  cause 
de  sa  mort.  Que  veulent  dire  ces  derniers  mots,  si  ce 
n'est  qu'à  ce  moment  Origène  enseignait  moins  k  vivre 
qu'a  mourir  ;  qu'au  lieu  d'exhorter  h  céder  k  la  riguem' 
des  temps,  k  éviter  tout  éclat,  et  k  attendre  la  fortune 
sans  la  provoquer,  le  jeune  maître,  impatient  de  tout  ce 
qui  ressemblait  aux  voies  étroites  et  tortueuses  de  la 
prudence  mondaine,  poussait  ses  auditeurs  au  combat? 
On  doit  ajouter  que  lui-même  ne  s'épargnait  pas, 
s'exposait  hardiment,  se  faisait  connaître  k  tous,  dans 
l'Église  et  hors  de  l'Église,  par  les  secours  que  sa  cha- 
rité rendait  aux  confesseurs  sortis  ou  non  de  son 
école.  Eusèbe  raconte  qu'il  les  visitait  dans  les  pri- 
sons, les  suivait  devant  les  tribunaux  où  ils  étaient 

(1)  Eusèbe,  Hiat.  ecclés.,  vi,  4i 
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interrogés  et  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Le  mêifie  his- 
torien ajoute  que  les  païens,  irrités  du  succès  mer- 
veilleux de  sofl  enseignement  et  de  sa  propagande,  et 
de  la  généreuse  liberté  avec  laquelle  il  encourageait 
et  assistait  les  martyrs,  tentèrent  k  plusieurs  reprises 
de  lui  foire  un  mauvais  parti,  investirent  sa  maison  k 
main  armée,  Tobligèrent  de  changer  plusieurs  fois 
de  demenre,  et  faillirent  même  un  jour  le  lapider  (1). 
Ce  passage  d'Eusèbe  suscite  plusieurs  questions  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  poser,  encore  qu'on  n'y  trouve 
point  de  fort  bonnes  réponses.  La  persécution  sévit 
partout,  dit-on^  mais  plus  cruellement  qu'ailleurs  k 
Alexandrie  et  en  Egypte.  Sévère  a  réveillé  et  aggravé 
les  vieilles  ordonnances  de  proscription.  La  terreur 
règne  dans  la  communauté.  Clément,  le  chef  du  didas- 
calée,  et  beaucoup  d'autres  ont  pris  la  fuite  ;  d'autres 
se  cachent.  Quantité  d'inconnus  amenés  de  diverses 
parties  de  TÉgypte  et  de  la  Thébaïde  sont  mis  k  mort. 
Conunent  et  pourquoi  Démétrius,  évêque  d'Alexandrie 
depuis  douze  ou  treize  ans  et  plus  en  vue  que  tous 
les  autres,  est-il  épargné?  Pourquoi  Origène,  qui  prend 
alors  la  parole  dans  le  didascalée  muet  et  vide  de 
maîtres,  professe  et  enseigne  alors  la  foi  proscrite, 
scandalise  et  exaspère  les  païens  par  les  succès  de  sa 
prédication^  étonne  les  fidèles  mêmes  par  son  audace, 
pourquoi,  disons-nous,  Origène,  qui  ne  se  cache  point, 
et  que  les  haines  populaires  désignent  aux  rigueurs 
officielles,  n'estai  pas  inquiété  ?  Si  l'on  dit  que  la  loi 

(t)  Eusèbe,  HisU  ecclés.,  vi,  3. 
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de  Sévère  interdisait  seulement  la  propagande,  comme 
il  paraît  par  les  termes  de  Spartien,  et  défendait  non 
d'être,  mais  de  se  taire  chrétien,  pourquoi  donc  alors 
Léonide,  le  père  d'Origène,  chrétien  avant  son  fils, 
a-t-il  été  condamné  et  exécuté  ?  Pourquoi  Origène,  qui 
fait  métier  de  convertir  et  de  former  les  âmes  a  la  foi 
nouvelle,  et  contrevient  si  directement  a  Fordonnance 
impériale,  n'est-il  pas  poursuivi,  quand  on  frappe  si 
durement  ses  disciples?  II  y  a  là  une  anomalie  si 
étrange,  qu'elle  saute  aux  yeux  et  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  signaler.  Dans  certains  temps  de  crise, 
les  petits  et  les  obscurs  paient  souvent  pour  les  grands. 
Peut-être,  comme  tant  d'autres  a  ce  moment,  Démé- 
trius  avait-il  acheté  l'impunité.  Peut-être  la  mort  de 
Léonide,  récemment  exécuté,  faisait-elle  sacrée  la  tête 
d'Origène.  Peut-être  le  supplice  du  chef  de  la  fa- 
mille suffisait-il  a  l'autorité,  et  laissait-on  le  ûls  parler 
et  agir  à  sa  guise,  et  se  livrer  librement  à  ses  effusions 
juvéniles.  Peut-être  ceux  qu'on  condamnait  avaient-ils 
plus  directement  encore,  par  d'injurieuses  paroles  ou 
des  actes  sacrilèges,  attaqué  la  majesté  des  empe- 
reurs ou  des  dieux.  Les  innocentes  catéchèses  d'Ori- 
gène étaient  peu  de  chose  aux  yeux  de  l'autorité, 
auprès  d'un  mot  mal  sonnant  contre  les  Augustes. 

Parmi  les  malheureuses  victimes  de  la  persécution 
d'Alexandrie,  on  mentionne  aussi  plusieurs  femmes: 
Héraïde,  et  •  une  jeune  esclave  d'une  grande  beauté, 
nommée  Potamienne,  avec  sa  mère  Marcella  (1). 

(1)  Eusèbe,  Hist,  ecclés.,  vi,  5.  Le  martyrologe  romain  FappeUe 
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L'histoire  de  Potamienne  a  Tàir  d'un  roman.  Son 
maître  l'aimait  :  elle -ne  voulut  pas  se  donner  a  lui. 
Il  se  vengea  en  Faecusant  d'être  chrétienne.  L'invrai- 
semblable commence  quand  on  nous  montre  la  justice 
romaine  complaisante  k  l'impudicité  de  ce  maître  dé- 
bauché, entrant  dans  les  intérêts  de  sa  passion,  pla- 
çant la  jeune  fille  dans  l'alternative  de  se  livrer  k  lui 
ou  de  périr,  et  s'évertuant  a  vaincre,  par  la  force  des 
tourments,  cette  chasteté  indomptable.  Le  rôle  qu'on 
fait  jouer  ici  à  Aquila,  gouverneur  d'Egypte,  sous  un 
gouvernement  régulier,  est  vraiment  trop  odieux.  Un 
détail  donné  est  plus  acceptable  (1).  Potamienne  est 
accusée  auprèsd' Aquila  d'avoir  maudit  le  gouvernement 
et  proféré  des  imprécations  contre  les  empereurs  (Sé- 
vère et  Caracalla)  à  cause  de  la  guerre  violente  qu'on 
faisait  alors  aux  chrétiens.  Ces  malédictions,  apparem- 
ment, étaient  alors  dans  toutes  les  âmes  des  fidèles,  et 
parmi  ceux-ci  beaucoup  ne  savaient  point  les  retenir. 
Peut-être,  comme  après  l'insurrection  juive  de  Bar- 
Kôzêbâ,  que  l'empereur  Hadrien  avait  si  durement 
étouffée  dans  le  sang,  y  avait-il  cà  et  là  a  Alexandrie 
et  dans  ses  alentours  des  inquisiteurs  officieux,  des 
agents  provocateurs,  des  policiers  déguisés,  faisant 
adroitement  parler  les  personnes,  entrant  dans  leurs 
sentiments,  jouant  l'indignation  pour  capter  la  con- 


Potamiœna,  et  signale  son  martyre  avec  ceux  de  Plutarque,  Séré- 
nus,  Héraclide,  Héron,  un  autre  Sérénus  et  Rhaïde  [alias  Héraïde), 
au  28  juin. 

(1)  Apûvat  ànÔ7ipi(nv  §t'  riç  eSoxst  vsvopKTpevov  Tt  àurotç  àas^sç 
«7ro<pÔeyÇa(70at.  (Eusèbe,  Hist,  ecclés.,  vi,  5.) 
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fiance,  pais  désignant,  livrant  et  accusaflt  les  impru- 
dents, dape3  de  leurs  manœuvres  (1).  Un  riche  amou- 
reux et  évincé  pouvait  aussi,  dans  une  rage  de  dépit,  se 
venger,  comme  on  le  raconte  du  maître  de  Potamienne, 
et  celle-ci  préférer  la  mort  au  deshonneur.  L'ingé- 
nieuse cruauté  de  ce  temps,  chez  des  juges  bravés  sur 
leur  siège  et  poussés  k  bout,  ne  reculait  devant 
aucune  des  atrocités  qiïi  révoltent  le  plus  les  cons- 
ciences modernes,  surtout  quand  il  s'agissait  d'es- 
claves, c'est-k-dire,  comme  on  pensait,  d'âmes  viles. 
Ainsi  Ton  nous  dit  que  le  gouverneur  d'Alexandrie 
Aquila  menaça  Potamienne  de  Fexposer  a  la  brutalité 
des  gladiateurs.  L'impitoyable  fentaisie  des  juges  en 
ces  sortes  d'affaire  n'avait  donc  pas  de  limites  ?  Un 
sinistre  jeu  de  mots  de  Y  Apologétique,  intraduisible  en 
français,  et  quelques  antithèses  d'un  goût  aussi  dou- 
teux du  traité  de  la  Monogamie  du  même  TertulKen, 
peuvent  servir  de  commentaire  k  ce  passage.  «  En 
condamnant  récemment  une  chrétienne  k  être  livrée 
au  prostitueur  plutôt  qu'au  lion,  —  ad  Imwnem  poHus 
quant  ad  leonem^  —  vous  avez  reconnu,  dit  Tertul- 
Ken, que  Ja  perte  de  la  chasteté  est  plus  terrible  k  nos 
yeux  que  tout  supplice  et  que  toute  mort  (2).  » 

On  ne  sait  si  l'expression  de  Tertullien  doit  être 
prise  dans  un  sens  rigoureusement  littéral*  t)n  voit 
bien  que  les  femmes  peuvent  être  condamnées  in  mi^ 


(1)  J.  Deretibwurg,  Quelques  nôte^  sur  ta  guerre  de  Sar-Kôzêbâ 
et  ses  suite».  (Eitrait  des  Mélanges  publiés  par  l'école  des  hautes 
études,  p.  168  et  sUiv.) 

(2)  Tertull.j  Apoh,  capit.  uHim.  De  monoigdm.,  45; 
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imterium  metallicùrma  ;  que  quand  elles  sont  de  con- 
dition servile,  et  que  leurs  maîtres  ne  veulent  plus 
les  reprendre,  elles  peuvent  être  mises  en  vente,  et 
de  la  sorte  passer  entre  les  mains  du  lefoo.  Mais  qu'un 
gouverneur  de  province  put  directement  et  par  sen- 
tence expresse  les  livrer  au  prostitueur,  nul  texte 
juridique  ne  noqs  rapprend.  On  a  supposé  (1)  que 
^s  condamnations  signifiaient  la  servitude  dans  cer- 
tains grands  ateliers  impériaux  ou  établissements  pu- 
Uics,  comn^e  les  Thermes,  dont  la  concision  des 
sexes  faisait  de  véritables  lieux  de  débauche.  Appa- 
remment, les  jeunes  enclaves  qui  s  y  trouvaient  étaient 
les  jouets  do  la  fantaisie  du  premier  venu.  Pour  une 
yiei^  chrétienne,  être  condamnée  à  servir  en  pareil 
endroit,  c'était  être  livrée  a  la  prostitution.  Ce  qui  est 
plus  vi^isembli^ble,  c'est  que,  dans  les  procès  crimi* 
niBls  ^its  ^ux  ol^rétiens,  les  règles  légales  et  les  ga^ 
jTgnties  assez  précaires  qui  protégeaient  les  accusés 
ordinaires  contre  les  caprices  de  cruauté  des  juges 
étaient  souvent  mises  en  oubli,  et  que  le  bon  plaisir 
des  magistrats,  statuant  loin  des  yeux  du  prince,  sans 
crainte  de  récli^mation  ni  d'appel,  décidait  seul  de  la 
fortune,  de  l'honneur  et  de  la  vie  de  malheureux  et 
de  malheufeuses  contre  lesquels  pesaient  les  accusa- 
tions de  sacrilège,  de  lèse-majesté,  de  faction  et  de 
sortilège,  dont  chacune  entraînait  le  dernier  supplice. 
Potamienne  fut,  dit-on,  brûlée  vive  avec  sa  mère 
Marcella.  On  raconte  que  le  juge,  irrité  d'unie  de  ses 

<1)  Mânter,  Print,  EccL  afric.^  p.  175. 
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réponses,  ordonna  que  Potamienne  fût  dépouillée  de 
ses  vêtements  et  plongée  dans  une  cuve  pleine  de  poix 
bouillante,  et  la  jeune  fille,  plus  émue  de  la  crainte 
de  paraître  nue  a  tous  les  yeux  que  de  souffrir,  pria 
le  gouverneur  de  ne  la  point  faire  dépouiller  et  de 
commander  qu'on  la  descendît  lentement  dans  la  poix 
ardente  avec  ses  vêtements,  ce  a  quoi  celui-ci  con- 
sentit. On  ajoute  un  détail  assez  Iréquent  dans  les 
scènes  de  ce  genre.  Pendant  qu'on  la  conduisait  au 
supplice,  la  populace  ameutée  la  poursuivait  de  ses 
huées  :  plusieurs  lui  demandaient  sans  doute  ironi- 
quement a  quoi  pensait  son  Dieu  de  ne  point  venir 
la  délivrer  ;  d'autres  l'insultaient  de  mille  manières.  Un 
soldat  qui  la  conduisait,  Basilidès,  touché  de  pitié, 
écarlait  cette  tourbe  de  misérables,  et  Potamienne 
l'assura  que  sa  charité  ne  serait  point  stérile  pour 
lui-même.  Trois  jours  après  son  supplice,  la  sainte  lui 
apparut  la  nuit,  lui  mit  une  couronne  sur  la  tête,  lui 
annonçant  que  Dieu  l'attendait.  Peu  après,  Basilidès, 
invité  a  prêter  serment,  s'y  refusa,  déclarant  qu'il  était 
chrétien.  On  en  rit  d'abord  ;  puis,  comme  il  persistait, 
on  le  mena  au  juge,  qui  le  fit  exécuter. 

Ces  faits  de  conversion  soudaine  sur  le  champ  de 
bataille,  si  l'on  peut  dire,  sont  souvent  racontés  et 
tout  a  fait  vraisemblables.  Les  ivresses  de  foi  sont 
contagieuses,  et  la  nature  humaine  passe  aisément 
d'un  extrême  à  l'autre,  de  l'ardente  hostilité  à  la  plus 
vive  sympathie.  Les  apologistes  attestent  les  merveil- 
leux effets  du  courage  indomptable  des  martyrs  sur 
ceux  qui  en  étaient  témoins.  Les  indifférents  étaient 
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troublés  d'abord,  puis,  retournés  en  quelque  sorte, 
prenaient  parti  pour  les  faibles,  se  mettaient  de  cœur 
et  passionnément  avec  eux,  protestaient  qu'ils  étaient 
chrétiens,  eux  aussi,  sans  rien  savoir  de  leurs  croyances, 
si  ce  n'est  qu'on  souffrait  et  qu'on  mourait  réso- 
lument pour  elles.  Le  mot  souvent  cité  :  «  J'en  crois 
des  témoins  qui  se  font  égorger,  »  n'est  pas  d'un  très- 
grand  poids,  peut-être,  auprès  de  la  critique  réfléchie, 
qui  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'il  n'y  a  guère 
de  croyances  relevant  de  la  foi  pure  qui  n'ait  eu 
ou  ne  puisse  avoir  ses  martyrs.  Mais  autre  chose  est 
le  raisonnement  du  philosophe  qui  spécule  froidement 
sur  la  valeur  objective  des  idées  prises  en  elles-mêmes 
et  sait  les  dégager  des  sentiments  qu'eHes  excitent, 
antre  chose  l'éclat  d'indignation,  de  pitié,  de  sympa- 
thie, d'enthousiasme  provoqué  dans  des  âmes  bonnes 
et  simples  par  le  vivant  spectacle  de  la  plus  hor- 
rible injustice  dont  des  créatures  humaines  puissent 
être  les  victimes.  La  force  a  son  prestige  qui  s'impose 
assez  et  est  universellement  senti  ;  la  faiblesse  a  aussi 
le  sien,  surtout  la  faiblesse  innocente  et  opprimée.  La 
conscience  humaine,  contre  les  brutalités  de  la  vio- 
lence, a  des  soulèvements  soudains  et  qui  n'attendent 
'^as  toujours  la  sécurité  pour  éclater.  11  est  des  âmes 
qui,  pour  ne  pas  paraître  complices  des  bourreaux,  se 
font  généreusement  complices  des  victimes.  Le  fait 
du  soldat  Basilidès  et  d'autres,  subitement  convertis 
devant  le  tribunal  ou  sur  le  lieu  du  supplice,  est  un 
trait  trop  profondément  humain  pour  qu'on  hésite  à 
l'accepter  comme  historique. 

8. 
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Cependant  Septime  Sévère  était  a  Aleiandrie  dans 
les  deux  premiers  mois  de  Tannée  202.  A  grand  peine 
avait-il  pu  être  précédé  par  la  nouvelle  de  Terdonr 
nance  qu^il  venait  de  promulguer  en  Syrie  contre  las 
chrétiens.  Il  parcourut  TÉgypte,  visita  les  monuments 
célèbres  et  les  temples,  remonta  le  Nil.  Plusieurs  anv 
nées  après,  il  se  rappelait  encore  avec  plaisir  ses 
excursions  4'égypte  et  la  religion  de  Sérapis  dont  le 
sanctuaire  ou  les  cérémonies  l'avaient  frappé  (1).  Dès 
le  commencement  du  mois  de  mars  de  la  même  année, 
il  était  en  route  pour  revenir  à  Rome  par  TAsie-Mi- 
neure  et  la  Thrace.  Nous  avons  un  rescrit  impérial 
du  18  mars,  daté  de  Sirmium. 

Nul  historien  ne  marque  que  le  gouverneur  d'Aleian* 
drie  ait  fêté  la  bienvenue  de  Tempereur  dans  cette 
ville  en  lui  donnant  le  spectacle  du  Supplice  de  plu- 
sieurs chrétiens.  II  put  y  avoir  des  condamnations 
prononcées  contre  eux  a  ce  moment.  L'empressement 
d^un  fonctionnaire  docile  k  plaire  au  maître,  stimulé 
par  le  récent  édit,  et  en  forçant  les  termes,  expli-r 
querait  assez  naturellement  les  exécutions  dont  parle 
Ëusèbe.  II  n'est  pas  sur  pourtant  qu'elles  eurent  lieu 
pendant  le  séjour  du  prince  en  Egypte,  fin  tout  cas, 
si  ces  procès  criminels,  avec  leurs  odieuse^  consé- 
quences, commencèrent  k  Alexandrie  en  902,  il^  con- 
tinuèrent ou  plutôt  reprirent  un  peu  plus  tard,  puis- 
qu'on signale  la  persécution  sous  deux  gouverneurs 
consécutifs,  Lsetus  et  Aquila. 

(1)  Spartien,  Sever.,  17;  Dion,  u,  17. 
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A  plani^or»  reprises,  la  perséeution  avait  frappé  les 
(kféliem  en  Asie,  ea  Italie  et  m  Gaule.  Ceu^  4'Aleiao- 
drie  et  d'igypte,  jusqu'alors  épargnés,  grâce  à  la  fiiei- 
iité  àm  moeurs,  au  libéralisme  et  aux  tolérauees  de 
repioipu,  eurent  leur  tour  au  eommeueemeut  du 
t^eisième  siècle,  li'erdouuaiice  de  Sévère  les  trouvait, 
k  apiome  ailleurs,  uoipbreux,  organisés,  ardents, 
jayeui  de  mourir.  Elle  fit  sans  doute  beaucoup  de  vic- 
times parmi  les  plus  bardis  et  les  plus  fermes  ;  mais 
k  résultat  fut  ce  qu'il  était  partout  :  la  loi  qui  res- 
semble à  la  violence  se  lasse  et  s'use  vite,  surtout 
quand  nulle  loi  u'anime  eeux  qui  la  représentent  ou 
rappliquent,  la  politique  impériale  ^  Tégard  des  chré- 
tiens, depuis  Trajan,  paraissait  indécise,  flottante, 
gontradictoire.  L'humanité  personnelle  des  Antonins 
énervait  la  loi  qui  condamnait  les  chrétien^.  Aucun 
4>uî  ne  voulait  ressembler  a  Néron,  procéder,  comme 
il  avait  fait,  par  un  massacre  général,  verser  le  sang 
par  plaisir  et  cruauté  gratuite,  Ils  les  laissèrent  pros- 
arire  et  frapper  ok  et  là,  tout  en  défendant  les  ei^cès  de 
zèle,  Varcharnement  des  poursuites  d'office,  les  exécu- 
tions tumultuaires  et  sur  sommation  des  foules,  et  les 
dénonciations  anonymes.  Bien  plus,  ils  semblaient  fa- 
veriser  ceux  que  les  décrets  condamnaient,  avaient  au- 
près d'eux  des  chrétiens  libres  et  non  sans  crédit,  dans 
law domesticité  et  leur  entourage,  parmi  les  césariens, 
}imk  n'avait-elle  pas  fait  amnistier  plusieurs  chré- 
tiens régulièrement  jugés  et  envoyés  au¥  mines?  Les 
prmicks,  ne  sachant  ce  qu'on  voulait  au  juste,  fer- 
waiept  les  yeux  ou  n'agissaient  contre  les  chrétiens 
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qu'en  cas  de  scandale  et  pour  faire  de  temps  en  temps 
un  exemple.  L'ordonnance  de  Sévère,  avec  son  ambi- 
guité,  ne  changea  pas  grand  chose  à  cette  situation 
équivoque  que  nul  pouvoir,  peut-être,  n'était  capable 
de  modifier.  Les  condamnations  prononcées  a  Alexan- 
drie furent  un  coup  de  force,  retentissant  comme 
celui  de  Smyrne  et  de  Lyon,  mais  aussi  vain.  Nulle 
part  moins  que  dans  cette  ville,  a  ce  qu'il  semble, 
l'opinion  ne  réclamait  au  profit  des  institutions  reli- 
gieuses de  l'empire  cette  sanglante  satisfaction.  La 
confusion  des  idées  et  des  croyances  y  régnait  paci- 
fiquement depuis  longues  années,  sans  que  le  pouvoir 
central  s'en  fût  inquiété,  eût  songé  k  intervenir  et 
entrepris  de  soumettre  les  consciences  a  un  même 
niveau.  L'ordre  s'accommodait  de  la  diversité  des 
cultes.  Là,  plus  que  nulle  part  ailleurs,  la  philosophie 
profane  trouvait  parmi  les  docteurs  chrétiens  des  in- 
terprètes et  des  juges  sympathiques.  A  ce  moment 
même  Clément  d'Alexandrie  essayait  un  rapprochement 
entre  la  science  et  la  foi,  entre  la  philosophie  grecque 
et  la  philosophie  barbare,  comme  il  disait,  et  procla- 
mait que  toutes  deux  avaient  pour  source  commune 
la  doctrine  du  Verbe  éternel.  Origène,  au  fort  de  cette 
crise,  enseignait  en  même  temps  les  lettres  profanes 
et  les  dogmes  chrétiens,  et  dans  son  école  se  pres- 
saient nombre  de  libres  esprits  nés  au  sein  du  paga- 
nisme, ne  l'ayant  point  abjuré  de  fait,  mais  exempts 
de  tout  fanatisme  et  suivant  sans  passions  hostiles  lés 
transformations  et  les  progrès  de  la  doctrine  nou- 
velle.  Clément  et  beaucoup  d'autres,  pris  de  peur. 
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S  étaient,  dès  le  commencement  des  poursuites,  enfuis 
ou  cachés.  Il  n'est  pas  sur  que  le  gouverneur  romain 
eut  fait  mettre  la  main  sur  Clément.  Un  chef  d  école, 
un  homme  d'esprit  et  de  science,  ne  pouvait  guère 
être  traité  comme  un  déclassé  ou  un  factieux.  Ori- 
gène,  qui  ne  se  cachait  pas,  et  dans  son  juvénile 
enthousiasme  s'exposait  et  semblait  braver  la  persé- 
cution, fut  épargné.  Est-ce  faire  une  invraisemblable 
hypothèse  que  de  supposer  que  son  illustration  nais- 
sante, son  caractère  de  maître  de  grammaire,  et  le 
fait  de  son  père  Léonide  frappé  dès  le  début  de  la 
persécution,  le  mirent  a  l'abri  de  toute  condamnation 
sous  le  règne  de  Sévère? 
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CHAPITRE  IV 

L'Église  d'Âlriqae  et  ses  premières  épreiiTes  sons  le  régae 
de  Septime  SéTère  (1). 


Divisions  politiques  de  l'Afrique  romaine  à  la  fin  du  second  siècle. 
—  Origines  de  l'Église  dans  cette  région.  —  Son  riche  déTeloppe* 
ment  au  temps  de  Tertullien.  —  Activité  dootrinale  et  polémique 
au  sein  de  l'Église  d'Afrique.  ~  Nulle  meption  de  persécution 
jusqu'au  règne  de  Sévère.  —  Le  pouvoir  plus  facile  aux  chrétiens 
que  la  population.  —  Parodie  populaire  contre  eux  à  Garthage,  et 
odieuses  rumeurs  sur  leurs  initiations  secrètes.  ~  Politique  de 
neutralité  des  proconsuls  Pertinax  et  Didier  Julianus.  —  Premiers 
procès  sous  les  proconsulats  de  Cincius  Severus  et  de  Yespranius 
Candidus.  —  La  persécution  commence  en  Afrique  vers  197,  sans 
nulle  mention  d'édits  nouveaux.  —  Arbitraire  des  gouverneurs 
romains,  et  politique  diverse.  —  Attitude  des  chrétiens  devant  les 
juges:  provocations,  bravades.  —  Excitation  des  passions  fana- 
tiques chez  les  païens.  —  La  majorité  des  fidèles  blâme  les  in. 
tempérances  de  zèle.  —  Poursuites  d'offices.  —  Rançons  par  les- 
quelles plusieurs  fidèles  achètent  leur  sécurité.  —  L'exhortation 
Ad  Martyres  de  Tertullien.  —  La  préparation  au  martyre.  — 
L'affaire  de  Speratus  et  de  ses  amis,  dits  Martyrs  scillitains.  — 
L'affaire  de  Guddène.  —  Recrudescence  de  violences.  —  Martyres 
de  Perpétue,  de  Félicité  et  de  leurs  compagnons.  —  Rigueurs  de 
Scapula  Tertullus.  —  Résumé  de  la  persécution  en  Afrique  soas 
le  règne  de  Septime  Sévère. 

En  Egypte  et  à  AiexandFÎe,  la  persécution  sévit 
contre  les  chrétiens  dans  les  premières  années  du 

(1)  A  part  les  premiers  paragraphes  et.  quelques  notes,  ce  cha- 
pitre a  paru  sous  le  même  titre  dans  la  Revue  historique,  t.  XI, 
2«  fasc. 
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troîsièiâe  siècle.  Il  en  fut  de  même,  k  la  même  époque 
et  quelques  années  auparavant,  k  l'autre  extrémité  de 
TAfrique,  dans  la  province  romaine  dont  Carthage  était 
la  capitale. 

L'Aftique  romaine  comprenait  alors  les  deux  Mau- 
ritanies^  la  Mauritanie  Tingitane  et  la  Mauritanie  Césa- 
rieime,  gouvernées  par  des  procurateurs  ;  la  Numidie, 
avec  Girtha  pour  chef-lieu.  Lk  siégeait  le  représentant 
de  Fentpereur,  commandant  militaire  du  pays  et  ayant 
mA  la  disposition  de  Tarmée.  Il  portait  le  titre  de 
legatus  Augusti  pro  prœtore  legionis  Tertiœ  Augustœ. 
Il  appartenait  d'ordinaire  k  Tordre  équestre,  et  quel- 
quefois, depuis  les  derniers  Antonins,  k  Tordre  séna- 
torial. Dès  le  règne  de  Septime  Sévère,  on  le  voit 
s^oter  k  son  titre  de  légat  propréteur  celui  de  probes 
provmdcB  Numidiœ,  qui  marque  qu'il  réunit  dès  lors 
les  attributions  civiles  au  pouvoir  militaire,  et  ne  re- 
lève plus  du  proconsul  pour  l'administration  de  la 
justice  et  les  autres  fonctions  du  gouvernement.  Enfin 
l'Afrique  propre  ou  province  proconsulaire,  qui  com- 
prenait les  régions  Syrtique,  Tripolitaine,  Byzacène  et 
Zengitane,  avec  Carthage  comme  chef-lieu  et  résidence 
du  proconsul  élu  par  voie  de  tirage  au  sort  parmi  les 
anciens  consulaires,  comme  pour  la  province  d'Asie. 

L'Afrique  romaine  était  une  des  plus  riches  pro- 
vinces de  Tempire.  Ses  campagnes,  bien  cultivées^ 
nourrissaient  Rome.  Elles  étaient  semées  de  villes 
Oorissantes  et  d'importantes  colonies.  La  population 
y  était  infiniment  plus  dense  qu'aujourd'hui.  La  vieille 
race  punique,  incomplètement  détruite,  attachée  au 
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sol  par  de  profondes  racines,  formait,  surtout  dans 
les  campagnes,  une  notable  partie  du  petit  peuple.  La 
mollesse  des  mœurs  était  extrême,  et  aussi  la  supers- 
tition. Les  arts  magiques  avaient  la  de  nombreux 
adeptes.  Les  anciennes  divinités  phéniciennes  s'étaient 
maintenues  avec  des  noms  romains,  forme  ordinaire 
de  rinvestiture  officielle.  Baal  ou  Tolad  s'appelait  Sa- 
turne ;  Astarté,la|déesse céleste;  Meicarth  était  désigné 
sous  le  nom  d'Hercule  Libyen.  A  côté  de  ces  dieux 
indigènes  a  demi-romanisés,  on  trouvait  les  dieux 
gréco-romains,  Apollon,  Esculape,  Cérès  et  Proser- 
pine,  et  les  divinités  asiatiques  ou  égyptiennes,  la 
Grande  Mère,  Ammon,  Isis,  Sérapis,  Mithra,  et,  sur- 
tout en  Mauritanie,  nombre  de  divinités  locales,  an- 
ciens rois,  dit-on,  transformés  en  génies  domes- 
tiques (1).  Tibère  autrefois  avait  interdit  les  sacrifices 
humains.  TertuUien  atteste  cependant  qu'il  s'en  faisait 
encore  secrètement  a  Saturne  (2). 

A  quelle  époque  et  par  qui  la  foi  chrétienne  fut- 
elle  portée  dans  l'Afrique  romaine  ?  On  ne  le  sait  pas 
précisément.  On  n'a  nulle  raison  de  faire  remonter  la 
prédication  de  la  foi  nouvelle  a  l'âge  apostolique  pro- 
prement dit.  Le  témoignage  de  Métaphraste,  qui  fait 
venir  saint  Pierre  a  Carthage  après  qu'il  eut  organisé 
l'Église  de  Rome,  est  sans  aucune  valeur  historique  (3). 

(1)  Unicuique  etiam  provinciœ  Deus  est...  et  Mauretanùr.  re- 
guli  sui.  (TertuU.,  Apoîog.,  24.) 

(2)  Sed  et  nunc  in  occulto  perseveratur  hoc  sacrum  facinus^ 
(TertulL,  Apolog,,  9.) 

(3)  Metaphr.  ad  29jun.  Cf.  Baronius,  Annal.  EccL  ad  annum 
Christ.  44,  §  39. 
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Eusèbe  ne  sait  rien  non  plus  des  traditions  plus  que 
suspectes  qui  attribuent  a  Simon  Zélote  ou  a  Simon 
le  Cyrénéen,  ou  à  saint  Marc,  disciple  de  Pierre,  la 
fondation  de  TÉglise  d'Afrique  (1).  Le  patriotisme, 
l'orgueil  local  trouve  mal  son  compte  dans  les  ori- 
gines anonymes  :  l'histoire  véridique  doit  s'en  accom- 
moder en  l'absence  de  renseignements  sérieux  et 
précis.  Le  christianisme  a  la  première  heure  compta 
autant  d'apôtres  que  de  fidèles.  La  prédication  se  fit 
toute  seule  presque  partout,  par  des  inconnus,  sans 
mission  instituée,  sans  attribution  de  mandat  par  un 
pouvoir  central  longtemps  ignoré.  Les  germes  de  la 
foi  se  répandirent  par  les  libres  mouvements  de 
bonnes  volontés  individuelles.  Les  passages  de  Ter- 
tullien  et  de  Cyprien  que  l'on  cite  (2),  pour  rattacher 
l'origine  de  l'Église  d'Afrique  a  celle  de  Rome,  n'ont 
pas  du  tout  le  sens  qu'on  leur  prête  et  ne  prouvent 
en  aucune  manière  que  ces  deux  Églises  fussent 
unies  l'une  a  l'autre  par  un  lien  de  filiation  directe. 
La  reconnaissance  de  l'autorité,  de  l'ancienneté,  de  la 

(1)  Mûnter,  Primordia  EccL  africanœ,  ch.  3,  p.  6,  7. 

(2)  TertuU.,  De  prœscript,  36.  Id.,  c.  20.  Cyprianus,  Epist.  48, 
Ad  Comelium,  éd.  Hartel,  p.  607.  A  propos  du  passage  de  Tertul- 
lien  :  percMrre  Ecclesias,  etc.,  Mûnter  écrit  :  Lubens  qmdem  Bas- 
nagù)  contra  Baronium  disputatiti  dabo  ex  hisce  verbis  haud  elici 
posse  luculentum  Tertulliani  testimonium  de  Romana  Ecclesia 
fonte  Ecclesiœ  Africanœ,  quia  verbum  «  contesserare  »  a  Tertul- 
liœno  adhibitum  conspirationem  tantufn  doctrinœ  et  conjunciio^ 
nem  familiariorem  indicat,  quœ  quasi  per  tesseram,  signum  hoS' 
pitale,  fiebat  :  at  intimum  tamen  utriusque  Ecclesiœ  nexum  ista 
verba  déclarant.  Neque  negabo  auctoritatem  in  antecedentibus, 
haud  ipsam  indicare  originem.  (Fred.  Mûnter,  Primordia  EccU 
africanœ,  p.  10,  il.) 
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primauté  d'honneur  du  sié|;e  de  Rome  n'impliquent 
nullement  Fidée  de  descendance.  Tertullien  et  Cyprien 
paraissent  saluer  ^n  FÉglise  de  Rome  TÉglise  prin- 
cipale, et,  dans  une  certaine  mesure,  gardienne  et 
régulatrice  de  la  foi  et  des  pures  traditions,  non  au 
sens  littéral  le  berceau,  le  centre  de  diffusion  et  la 
mère  des  Églises  en  général  et  de  TÉglise  d'Afrique 
en  particulier.  On  sait  déjà  que,  pour  Tertullien  et  Cy- 
prien, les  expressions  de  respect  officiel  n'emportent 
pas   l'abdication  de    toute    liberté    de    conscience  ; 
qu'elles  s'allient  au  contraire,  chez  l'un,  avec  la  fersae 
revendication  de  l'indépendance  de  la  pensée  ;  chez 
l'autre,    avec    la    fière    affirmation  de  l'égalité   des 
évêques  chefs  des  Églises  et  de  leur  droit  de  souve- 
raineté, dans  le  ressort  de  leur  juridiction  spirituelle. 
Les  thèses  chères  'a  l'école  ultramontaine  de  l'illu- 
mination soudaine  et  comme  par  voie  d'explosion  du 
monde,  de  l'apostolicité  des  diverses  Églises  d'Orient 
et  d'Occident,  et  de  leur  organisation  hiérarchique 
complète,  soit  par  les  apôtres  en  personne,  soit  par 
leurs  délégués,  est  en  général  sans  base  historique  (1). 
Des  voyages  missionnaires  des  apôtres, .  a  part  ceux 
de  saint  Paul,  nous  ne  savons  rien.  11  est  trop  clair, 
quoi  qu'on  en  veuille  supposer  sur  des  traditions  sans 
valeur  ni  autorité,  que  les  apôtres  n'ont  pas  joui  du 
don  d'ubiquité,  qu'ils  n'ont  été  que  successivement 
la  où  ils  ont  porté  l'évangile,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  porté 

(4)  V.  dans  la  Revue  historique ^  numéro  de  mai-juin  1878,  notre 
compte-rei)du  du  livre  de  M.  Chamard,  intitulé  :  Les  Églises  du 
'nonde  romain  pendant  les  trois  premiers  siècles. 
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partout.  Il  n'y  a  pas  Fombre  de  preuve  qu'aucun  d'eux 
ait  visité  l'Afrique  romaine,  ou  y  ait  envoyé  personne. 

Le  champ  est  donc  ouvert  aux  hypothèses  sur  les 
origines  de  l'Église  d'Afrique.  On  a  le  droit  cependant 
de  répéter  pour  cette  province  ce  que  Sulpice  Sévère 
dit  des  pays  transalpins,  que  la  foi  chrétienne  y  vint 
tafdivement  (1).  Petilianus,  dans  sa  controverse  avec 
saint  Augustin,  l'écrit  précisément  :  l'Afrique  reçut 
l'évangile  après  les  autres  provinces  ;  aussi  nulle  part 
on  ne  lit  dans  l'Écriture  que  l'Afrique  a  cru.  —  Ad 
Africain  enim  postmodum  evangelium  venity  et  ideo 
nusquam  litterarum  scriptum  est  Africain  credidisse. 
—  Et  saint  Augustin  n'y  contredit  guère,  quand  il 
répond  que  certaines  nations  barbares  ont  reçu  la  foi 
après  l'Afrique,  et  que  par  suite  il  est  certain  que 
TAfrique  ne  fut  pas  la  dernière  k  croire.  —  Nonnullœ 
etiam  barbarœ  nationes  post  Africain  crediderunt,  unde 
certum  fit  Africam  in  ordine  credendi  non  esse  novis- 
simam.  —  Saint  Augustin  a  raison,  et  de  son  temps 
même  Tévangile  avait  encore  plus  d'un  pays  à  visiter. 

En  fait,  l'Église  d'Afrique  n'a  pas  d'histoire  avant 
Tertullien.  Mais  au  temps  du  fougueux  docteur  de 
Carthage,  il  faut  reconnaître^  tout  en  fkisant  la  part 
des  hyperboles  et  des  exagérations  oratoires  dont 
fourmillent  ses  écrits  apologétiques,  que  la  foi  chré- 
tienne comptait  un  si  grand  nombre  d*adhérents,  que 
ion  ejtistence  devait  dater  déjk  de  longues  années,  et 


(1)  Serius  tram  Alpes  Vei  rêligione  suscepta,  {Suera  hist. 
n,46.) 
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par  conséquent  il  est  assez  vraisemblable  de  rapporter 
son  établissement  au  commencement  du  second  siècle 
ou  a  la  fin  du  premier.  D  autre  part,  les  rapports  de 
Rome  avec  l'Afrique  éts^ient  étroits  et  fréquents.  La 
flotte  annonaire  allait  et  venait  chaque  année  de  Rome 
a  Carthage  et  de  Carthage  à  Rome.  Les  voyages  de 
commerce  ou  de  .plaisance  étaient  continuels  entre  la 
côte  italienne  et  le  littoral  africain.  On  peut  donc  sup- 
poser que  c'est  quelque  fidèle  de  Rome,  d'Ostie  ou 
de  Pouzzole,  qui  le  premier  aura  fait  entendre  le  nom 
du  Christ  dans  l'Afrique  romaine  (1).  Mais  il  n'est  pas 
interdit  non  plus  de  supposer  que  ce  fut  un  chrétien 
venu  de  Smyrne,  d'Ephèse,  d'Antioche  ou  d'Alexan- 
drie. La  raison  du  voisinage  et  du  plus  de  fréquence  et 
de  facilité  des  communications  entre  l'Italie  et  l'Afrique 
est  de  quelque  valeur  dans  cette  question  ;  mais  la  rai- 
son de  la  langue  ne  saurait  être  alléguée,  vu  qu'au  pre- 
mier et  au  second  siècle  la  langue  usitée  dans  l'Église 
de  Rome  était  la  langue  grecque.  La  littérature  ecclé- 
siastique latine  est  née  en  Afrique  ;  on  n'en  connaît 
pas  de  monuments  avant  les  écrits  de  TertuUien.  Il 
est  permis  de  croire  du  reste  que  parmi  les  chrétiens 
de  l'Afrique,  comme  parmi  ceux  de  Rome,  on  parlait 
plus  d'une  langue.  Dans  beaucoup  de  familles  illustres 
et  riches,  et  dont  les  membres  s'étaient  poussés  dans 
la  carrière  des  honneurs,  on  entendait  k  peine  le  latin. 
Spartien  raconte  que  la  sœur  de  l'empereur  Sévère, 

(1)  M.  Edmond  Le  Blant  (Manuel  d'épigraphie  chrétienne,  p.  93) 
Tinduirait  volontiers  de  Tidentité  des  formules  funéraires  des  Églises 
de  Rome  et  d'Afrique. 
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née  et  élevée  dans  la  colonie  phénicienne  de  Leptis, 
étant  venue  voir  son  frère  a  Rome,  estropiait  le  latin 
au  point  d'en  faire  rougir  l'empereur,  qui  se  hâta  de 
la  renvoyer  dans  son  pays  (1).  Le  beau-fils  d'Apulée, 
Sicinius  Pudens,  bien  qu'il  eût  reçu  une  éducation  li- 
bérale, ne  parlait  que  carthaginois.  11  ne  voulait  ou 
ne  pouvait  pas  parler  latin  :  a  peine  devant  le  tribunal 
du  proconsul,  où  il  était  appelé  a  déposer,  sut- il  bé- 
gayer quelques  syllabes  (2).  Moins  encore  sans  doute 
la  langue  de  Rome  était  en  usage  dans  les  bourgades 
et  les  métairies,  peuplées  de  quantité  d'esclaves  atta- 
chés a  la  glèbe. 

Il  est  a  croire  qu'en  Afrique,  comme  partout  ailleurs^ 
c'est  dans  les  massés  profondes  du  petit  peuple  des 
villes  et  des  campagnes,  de  sang  punique  ou  latin, 
parmi  les  humbles,  les  déshérités  du  monde  et  les 
ignomnts  livrés  aux  superstitions  les  plus  puériles,  ado- 
rant des  troncs  d'arbres  grossièrement  taillés  en  forme 
humaine  et  des  pierres  arrosées  d'huile,  que  la  doc- 
trine du  salut  commença  à  se  recruter.  Ses  progrès 
furent  rapides,  a  ce  qu'il  semble.  Avant  la  fin  du  se- 
cond siècle  elle  commençait  k  monter  k  la  surface  de 
la  société.  Le  mélange  des  races,  la  confusion  et  la 


(1)  Soror  sua  vix  latine  lùquens  ac  de  illa  multum  imperator 
eruhesceret.  (Spart.,  Severits,  15.) 

(2)  Loquitur  nonquam  nisi  punicè^  et  si  quid  adhuc  a  maire 
grœcissat.  Latine  enim  neque  vult,  neque  potest,  A udistl, Maxime, 
paulo  ante,  proh  nefa^lprivignum,  meum,  fratrem  Pon  tiani  diserti 
juvenis,  vix  singulas  syllabas  fringuUientem,  quum  ah  eo  quœ- 
reres  donasset  ne  illis  mater  quœ  ego  dicebam  me  adnitente 
donata.  (Apulée,  Apolog,,  p.  522,  éd.  lat.-fr.  de  Betolaud.) 
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variété  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  lui 
permettaient  de  se  cacher  aisément.  L'athéisme  et  la 
magte,  deux  griefs  qui  pesèrent  ailleurs  sur  les  chré- 
tiens, vivaient  cdte  à  côte  en  Afrique,  sans  que  lé 
pouvoir  s'en  inquiétit  Apulée  sans  doute  n'eût  pas 
eu  k  répondre  k  une  accusation  de  maléfice,  si  des 
questions  d'intérêts  n'eussent  pas  été  .en  jeu,  et  dans 
sa  réponse  il  pouvait  accuser  son  accusateur  de  mé* 
priser  tous  les  dieux,  sans  que  ce  grief  tirât  k  con- 
séquence devant  le  tribunal  et  attirât  k  son  adversaire 
aucun  ennui.  Chose  curieuse  !  Il  semblerait  parfois 
qu'Apulée  est  un  chrétien  traduit  deyant  le  proconsul  : 
on  l'accuse  de  nombreux  et  manifestes  maléfices,  — 
plurimorum  malefidorum  et  manifestisHmortmi.  — 
Il  a  prononcé  des  formules  bizarres,  s'est  procuré  un 
poisson  pour  interroger  ses  entrailles,  —  Notons  le 
poisson,  symbole  sacré  des  fidèles.  —  Il  a  fait  fabri- 
quer et  a  consacré  une  >étrange  image  de  bois,  un 
hideux  squelette,  dit-on,  on  ne  sait  quel  démon  bi- 
zarre. —  Il  a  fait  venir  un  enfant  épileptique  —  dans 
la  secte  on  disait  possédé  — -  et  l'a  fait  tomber  devant 
lui  (1).  —  Et  d'un  autre  côté,  Apulée  paraît  dépeindre 
en  Emilianus  ce  qu'on  appelait  l'athéisme  chrétien. 


(1)  s.  Cyprien  attestait  les  révélations  des  enfants  extatiques. 
Dans  une  de  ses  lettres,  il  écrit  :  Prceter  noctumas  enim  visioneê 
per  dies  quoque  impletur  apud  nos  Spiritu  aancto  puerorum  in- 
nocenê  œtaa  quœ  in  ecata^i  videt  oculia,  et  audit  et  loquitur  ea 
quibus  nos  Dominua  monere  et  inatruere  dignatur.  (Ëpiat,  ix.) 
Cf.  Le  Blant,  Recherchea  aur  Veiocxtaation  de  magie  dirigée 
contre  lea  première  chrétiens,  Extiait  du  XXXI®  vol.  des  Afem,  de 
la  Soc,  dea  Antiq.  de  France,  p.  10  et  suiv. 
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t  Pour  cet  Emilianus,  c'est  un  jeu  d'esprit  que  de 
tourner  en  dérision  les  choses  saintes.  Si  j'en  crois 
une  bonne  partie  des  habitants  d'OEa  qui  le  con- 
naissent, k  l'âge  où  il  est,  il  n'a  encore  prié  aucun 
Dieu,  il  n'a  mis  le  pied  dans  aucun  temple.  Passe-t-il 
devant  quelque  lieu  saint,  il  croirait  faire  un  crime 
de  porter  la  main  k  ses  lèvres  en  signe  d'adoration  (1). 
Aux  dieux  des  champs  mêmes  qui  le  nourrissent  et 
l'habillent,  il  n'offre  jamais  les  prémices  de  ses  mois- 
sons, de  ses  vignes,  de  ses  troupeaux  :  dans  sa  ferme 
il  n'y  a  pas  une  seule  chapelle,  pas  une  seule  enceinte, 
uo  seul  bosquet  consacré.  Et  que  parlé-je  de  bosquet 
ou  de  chapelle  ?  De  ceux  qui  sont  allés  chez  lui,  nul  ne 
se  rappelle  y  avoir  vu  même  sur  les  limites  une  seule 
pierre  arrosée  d'huile,  un  seul  rameau  couronné  (2).  » 
Et  le  proconsul  Claudius  Maximus  renvoyait  dos  k  dos 
le  prétendu  magicien  et  le  prétendu  contempteui*  des 
dieux,  ces  deux  moitiés  de  chrétien,  selon  l'opinion 
commune. 

Nous  n'entendons  pas  qu'Apulée  ou  Ëmilianus  aient 
incliné  l'un  ou  l'autre  au  christianisme.  Apulée  est 
philosophe  et  dévot  k  sa  manière.  Il  a  été  revêtu  d'un 
sacerdoce  a  Carthage  (3).  C'est  un  sectateur  fervent 
du  polythéisme  et  un  adorateur  d'Isis.  Il  connaît  les 
chrétiens  et  a  laissé  voir  par  quelques  traits  la  haine 
fanatique  que  lui  inspirent  la  dépravation  de  ceux  qui 


(1)  Cf.  le  commencement  de  YOctavius, 

(2)  Apulée,  Apolog.,  p.  401. 

(3)  Apul.,  Florid.,  III.  Docuit  argumento  suscepti  sacerdotii 
summum  mihi  honorem  Carthaginis  adesse. 
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rejettent  tous  les  dieux  sous  prétexte  d'en  introduire 
un  seul  ignoré  des  antiques  traditions  (1).  Si  son 
adversaire  eût  donné  dans  ces  nouveautés  sacrilèges 
k  ses  yeux  et  eût  pu  être  accusé  d'affiliation  a  la 
secte,  l'habile  avocat  n'eût  pas  fait  scrupule  de  le 
charger  sur  ce  point  et  d'en  tirer  parti  pour  sa  cause. 
Nous  n'avons  pu  cependant  nous  empêcher  de  noter  en 
passant  ces  analogies.  L'affaire  d'Apulée  nous  apprend 
aussi  que  l'accusation  de  magie  était  alors  de  la  der- 
nière gravité  et  pouvait  entraîner  la  peine  capitale  (2). 

Frédéric  Mûnter,  dans  ses  Primordia  Ecclesiœ  afri- 
canœ,  écrit  qu'au  temps  de  TertuUien,  et  plus  précisé- 
ment au  moment  où  le  docteur  de  Carthage  publiait 
son  Apologétique,  c'est-k-dire  a  la  limite  extrême  du 
second  et  du  troisième  siècle,  les  trois  provinces  de 
l'Afrique  romaine  comptaient  plus  de  cent  mille  chré- 
tiens* (3).  Les  données  sûres  et  précises  font  défaut 
pour  établir  ou  vérifier  cette  évaluation.  Elle  n'est 
présentée  et  ne  peut  l'être  que  comme  un  k  peu  près, 
et  a  ce  titre  est  facilement  contestable.  Elle  nous 
paraît  cependant  assez  vraisemblable,  quoique  peut- 
être  un  peu  grossie. 

S'il  fallait  prendre  a  la  lettre  les  textes  de  Tertul- 

(1)  Tum  spretis  atque  calcatis  divinis  numinilmSy  in  vicem  certœ 
religionis,  mentita  sacrilega  prœsumptione  Dei,  quem  prœdico^ 
ret  unicum,  confictis  observationibus  vacuis  fallens  omnes  homi- 
nés.,.  (Apul.,  Métamorph.,  ix,  1. 1,  p.  288.) 

(2)  Qui  marilum  tuum^  quem  elegeras,  quem  ut  ipse  objiciebat, 
efflictim  amabaSy  capitis  accusavit.  (Apulée,  Apol.^  p.  526.) 

(3)  Neque  facile  a  vero  aberrabimus  si  christianorum  in  Afri- 
canis  provinciis  numsrum  ante  Agrippinum.  ultra  centum  millia 
crevisse  statuamus,  (Op.  cit.,  c.  5,  p.  24.) 
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lien,  elle  serait  au  contraire  fort  au-dessous  du  vrai, 
et  on  devrait  parler  non  de  cent  mille,  mais  de  plu- 
sieurs millions.  On  sait  le  fameux  passage  où  il  marque 
que  les  chrétiens  remplissent  l'empire  et  que  le  monde 
romain  deviendrait  un  désert  s'ils  se  retiraient  ;  dans 
un  autre,  il  dit  que  la  multitude  des  chrétiens  est  bien 
plus  nombreuse  que  celle  des  ennemis  de  Rome  (1).  De 
l'Afrique  en  particulier  il  écrit  que  les  chrétiens  dans 
chaque  cité  forment  presque  la  majorité  de  la  popu- 
lation (2).  Dans  ce  cas  ils  eussent  été  plus  de  deux 
cent  mille  dans  la  seule. ville  de  Carthage.  Dans  la 
même  lettre  à  Scapula,  il  oppose  aux  menaces  du 
proconsul  la  multitude  des  chrétiens  :  «  Que  feras- 
tu,  dit-il,  de  tant  de  milliers  de  chrétiens,  hommes 
et  femmes,  de  toute  classe  et  de  tout  rang,  qui  se  pré- 
senteront devant  toi  ?  Quels  feux,  quels  glaives  pour- 
ront suflire  a  les  immoler  ?  Faudra-t-il  décimer  Car- 
thage? Chacun  découvrira  parmi  les  victimes  ses 
proches,  ses  amis,  ses  familiers  (3).  » 

S'il  serait  puéril  d'accepter  passivement  l'arithmé- 
tique hyperbolique  de  TertuUien,  il  serait  absurde 
d'autre  part  de  ne  tenir  nul  compte  de  ces  témoi- 
gnages. Il  faut  croire  certainement  qu'au  moment  où 
Tertullien  tenait  la  plume  et  écrivait  les  passages  cités 
plus  haut,  la  foi  chrétienne  comptait  en  Afrique  un 
nombre  très-considérable  d'adeptes  et  de  clients  dans 

(1)  Nunc  enim  pauciores  hostes  hahetis  prœ  multitudine  chris-' 
tianorum  pœne  omnium  civitatum.  (Apolog,,  37.) 

(2)  Partem  pcene  majorent  dvitatis  cujusque,  {Ad  ScapuL,  2.) 

(3)  Ad  Scapul,,  cap.  ult. 

9. 
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toutes  les  classes  de  la  société,  les  uns  chrétiens 
achevés,  les  autres  chrétiens  en  travail  ;  qu  ils  étaient 
plus  denses  dans  les  centres  populeux  de  la  province 
proconsulaire  que  dans  la  Numidie  et  dans  la  Mauri- 
tanie, dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ;   qu'a 
Carthage  ils  se  comptaient  par  milliers.  Étaient-ils 
dix  mille,  vingt  mille  ou  trente  mille  a  Carthage  ?  Nul 
ne  le  sait,  et  Thypotbèse  est  libre.  On  rapporte  que 
révéque  Agrippinus  réunit  en  Numidie  un  synode  où 
se  trouvaient  soixante-dix  évêques.  On  dispute  sur 
répoque  où  se  tint  cette  assjBmblée.  Morcelli  la  place 
en  198  ;  Mûnter,  avec  plus  de  raison,  ce  semble,  vers 
215.  Une  réunion  de  soixante-dix  évoques,  au  moment 
même  où  la  persécution  commençait  k  sévir,  n'est 
guère  vraisemblable.  L'autorité  Taurait-elle  soufferte? 
c'eût  été  pousser  loin  la  complaisance.  L'auràit-elle 
ignorée  ?  c'eût  été  pousser  loin  l'aveuglement.  Le  fait 
est  déjk  surprenant  dans  un  temps  où  la  persécution 
violente  avait  cessé.  Admettons-le  cependaht.  Qu'est- 
ce  que  ce  chiffre  de  soixante-dix  évêques  ?  Est-il  donné 
comme  un  nombre  rond?  A-t-il  une  valeur  mystique? 
S'il  doit  être  pris  littéralement,  il  fendra  reconnaître 
que  la  Numidie  seule,  vers  215,  comptait  soixante-dix 
églises  constituées  et  organisées  avec  diacres,  prêtres 
et  évêques.  On  en  doutera  peut-être,  si    l'on  veut 
réfléchir  qu'au  concile  de  Carthage,  tenu  en  256  par 
Cyprien,  on  ne  trouve  pour  la  Numidie  que  trente-deux 
sièges  épiscopaux,  et  quatre-vingt-dix  pour  l'ensemble 
des  trois  provinces  d'Afrique.  D'un  autre  côté,  on  se 
gardera  sans  doute  de  rien  inférer  de  ce  nombre  de 
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soixante-dix  évêques,  si  l'on  veut  considérer  que  dans 
les  conciles  postérieurs  tous  les  assistants  ne  sont  pas 
évêques,  et  que  primitivement  et  a  l'origine  de  l'orga- 
nisation hiérarchique,  —  laquelle  ne  se  fit  pas  tout 
d'un  coup  et  par  décret,  mais  fut  l'œuvre  du  temps 
et  des  besoins  nouveaux  qu'il  amena  et  auxquels  on 
satisfit  successivement,  —  lorsque  l'évéque  fut  nette- 
ment distingué  du  prêtre  avec  lequel  il  se  confondait 
d'abord,  et  obtint,  au  lieu  de  cette  primauté  d'honneur 
que  son  âge,  ses  services,  l'ancienneté  de  sa  foi,  son 
expérience  et  son  zèle  lui  méritaient,  un  droit  effectif 
de  gouvernement  et  de  juridiction,  c'est-a-dire  devint 
un  chef  élu,  reconnu  et  respecté  comme  Varchiereus 
de  la  comtnunauté  civile  de  l'Asie,  de  la  Bithynie  ou 
du  Pont,  il  y  eut  une  période  de  transition  d'une  durée 
indéterminée  et  variable,  où  le  nombre  des  évêques  fut 
très-considérable,  correspondit  k  chaque  groupe  de 
fidèles,  et  qu'il  y  en  eut  probablement  plusieurs  a  la 
fois  dans  quelques  villes  importantes.  Au  temps  de 
saint  Augustin,  on  comptait  environ  quatre  cent  qua- 
rente-six  sièges  épiscopaux  en  Afrique,  dont  beaucoup, 
comme  on  l'imagine  aisénoent,  avaient  de  fort  étroites 
circonscriptions  (1). 

Or,  ce  qui  tendrait  a  prouver  qu*h  la  limite  du  se- 
cond et  du  troisième  siècle  l'organisation  de  l'épiscopa 
était  fort  récente,  c'est  l'ignorance  absolue  où  l'on  est 
des  noms  des  évêques  d'Afrique  pendant  les  deux 
premiers  siècles.  Le  premier  que  l'on  connaisse  est 


(1)  Bingham,  Origines  eccL,  III,  p.  416. 
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cet  Optatus  dont  il  est  fait  mention  avec  une  nuance 
de  dédain  dans  les  Actes  des  saintes  Perpétue  et  Féli- 
cité^ et  qui  fut  sans  doute  évêque  de  Carthage  dans 
les  dernières  années  du  second  siècle,  évêque  d'au- 
torité contestée,  semble-t-il,  car  dans  cette  même 
pièce  on  nous  le  montre  disputant  avec  Un  prêtre  du 
nom  d'Aspasius  et  peu  capable  de  mettre  runion 
parmi  les  fidèles  dont  il  avait  la  garde.  En  fait,  avant 
Cyprien  on  ne  connaît  que  quelf  ues  noms  d  evêques 
ou  de  prêtres  de  l'Afrique  romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  et  bien  qu'il 
comptât  probablement  moins  d'un  siècle  d'existence, 
le  christianisme,  dès  l'avènement  de  Sévère,  était  très- 
florissant  dans  les  provinces  d'Afrique.  Il  était  muni 
de  tous  les  organes  nécessaires  a  ^une  société  cons- 
tituée. 11  avait  ses  magistrats,  diacres,  prêtres  et 
évêques  ;  son  budget  largement  alimenté  par  des  dons 
volontaires  et  des  cotisations  mensuelles;  ses  lieux 
de  réunion  plus  ou  moins  fixes,  et  ses  lieux  de  sépul- 
ture pour  les  frères  défunts  ;  ses  apôtres  et  ses  ini- 
tiateurs dans  chacun  des  fidèles  ;  ses  docteurs  et  ses 
polémistes  dans  la  personne  des  Minucius  Félix,  des 
Tertulliea  et  des  autres  lettrés  convertis  ;  il  avait,  ce 
qui  n'est  pas  moins  nécessaire  peut-être  a  une  doc- 
trine, et  ce  qui  marque  sa  vitalité,  des  opposants  et 
des  dissidents.  Les  débats,  on  peut  le  croire,  étaient 
vifs  sous  cet  ardent  climat.  C'est  une  plume  chré- 
tienne qui  écrit  des  fidèles  d'Afrique  de  ce  temps 
qu'ils  avaient  toujours  l'air  de  sortir  du  cirque,  tant 
ils  semblaient  animés  et  échauffés  les  uns  contre  les 
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autres  (1).  Les  sectes  diverses  qui  en  Orient  avaient 
çà  et  la  poussé  autour  de  TÉglise  et  dans  son  sein 
s  étaient  répandues  dans  TOccident.  En  écrivant  contre 
Praxéas,  Marcion,  Hermogène,  les  valentiniens  et 
'es  autres  gnostiques^  Tertullien  assurément  ùe  pré- 
tendait pas  faire  de  l'histoire  ou  de  la  polémique  ,en 
l'air.  11  visait  des  opinions  qui  troublaient  l'Église 
de  Carthage  et  combattait  un  péril  présent.  Lui- 
même,  bien  qu'il  travaillât  d'ordinaire  pour  la  grande 
Église  et  se  portât  le  zélé  défenseur  de  la  tradition, 
inclinait  a  ce  parti  des  austères,  des  détachés  du 
monde  et  des  illuminés  qui,  né  depuis  trente  ou  qua- 
rante ans  en  Phrygie,  s'était  étendu  partout  et  avait 
gagné  les  âmes  les  plus  sincères  et  les  plus  pures. 

Lentement  donc,  mais  sûrement,  grâce  k  une  pré- 
dication familière  et  domestique  dont  chaque  fidèle 
était  l'agent  inconscient,  grâce  aussi  k  la  liberté  reli- 
gieuse et  k  la  tolérance  commune  en  fait  d'idées  et 
de  croyances,  l'Église  se  fonda,  grandit  et  se  cons- 
titua dans  l'Afrique  romaine.  Le  dédain  suprême  et 
sommaire  en  haut,  en  bas  des  haines  plus  vives  s'ex- 
halant  en  insultes,  et  k  l'occasion  en  voies  de  fait, 
saluèrent  sans  doute  son  apparition  et  suivirent  ses 
progrès.  Cependant  l'autorité  n'intervint  pas  pour  y 
mettre  obstacle  au  nom  des  lois.  Lorsque  l'infernale 
fantaisie  de  Néron  fit  k  Rome  une  hécatombe  de  chré- 
tiens en  64,  il  n'y  avait  probablement  pas  un  seul 
ûdèle  en  Afrique  qui  pût  craindre  d'en  subir  le  conbre- 

(1)  Pass,  SS,  Perpetnœ,  Felicitatis  et  aocior.,  13.  Ruinart,  Act» 
«inc.  et  seleeta. 
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coup.  Et  de  même,  lorsque  le  glaive  de  Domitien 
s'abattit  dans  la  même  ville  de  Rome  sur  quelques 
têtes  suspectes  de  superstitions  judaïques,  la  matière 
manquait  encore  en  Afrique  a  qui  eût  songé  k  imiter 
le  maître  dans  ses  violences  et  ses  proscriptions. 
Quand  Tertullien  écrit  que  ni  Hadrien,  ni  Antonin-le- 
Pieux,  ni  Verus  (évidemment  Marc-Aurèle)  ne  pu- 
blièrent d'édit  contre  les  chrétiens,  qu  aucun  prince, 
k  l'exception  de  Néron  et  de  Domitien,  jusqu'à  celui 
qui  règne  aujourd'hui  (évidemment  Septime  Sévère), 
n'a  persécuté  l'Église,  ce  témoignage  peut  être  reçu 
avec  pleine  assurance  pour  ce  qui  regarde  l'Afri- 
que. Il  n'y  a  pas,  du  moins  que  nous  sachions,  un 
seul  document  ni  un  seul  fait  considérable  qui  l'in- 
firme. 

Cependant,  dès  avant  Sévère,  la  renommée  avait 
dû  faire  connaître  en  Afrique  que  les  chrétiens  étaient 
au  ban  de  l'opinion  et  théoriquement  hors  la  loi  ; 
qu'en  Bithynie  jadis  un  légat  impérial  en  avait  fait 
exécuter  plusieurs  ;  que  Trajan  avait  déclaré  illégale 
la  secte  chrétienne  ;  que  sous  Antonin  un  groupe  de 
fidèles  et  le  chef  de  l'Église  d'Asie  avaient  été  sup- 
pliciés k  Smyrne  ;  que  sous  Marc-Aurèle  les  chrétiens 
avaient  été  maintes  fois  maltraités  ou  judiciairement 
condamnés,  soit  par  la  foule  qu'on  laissait  faire,  soit 
par  les  autorités  locales,  soit,  comme  a  Lyon,  par  les 
ordres  du'représentant  du  pouvoir  central.  On  ajoutait 
peut-être,  il  est  vrai,  que  la  loi  au  sujet  de  la  répres- 
sion des  chrétiens  était  ambiguë,  hésitante  et  comme 
peu  sûre  d'elle-même  ;  que  le  pouvoir,  tout  en  con- 
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damnant  les  chrétiens,  ne  souhaitait  pas  qu'on  les 
recherchât,  inclinait  aux  voies  de  douceur,  et  penchait 
à  les  couvrir  et  a  les  défendre  contre  les  entreprises 
et  les  violences  populaires. 

Le  sentiment  public  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  païenne  était  évidemment  plus  hostile  en  géné- 
ral aux  chrétiens  que  l'autorité.  Il  semble  que  ce  soit 
un  paradoxe  de  parler  ici  de  la  mansuétude  de  la  loi 
romaine,  si  cruelle  et  si  inhumaine,  et  qu'on  repré- 
sente toujours  acharnée  contre  les  fidèles.  Cependant 
les  Antonins  depuis  un  siècle  paraissaient  travailler  a 
désarmer  la  loi  qui  les  condamnait.  Trajan,  qui  le 
premier  avait  fixé  la  jurisprudence  en  cette  matière, 
n'avait-il  pas  interdit  de  recevoir  les  dénonciations 
anonymes  et  défendu  des  poursuites  d'office? Hadrien, 
Anlonin,  Marc-Aurèle  n'étaient-ils  pas  intervenus  éga- 
lement ?  On  ne  sait  précisément  en  quels  termes,  car 
les  pièces  qu'on  leur  attribue  ne  paraissent  guère 
authentiques,  mais  dans  un  esprit  d'équité  et  de  dou- 
ceur, on  a  tonte  raison  de  le  supposer,  c'est-k-dire 
pour  défendre  k  ceux  qui  avaient  le  droit  du  glaive 
d'obtempérer  aux  clameurs  et  aux  sommations  tumul- 
tuaires  des  foules,  pour  leur  recommander  de  res- 
pecter les  formes  légales,  d'attendre  les  accusations 
et  de  ne  pas  les  accueillir  au  hasard  ni  de  toutes 
mains.  L'humanité  et  le  souci  de  la  paix  publique,  en 
face  d'un  mal,  que  dès  le  temps  de  Trajan  on  ne  pou- 
vait vaincre  par  la  force  vive  sans  verser  des  fleuves 
de  sang,  décréter  et  exécuter  une  sorte  de  dépopulation 
de  l'empire,  avaient  produit  ces  compromis,  amené 
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divierses  interventions  du  pouvoir  où  il  semblait  que 
la  parole  du  prince  contredît  la  loi  écrite  et  la  ré- 
duisît a  une  lettre  morte,  défendît  l'excès  du  zèle, 
recommandât  le  tact,  la  prudence  et  au  besoin  Tart 
de  savoir  fermer  les  yeux. 

Les  chrétiens  croissaient  cependant.  Les  quelques 
condamnations  prononcées  ça  et  là  contre  eux  les 
servaient  grandement,  réveillaient  le  zèle,  maintenaient 
Tunion  dans  la  secte,  enflammaient  la  foi.  Ils  se  glis- 
saient partout.  L'Afrique  était  assez  voisine  de  Rome 
pour  qu'on  sût  a  Carthage  et  autour  de  Carthage,  dans 
l'Église  et  hors  de  l'Église,  qu'auprès  du  fils  de  Marc- 
Aurèle  la  chrétienne  Marcia  était  toute-puissante  ;  que 
dans  la  domesticité  du  prince,  parmi  les  césariens, 
devant  lesquels  se  courbaient  chevaliers  et    séna- 
teurs, il  y  avait  nombre  de  chrétiens;  que  l'un  deux,, 
plus  dévoué  sans  doute  au  chef  de  sa  secte  qu'au 
chef  de  l'État,  avait  été  envoyé  avec  une  lettre  impé- 
riale arrachée  par  Marcia  k  Commode,   pour  délivrer 
les  chrétiens  condamnés  aux  mines  de  Sardaigne.  Ces 
vents  d'humanité  ou  de  faveur  qui  soufflaient  a  la 
cour  devaient  causer  quelque  embarras  aux  magistrats 
éloignés  de  Rome  et  faire  singulièrement  vaciller  leur 
justice.  La  profession  chrétienne  était-elle  un  crime  ? 
La  loi  et  la  tradition  disaient  oui,  mais  la  conduite  et 
les  rescrits  du  prince  disaient  non.  L'opinion  populaire 
paraissait  d'accord  avec  la  loi  :  cependant  les  chrétiens 
allaient  partout  tête  levée  :  on  en  trouvait  dans  les  an- 
tichambres de  la  demeure  impériale.  Ils  avaient  assez 
de  crédit  pour  faire  annuler  les  arrêts  des  préfets  de 
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Rome  (1).  Les  proconsuls  et  les  présidenls  les  plus 
conservateurs  et  les  plus  fermes,  craignant  d'être  dé- 
savoués, blâmés,  ou  seulement  de  déplaire,  hésitaient, 
frappaient  mollement,  ou  se  dérobaient  et  prenaient 
des  biais  quand  ils  étaient  mis  en  demeure  d'agir. 

D'autre  part  cependant,  au  sein  des  masses  païennes, 
parmi  les  dévots  de  la  Dea  CœUstis^  les  esprits  étaient 
fort  échauffés.  Au  zèle  chrétien  répondait  le  fanatisme 
des  superstitions  locales.  Les  passions  des  plus  nom- 
breux poussaient  aux  violences  contre  une  minorité 
chaque  jour  croissante  de  réfractaires  et  de  transfuges 
obstinés.  On  accusait  la  mollesse  et  l'apathie  du  gou- 
vernement qui  n'osait  user  de  ses  armes  contre  des 
factieux  qui  assiégaient  la  ville  et  les  campagnes  (2). 
On  nous  raconte  que  Pertinax,  pendant  son  procon- 
sulat d'Afrique  (188-189),  eut  à  subir  plus  d'une 
émeute  religieuse.  Les  prêtresses  de  la  déesse  Céleste, 
par  leurs  prédications  enflammées,  remuaient  aisément 
ces  âmes  ardentes,  dociles  k  leurs  excitations,  et  les 
précipitîiient  dans  tous  les  excès  (3).  Dans  quels  excès 
et  de  quelle  nature  ?  on  l'ignore.  On  ne  sait  quel  était 
l'objet  de  ces  vaticinations  qui  troublaient  les  esprits 
au  point  de  compromettre  la  paix  publique.  La  poli- 


(1)  Calliste,  condamné  par  Senis  Fii^cianus,  préfet  de  Home,  fut 
élargi  sur  la  prière  de  Hyacinthe,  envoyé  de  Marcia,  bien  que  son 
nom  ne  fût  pas  porté  sur  la  liste  des  amnistiés. 

(2)  Obsessam  vociferantur  civitatem;  in  agris,  in  castellis,  in 
insulis  christianos.  (TertulUen,  Apolog  ,i,) 

(3)  In  quo  proconsulatu  (Africœ)  multas  seditiones  perpessus 
dicitur,  vaticinationibus  earum  quœ  de  temple  Cœlestis  emergunt, 
(Jul.  Capitol.,  Pertinax f  4.) 
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tique  sans  doute  n'avait  rien  a  y  voir.  On  peut  sup- 
poser que  les  consciences  populaires,  la  comme  ail- 
leurs et  plus  vivement  qu'ailleurs,  étaient  émues  des 
brèches  que  la  secte  chrétienne  faisait  chaque  jour 
dans  la  religion  du  pays,  sans  que  l'autorité  intervînt 
efficacement  pour  la  protéger. 

De  la  des  mécontentements,  des  murmures,  des 
soulèvements,  des  cris  de  mort  poussés  contre  les 
chrétiens  dans  les  grandes  réunions  populaires,  des 
sommations  violentes  et  tumultueuses  adressées  aux 
agents  de  l'autorité.  De  Ik  des  actes  de  violence  fo- 
raine, des  coups  de  main,  des  scènes  de  banditisme, 
des  attaques  et  assauts  de  maisons  chrétiennes  avec 
des  pierres  et  des  torches,  les  assemblées  des  chré- 
tiens bloquées  ou  dispersées  par  la  foule  ameutée, 
leurs  cimetières  violés,  profanés,  les  cadavres  indigne- 
ment tirés  des  sépultures  et  mis  en  pièces,  les  der- 
niers outrages  infligés  aux  fidèles  ou  aux  morts  qu'ils 
honoraient.  Dans  ces  violences  populacières  exercées 
contre  les  chrétiens,  les  juifs  se  liguaient  avec  les 
païens  (1).  On  connaît  la  caricature  du  crucifié  k  tête 
d'âne  dessinée  sur  les  murailles  d'une  salle  basse  du 
Palatin.  On  la  renouvela  k  Carthage  vers  la  fin  du 
second  siècle.  Un  méchant  juif  apostat,  valet  d'am- 
phithéâtre, s'avisa  de  promener  dans  les  rues  en  guise 

(4)  Tôt  hostes  quoi  extranei,  et  quidem  proprià  ex  œmulatione 
Judœij  ex  concussione  milites,  ex  natura  ipsi  domestici  nostri, 
Quotidie  obsidemur,  quotidie  prodimur;  in  ipsis  plurimum  cœti^ 
bus  et  congregationibus  nostris  opprimimur.  (Tert.,  Apologetic.,  7, 
Cf.  Ad  Nation.,  J,  7.)  De  die  redundamus;  quod  plures,  hocpluri- 
bus  odiosi.  Magis  increscit  odium  increscente  materia. 
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de  parodie,  au  milieu  des  rires  et  des  huées  de  la 
foule,  une  grande  enluminure  burlesque  qui  repré- 
sentait un  personnage  vêtu  de  la  toge,  un  livre  k  la 
main,  avec  des  oreilles  d'âne  et  un  pied  fourchu,  et 

au-dessous  cette  légende  : 

i 

C'est  le  Dieu  des  dirétiens;  il  coache  avec  les  ftnes(1). 

Remarquons  la  toge  :  elle  manquait  au  graffito  du 
Palatin.  La  caricature  du  juif  carthaginois  touche  a  la 
fois  Rome  et  les  chrétiens.  L'auteur  ne  semble-t-il  pas 
dire  que  le  Dieu  des  chrétiens  est  devenu  romain  par 
la  tolérance  du  pouvoir,  qu'il  en  porte  Thabit,  qu'il 
se  donne  des  airs  de  citoyen  ?  Quelle  dérision  !  Quel 
renversement  du  sens  commun  et  des  vieilles  tradi- 
tions! 

A  défaut  de  la  voie  publique  où  ils  n'étaient  pas  si 
libres,  et  des  répliques  figurées  qu'il  eût  été  imprudent 
d'essayer,  si  faciles  qu'elles  fussent,  les  hommes  d'es- 
prit de  la  secte  nouvelle  avaient  la  langue  et  la  plume. 
On  peut  croire  qu'ils  en  usaient.  On  exhibait  comme 
leur  Dieu  un  monstre  à  tête  d'âne  :  ils  répondaient  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  ce  personnage,  et  que  si  quel- 
qu'un l'adorait,  ils  en  riaient  les  .premiers,  comme  ils 


(1)  TertuU.,  Ad.  Nat.,  1, 14  ;  Nec  adeo  nuper  quidam  perditis- 
ntnuB  in  ista  civitate,  etiam  suœ  religionis  desertor,  solo  detri' 
vnento  cutis  JudœuSj  utique  magis  post  bestiarum  morsus,  ut  ad 
quasse  locando  quotidie  toto  jam  corpore  decutiendus  incedit^pic* 
turam  in  nos  proposuit  sub  ista  proscriptione  Onocoetes.  Is  erat 
^mbus  canteriorum  et  in  toga,  cum  libro,  altero  pede  ungulato. 
{^lApologet.,  16.) 
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se  permettaient  de  rire  de  tant  d'autres  dieux  informes 
ou  dififormes,  aux  têtes  de  chien,  de  bouc,  d'épervier, 
de  chacal,  d'oiseau,  aux  jambes  velues  et  aux  pieds 
de  corne,  communément  adorés  ;  que  ceux  qui  leur 
prêtaient  un  âne  avaient  dans  leurs  sanctuaires  toute 
une  ménagerie  ;  que  ce  n'était  pas  le  Dieu  des  chré* 
tiens,  mais  la  déesse  Epona  qui  couchait  a  l'écurie, 
dans  le  parfum  du  fumier  et  des  bêtes  de  somme. 

Il  n'y  avait  la  qu'un  échange  de  plaisanteries,  de 
finesse  et  de  Justesse  contestables,  inoflfensives  en 
somme.  Les  railleurs  n'ont  jamais  troublé  la  foi  des 
vrais  croyants  :  ils  ne  mordent  que  sur  les  esprits  que 
le  doute  a  déjà  entamés.  Plus  meurtrières  étaient  les 
rumeurs  usées  ailleurs,  mais  qui  couraient  alors 
l'Afrique,  sur  les  initiations  nocturnes  des  chrétiens, 
leurs  infanticides,  leurs  communions  sanglantes  et  les 
scènes  de  promiscuité  qui  suivaient  ces  rites  de  con- 
jurés. Sur  cette  terre  où  fleurissaient  les  arts  magiques, 
au  milieu  de  ces  imaginations  ardentes,  crédules,  de 
curiosités  et  de  mœurs  dépravées,  ces  bruits  odieux 
étaient  avidement  écoutés  et  reçus.  Peu,  dit  Tertul- 
lien,  savaient  se  défendre  d'y  croire.  Les  négations 
indignées  et  les  mordantes  ripostes  du  polémiste  chré- 
tien ne  pénétraient  pas  dans  les  masses  illettrées.  On 
imagine  quelles  sombres  fureurs  ces  récits  allumaient 
contre  les  incestueux,  les  mangeurs  d'enfants,  cette 
troisième  espèce  d'hommes  (1)  qui,  par  ses  allures, 
ses  mystérieuses  croyances  et  ses  infâmes  pratiques, 

(1)  Plane  tertium  genus  dicimur,  (Ad  Nat.,.l^  8;  cf.  I,  20.) 
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se  mettaient  en  dehors,  non  seulement  des  gentils  et 
des  juifs,  mais  de  Thumanité.  Cela  ne  criait-il  pas  ven- 
geance ?  N'était-ce  pas  pour  la  punition  de  ces  igno- 
minies que  les  dieux  irrités  frappaient  si  souvent  la 
terre  ?  Et  si  Ton  disait  que  les  dieux  étaient  bien 
aveugles  alors  et  bien  injustes  de  ne  pas  distinguer, 
de  punir  les  innocents  pour  les  fautes  de  quelques 
hommes  perdus,  plusieurs  répondaient  que  les  ado- 
rateurs des  dieux,  en  laissant  vivre  les  chrétiens  au 
lieu  de  les  exterminer  jusqu'au  dernier,  en  se  mon- 
trant si  peu  zélés  a  défendre  les  dieux  contre  ceux 
qui  les  blasphémaient,  se  faisaient  leurs  complices  et 
méritaient  les  colères  du  ciel  (1). 

Ceci  visait  l'autorité.  En  Afrique  l'opinion  populaire 
accusait  sa  tiédeur  et  presque  sa  connivence.  Les 
grands  mots  cependant  résonnaient,  ceux  qui  font  le 
plus  aisément  dresser  l'oreille  aux  agents  du  pouvoir 
et  réveillent  d'ordinaire  les  plus  endormis.  On  disait 
communément  en  Afrique,  ce  qui  se  disait  ailleurs 
cinquante  ans  auparavant,  que  les  chrétiens  étaient 
des  contempteurs  des  lois,  des  hommes  dangereux, 
des  ennemis  de  l'État  et  de  la  société. 

Ces  rumeurs,  ces  accusations  usées  partout,  et  pro- 
duisant alors  dans  l'Afrique  romaine  une  sorte  d'agi- 
tation émeutière,  laissaient,  ce  semble,  le  proconsul 
Pertinax  froid  et  maître  de  lui-même.  11  avait  vieilli 
dans  les  grands  commandements.  Il  avait  fait  tête  k 

(1)  Propter  contemptores  etiam  cultores  suos  lœdunt urms 

atqUe  alius  vanissimics  ait  idcirco  vobis  quoque  irascunter  (diij 
qmyiiamde  nostra  eradicatione  neglegitis,  (Ad  Nation.^  1,9.) 
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des  soulèvements  plus  sérieux.  D'un  autre  côté,  il 
avait  vu  d'^^ssez  près  en  divers  pays  les  hommes  et 
les  choses  de  son  temps  pour  savoir  k  quoi  s'en 
tenir  sur  les  chrétiens.  Bien  des  fois  il  avait  entendu 
parler  déjk  de  ces  prétendus  ennemis  publics.  Il  était 
assurément  de  ceux  qui  souriaient  de  ces  sottes  et 
ridicules  histoires  qui,  après  avoir  fait  le  tour  de 
Tempire,  venaient  échouer  en  Afrique  et  défrayer  les 
conversations  de  la  plèbe  fanatique.  On  peut  croire 
qu'il  trouva  sage  de  ne  pas  s'engager  dans  la  querelle 
des  dieux  et  de  s'abstenir  d'empiéter  sur  leurs  droits, 
digne  de  son  rang  de  ne  pas  déférer  aux  préjugés  et 
aux  clameurs  de  la  foule,  humain  et  politique  de  ne 
pas  tirer  Tépée  contre  une  secte  qui,  quoi  que  valussent 
au  fond  ses  croyances  et  ses  pratiques,  et  quoi  que  le 
vulgaire  en  pensât,  était  en  somme  paisible  et  docile 
aux  lois,  et  qu'il  savait  peut-être  fortement  et  efficace- 
ment protégée  auprès  de  Commode. 

On  croira  aisément  que  cette  politique  de  neutralité 
et  de  sourde  oreille  en  face  des  injonctions  populaires 
fut  aussi  celle  de  Didius  Julianus,  qui  succéda  immé- 
diatement a  Pertinax  en  qualité  de  proconsul  d'Afrique 
(189-190).  L'achat  de  l'empire  romain  a«x  enchères 
a  déshonoré  la  mémoire  de  Didius  Julianus.  Au  rap- 
port de  Spartien,  c'était  un  honnête  homme  et  qui 
avait  bien  porté  un  nom  illustre.  Il  était  plein  d'huma- 
nité et  de  douceur»  Il  dut  apprendre  en  Afrique  l'am^ 
nistie  accordée  aux  chrétiens  condamnés  aux  mines  de 
Sardaigne,  et  n'était  pas  homme  k  aller  contre  les  vues 
du  prince.  On  rapporte  qu'en  193,  lorsqu'il  sut  que 
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Septime  Sévère  marchait  sur  Rome  k  la  tête  de  son 
armée,  dans  le  désarroi  de  ses  espérances,  il  eut  re- 
cours a  des  rites  étrangers  et  k  des  opérations  ma- 
giques. C'est  dire  assez  que  sa  foi  dans  la  vertu  des 
cérémonies  officielles  n'était  pas  très4erme. 

Les  procès  faits  aux  chrétiens  en  Afrique  com* 
mencent  cependant  k  ce  moment,  sous  les  deux  pro- 
consuls qui  succèdent  k  Didius  Julianus,  dès  avant  la 
mort  de  Commode,  Cincius  Severus  et  Vespronius 
Candidus  (190-192).  Tertullien  raconte  que  Cincius 
Severas,  k  Thysdrus,  fournit  lui-même  k  des  chré- 
tiens le  moyen  de  répondre  de  façon  k  être  renvoyés 
absous  (1),  et  que  Vespronius  Candidus  iQt  mettre  en 
liberté  un  chrétien,  sous  prétexte  que  Tordre  public 
aurait  plus  de  risque  k  courir  de  sa  condamnation. 
Cest  dire  précisément  que  ni  Tun  ni  l'autre  des  deux 
proconsuls  n'avait  pris  l'initiative  des  poursuites,  et  que 
tous  deux  au  contraire  étaient  également  embarrassés 
de  l'accusation.  Ils  ne  pouvaient  la  repousser  directe- 
ment et  y  opposer  une  fin  de  non-recevoir  préalable. 
C'eût  été  trahir  leurs  devoirs  et  refuser  de  rendre  la 
justice.  Évidemment  l'accusateur  n'était  pas  un  de 
leurs  agents,  mais  quelque  citoyen  de  Thysdrus  ou  de 
Carthage  qu'il  fallait  écouter.  Cincius  Severus  n'ai- 
mait guère  Commode  (2),  mais  il  n'estimait  pas  pru- 


(1)  Tertuil.,  Ad  Smpuh,  ÎV.  Cincim  Severus  qui  Thysdri  ipse 
dédit  remedium,  quo  modo  responderent  christiania  ut  dimitti 
passent, 

(2>  Cincius  Severus  dixit  :  injuste  sepuUu^  est.  (Lamprid.,  Coni' 
mod.y  20.) 
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dent  de  condamner  ceux  que  le  prince  graciait  solen- 
nellement :  il  trouva  Tart  d'interroger  les  prévenus,  de 
leur  insinuer  des  réponses  qui  eussent  Tair  d'une 
satisfaction  suffisante,  et  prononça  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  condamner.  De  même  Vespronius  Gandidus, 
après  avoir  entendu  l'accusateur,  refusa  de  sévir,  sous 
prétexte  que,  dans  l'espèce,  la  condamnation  serait 
pire  que  le  mal  et  plus  fâcheuse  pour  la  paix  de  la 
cité  ;  ou  que  les  chrétiens  n'étant  après  tout  que  des 
brouillons  et  des  esprits  remuants,  ils  n'avaient  qu'a 
faire  amende  honorable  et  k  s'entendre  avec  leurs 
concitoyens,  sans  que  la  loi  intervînt  dans  ces  dé- 
bats (1).  Vespronius  Gandidus  était  dur  et  cruel  (2). 
S'il  ne  voulut  pas  punir  les  chrétiens  déférés  k  son. 
tribunal,  ce  fut  vraisemblablement  moins  par  scru- 
pule d'humanité  que  par  crainte  dé  blesser  la  toute- 
puissante  favorite  de  Gommode,  Marcia,  leur  protec- 
trice. 

Sous  les  proconsuls  qui  suivirent,  jusqu'k  Satur- 
ninus,  qui  le  premier,  dit  TertuUien,  usa  de  l'épée 

(1)  Vespronius  Candidus  qui  chriatianum  quasi  tumultuosum 
civibus  suis  satisfacere  dimisit,  (Ad  ScopuZ.,  £V.)Higault,  dans  son 
édition,  écrit  sur  ce  passage  :  Vespronius  ille  Candidus  cives  suas 
christianum  quemdam  ad  mortem  deposcentes  admonuit  se  qui" 
dem  lihenter  eorum  votis  satisfacturum  sed  rem  civitati  turauU 
tuosam  providere.  C'est  un  sens  ingénieux*  Le  sens  généralement 
adopté  est  différent  :  considérant  qu'un  chrétien  qui  lui  était  déféré 
n'était  rien  qu'un  écervelé  et  un  brouillon,  il  le  renvoya  s'entendre 
avec  ses  concitoyens.  Ainsi  Gallion,  à  l'âge  apostolique,  avait  décidé 
au  sujet  de  saint  Paul. 

(2)  Inter  cœteros  legatus  est  Vespronius  Candidus  vêtus  cansti- 
laris  olim  militibus  invisus  a  durum  et  sordidum  imperiwr^. 
(Spartien,  Julianus.) 
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contre  TÉglise  en  Afrique  (1),  la  situation  des  chré- 
tiens fut  tolérable.  Ils  étaient  mêlés  aux  païens  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  pour  toutes  les  rela- 
tions de  la  vie  commune.  «  Avec  vous  nous  cultivons 
la  terre,  dit  l'orateur  africain  ;  avec  vous  nous  navi- 
guons, nous  portons  les  armes,  nous  faisons  le  com- 
merce (1).  »  La  guerre  civile,  qui  sévit  depuis  la 
seconde  moitié  de  Tan  193  jusqu'au  commencement 
de  197,  absorbait  toutes  les  préoccupations.  Les  grands 
fonctionnaires,  qui  attendaient  la  fortune  et  suivaient 
non  sans  anxiété  la  lutte  pour  Tempire  engagée  en 
Syrie  et  plus  tard  en  Gaule,  n'avaient  guère  le  loisir 
de  s'inquiéter  d'obscurs  sectaires  mal  notés  et  géné- 
ralement suspects,  il  est  vrai,  mais  paisibles  en 
somme,  et  qui  savaient  ne  pas  se  compromettre  dans 
les  brûlantes  aventures  de  la  politique.  La  population 
honnête  était  indifférente  k  leur  égard,  quoique  dédai- 
gneuse. La  foule  grossière  criait  de  temps  en  temps 
contre  eux,  sans  trop  savoir  pourquoi,  les  huait  et 
les  maltraitait  k  l'occasion.  Les  chefs  de  famille,  les 
riches  propriétaires,  quand  ils  découvraient  k  leur 
foyer  des  faits  de  propagande  clandestine  exercée  par 
leurs  esclaves  et  s'adressant  a  leur  femme  ou  k  leurs 
enfants,  usaient  et  abusaient  de  leurs  droits  pour  les 
punir  cruellement,  les  enchaînaient  et  les  torturaient 


(1)  VigelUus  Saturninus  qui  primus  hic  gladium  in  nos  egit, 
(Ad  Scap.,  3.) 

{^'Navigamus  et  nos  vobiscum  et  militamus  et  rusticamur  et 
mercatus  proihde  miscemus,  artes,  opéra  nostra  publicamus  usui 
vestro.  {,Apol,y  42.) 
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dans  leurs  ergastules,  ou,  s'il  s'agissait  de  jeunes 
flUçs  esclaves,  les  faisaient  vendre  au  leno.  Cela  ne 
tirait  pas  k  conséquence*  L'autorité  laissait  foire  ;  les 
chrétiens  ne  se  plaignaient  pas,  n'invoquaient  pas  la 
protection  des  lois,  courbaient  le  dos  sous  l'orage,  ou 
se  dérobaient  dans  l'obscurité. 

Après  la  paix  conquise  par  l'épée  et  les  impitoyables 
représailles  exercées  par  Sévère  vainqueur  contre  les 
complices  avoués  ou  secrets  de  ses  compétiteurs 
abattus,  la  condition  des  chrétiens  ehangea-t-elle  ?  En 
feit  et  légalement,  non,  dans  la  plus  grandepartie.de 
l'empire.  En  Italie,  en  Gaule  et  dans  les  provinces 
asiatiques,  k  part  deux  ou  trois  faits  k  demi-obscurs, 
on  ne  peut,  croyons-nous,  trouver  aucune  trace  sé- 
rieuse de  persécution. 

En  Afrique  cependant,  comme  en  Egypte,  il  y  eut 
des  procès  faits  aux  chrétiens,  des  condamnations 
capitales  prononcées  et  exécutées.  Mais  on  ne  sait  pas 
bien,  et  il  est  malaisé  de  déterminer  exactement  quelle 
fut  au  juste  dans  ces  affaires  la  conduite  des  repré- 
sentants du  pouvoir  central.  Assurément  la  persécu- 
tion ne  fut  pas  continue  en  Afrique,  sous  le  règne 
de  Sévère  ;  la  politique  des  proconsuls  ne  fut  pas 
uniforme,  et  on  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  ils 
prirent  l'initiative  des  poursuites* 
-  Plusieurs  traités  de  Tertullien,  composés  en  Afrique 
depuis  l'an  197  ou  198  jusqu'à  la  première  ou  seconde 
année  du  règne  de  Caracalla,  attestent  évidemment 
la  persécution  et  ne  s'expliquent  que  par  elle.  Dans 
aucun  de  ces  traités  pourtant,  depuis  la  courte  Let^e 
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aux  Martyrs j  jusqu'à  YÉpître  à  Scapula^  qui  forment 
les  deux  extrêmes  des  écrits  apologétiques  et  polémi- 
ques se  rapportant  a  la  lutte  que  nous  étudions,  on  ne 
troure  un  seul  témoignage  qui  incrimine  directement 
Sévère,  et  d'où  Ton  puisse  inférer  qu'aucun  édit  nou- 
veau eût  été  promulgué  par  lui  contre  les  chrétiens. 
Dans  Y  Apologétique  il  n'y  a  pas  un  texte  d'où  l'on 
puisse  induire  que  Sévère  ait  ordonné  de  poursuivre 
les  chrétiens.  Bien  plus,  dans  la  lettre  à  Scapula^ 
écrite  après  la  mort  de  Septime  Sévère,  Tertullien 
parle  de  cet  empereur,  non  comme  d'un  persécuteur 
et  d'un  ennemi  des  chrétiens,  mais  comme  d'un 
prince  bien  disposé  k  leur  égard  et  qui  les  protégea 
personnellement  contre  les  fureurs  d'une  multitude 
déchaînée.  De  même,  dans  l'écrit  sur  la  Couronne  du 
soldat,  qu'avec  Noesselt  on  peut  placer  vers  202,  il 
est  question  de  la  bonne  et  douce  paix  dont  jouit, 
non  seulement  l'empire,  mais  encore  l'Église.  De 
même  encore,  dans  le  jeu  d'esprit  k  la  manière  des 
sophistes  qu'on  appelle  le  De  Pallio  et  qui  fut  publié 
au  plus  tôt  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  208,  il 
est  parlé  de  la  paix  féconde  qui  règne  partout  et  de 
la  protection  que  Dieu  accorde  au  triple  pouvoir  des 
Augustes  (1). 

Dans  cette  même  lettre  à  Scapula,  Tertullien,  fai- 
sant mention  des  gouverneurs  romains  qui  avaient 
montré  quelque  bienveillance  pour  les  chrétiens,  cite 
Asper  et  Pudens,  évidemment  prédécesseurs  de  Sca- 

(1)  De  Pallio,  11» 
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pula  dans  le  gouvernement  de  la  province  d'Afrique. 
Du  premier,  Caius  Julius  Asper,  consul  pour  la  se- 
conde fois  avec  son  fils  en  212,  et  proconsul  d'Afrique 
avec  son  même  fils  pour  questeur  vers  205,  Tertullien 
rapporte  qu'il  avait  commencé  a  soumettre  un  chré- 
tien k  la  question,  et  que,  le  voyant  faiblir  dès  le 
début,  il  ne  le  força  pas  k  sacrifier,  mais  le  renvoya 
aussitôt.  Auparavant  il  avait  exprimé  aux  avocats  et 
à  ses  assesseurs  son  ennui  d'être  tombé  sur  une 
pareille  affaire  (1).  De  Servilius  Pudens,  il  dit  que, 
parcourant  l'acte  d'accusation  d'un  chrétien  qu'on 
avait  amené  à  son  tribunal,  il  feignit  de  comprendre 
qu'il  s'agissait  du  crime  de  concussion,  et  comme 
personne  ne  se  présentait  pour  soutenir  l'accusation, 
il  le  renvoya  après  avoir  déchiré  le  libelle,  ajoutant 
qu'il  ne  pouvait,  selon  la  loi,  entendre  l'homme  en 
l'absence  d'un  accusateur  (2).  Dans  les  deux  cas  men- 
tionnés, il  paraît  bien  que  les  proconsuls  ne  poursui- 
vaient pas  d'office.  Les  expressions  de  Tertullien 
l'attestent  :  Julius  Asper  déplore  d'être  tombé  sur  une 
pareille  cause  ;  c'est  donc  en  premier  lieu  que  ces 
causes  étaient  rares,  en  second  lieu  que  celle-lk  s'im- 

(1)  Vt  Asper  qui  modice  vexatum  hominem  et  statim  d^ectum 
nec  sacrificium  compulit  facere,  ante  professus  inter  advocatos  et 
adsessores  dolere  se  incidisse  in  hanc  causam,  (Ad  Scapul.,  4.) 
Nous  traduisons  dejectum  par  ce  faiblissant  dans  la  confession  de  sa 
foi;  ))  on  pourrait  traduire  ce  mot  par  «  le  fit  tout  de  suite  des- 
cendre du  chevalet,  »  en  sous-entendant  equuleo, 

(2)  Pudens  etiam  missum  ad  se  christianum  in  elogio  conçus-- 
sione  ejus  intellecta  dimisit,  scisso  eodem  elogio,  sine  accusatore 
negans  se  auditurum  hominem  secundum  mandatum»  {Ad  Scci- 
pui.,4.) 
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posait  k  sa  juridiction  sans  qu'il  l'eût  ni  cherchée  ni 
provoquée.  De  Pudens,  il  est  dit  que  le  chrétien  lui 
avait  été  déféré  avec  un  acte  d'accusation.  Ce  fait 
prouve  bien  aussi  l'absence  d'initiative  du  magistrat 
en  cette  affaire.  Et  le  fait  d'introduire  subrepticement 
un  grief  nouveau  et  non  spécifié,  de  déchirer  l'acte 
parce  que  nul  ne  se  présente  pour  soutenir  l'accusa- 
tion, marque  clairement  le  désir  de  se  soustraire  à 
une  obligation  pénible  et  ingrate.  L'allégation  qu'il  ne 
peut,  selon  la  loi  — secundun  mandatum  — entamer 
le  débat  sans  accusateur  se  rapporte  si  bien  k  l'édit 
de  Trajan  qu'il  y  a  quelque  raison,  sur  ce  texte,  de 
douter  de  la  promulgation  d'une  loi  nouvelle,  k  moins 
d'admettre  qu'elle  ne  fut  la  répétition  et  comme  le 
rappel  de  l'ancienne  loi  de  Trajkn. 

A  n'en  pas  douter,  tous  les  proconsuls  d'Afrique 
n'éprouvaient  pas  k  juger  et  k  condamner  les  chré- 
tiens la  même  répugnance  que  Julius  Asper  et  Ser- 
vilius  Pudens.  La  plupart,  serviteurs  d'une  opinion 
manifestement  hostile,  n'ayant  d'autre  religion  que  la 
crainte  du  maître  et  le  respect  des  lois  écrites,  appli- 
quaient en  cette  matière  la  loi  avec  impassibilité. 
D  autres  mettaient  k  poursuivre  et  k  condamner  les 
chrétiens  un  zèle  que  son  impuissance  même  tournait 
en  rage  et  avaient  recours  contre  eux  aux  plus  effroya- 
bles supplices,  dépassant,  semble-t-il,  en  cela  les  limites 
posées  par  le  législateur.  TertuUien  proteste  auprès  de 
Scapula,  qui  dans  la  répression  ne  gardait  aucune 
mesure.  «  Les  chrétiens,  dit-il,  innocents  adorateurs 
du  Dieu  vivant,  sont  brûlés  vifs,  supplice  épargné  aux 

10. 
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sacrilèges,  aux  vrais  eonemis  publics  et  aux  coupables 
de  lèse-majesté  (1).  >»  L'orateur  africain  rappelle  que 
le  gouverneur  de  Numidie  et  celui  de  la  Mauritanie  ne 
vont  pas  au-delà  du  glaive,  «  comme  il  a  été  ordonné 
dès  le  principe  (1).  »  Ces  derniers  mots,  pour  le  dire 
en  passant,  se  rapportent  aussi  à  Tédit  de  Trajan,  ou 
témoignent  qu'une  loi  nouvelle,  si  elle  avait  été  pro- 
mulguée, ce  que  TertuUien  ne  marque  ni  n'insinue 
nulle  part,  n'était  rien  de  plus  qi^  la  réédition  de 
cet  édit. 

Au  reste,  tout  était  surprenant  dans  ces  procès  cri- 
minels. Tandis  que  les  accusés  ordinaires  se  montraient 
humbles  et  suppliants,  les  chrétiens  pour  la  plupart 
étaient  devant  le  tribunal  flers,  hautains,  arrogants. 
Ils  prétendaient  faire  la  leçon  k  leurs  juges  ;  ils  se 
targuaient  du  crime  sur  lequel  ils  étaient  interrogés  et 
le  proclamaient  à  pleine  voix.  D'ordinaire  on  usait  de 
la  question  pour  arracher  un  aveu  aux  criminels.  Ici 
on  employait  la  torture  pour  faire  nier  aux  chrétiens 
leur  profession  de  foi.  Les  chrétiens  étaient  persuadés 
que  la  guerre  qu'on  leur  faisait  était  faite  à  Dieu 
même  (2).  Ne  doutant  pas  qu'après  leur  mort  ils  rece- 
vraient d'immédiates  et  délicieuses  compensations,  ils 
s'offraient  au  juge  le  front  haut  et  l'âme  pleine  d'allé- 
gresse, bravaient  leurs  bourreaux,  répondaient  avec 

(1)  Pro  Deo  vivo  cremamur^  quod  née  êaorilegi,  nec  hostes  pu* 
hlici  vm,  nec  tôt  majestatis  reipati  soient.  (Ad  Scapul.^  4.) 

(2)  Sed  gladio  tenus,  sicut  et  a  primordio  mandatum  est  ani- 
madverti  in  hujusmodi.  {Ad  ScapuL,  4.) 

(3)  Non  te  terremus,  qui  nec  timemus,  sed  velimi  ut  omnes  saU 
vos^facere  possimus  monendo'^^vi  ôeojxap^etv.  {AdScapuL,  4.) 
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hauteur  aux  proconsuls.  Les  rôles  étaient  changés  : 
ceux-ci  semblaient  sur  la  sellette.  Les  chrétiens  pre- 
naient en  pitié  leur  ignorance  ou  leur  aveuglement, 
les  menaçaient  de  représailles  prochaines.  On  écrivait 
que  dès  ici-bas  Dieu  les  punirait  en  attendant  l'inévi- 
table et  suprême  jugement  (1).  Les  interrogatoires 
étaient  de  vrais  duels  dans  lesquels  les  chrétiens,  pré- 
parés comme  k  une  palestre  nouvelle,  ayant  par  avance 
feit  le  sacrifice  de  leur  vie,  étaient  presque  toujours 
les  plus  forts.  Comment  vaincre  des  hommes  qui  se 
sont  persuadés  que  le  martyre  leur  vaudra  un  bon- 
heur sans  fin,  qui  considèrent  les  juges  et  les  bour- 
reaux comme  des  médecins  qui  font  souffrir  pour  assu- 
rer la  vie  et  la  santé,  et  la  mort  comme  la  suprême 
libératrice  (2)  ?  Bien  qu'il  eût  le  dernier  mot  en  appa- 
rence, puisqu'il  avait  la  force,  le  proconsul  était  vaincu 
par  l'indomptable  ténacité  du  chrétien  maître  de  soi 
et  triomphant  jusqu'à  son  dernier  souffle.  Dans  nulle 
autre  cause  criminelle  on  ne  voyait  le  juge  user  de  la 
sorte  de  prières  et  de  menaces,  conjurer  les  accusés 
d'avoir  pitié  d'eux-mêmes,  témoigner  plus  souvent  du 
désir  de  faire  grâce  et  de  renvoyer  libres  ces  égarés, 
comme  il  pensait.  Devant  ceux  qu'on  appelle  les  mar- 
tyrs scilli tains,  le  proconsul  Saturninus  se  montre 
bienveillant.  11  leur  demande  de  réfléchir  ;  il  se  con- 
tenterait d'une  ombre  de  soumission.  On  dirait  que  ce 
tiède  serviteur  de  la  loi  doute  de  la  loi.  Il  est  visible- 
ment embarrassé  de  la  fermeté  altière  des  accusés.  Il 

(1)  Ad  ScapuL,  2. 

(2)  TertuU.,  Ad  martyr, ,  passim. 
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semble  chercher  ua  biais  pour  se  tirer  d'un  pas  diffi- 
cile. Il  offre  un  délai.  «  Ne  voulez-vous  donc,  dit-il, 
ni  grâce,  ni  répit  (1)  ?  »  C'est  k  la  fin  seulement,  en 
face  de  refus  répétés  et  d  une  obstination  que  rien  ne 
peut  briser,  qu'il  prononce  la  condamnation.  D'autres 
magistrats,  dans  des  cas  analogues,  étaient  sans  doute 
plus  durs  et  moins  traitables.  Se  voyant,  eux,  les  Au- 
gustes et  les  dieux  de  l'empire,  ouvertement  outragés 
ou  bravés,  ils  ne  se  contentaient  pas  de  la  mort 
simple,  comme  Saturninus,  mais,  après  la  question 
impuissante,  condamnaient  les  coupables  endurcis  k 
être  brûlés  vifs  ou  k  périr  dans  l'amphithéâtre  sous  la 
dent  des  bêtes  féroces. 

Dans  ces  causes  criminelles  la  conduite  des  gou- 
verneurs romains  n'était  donc  pas  uniforme.  La  sen- 
tence dépendait  du  caractère  du  juge,  et  aussi  sans 
doute  des  incidents  de  l'audience  et  de  l'attitude  des 
prévenus.  On  peut  dire  qu'en  général  les  proconsuls 
ne  cherchaient  guère  ces  affaires.  Mais  il  est  malaisé 
de  fermer  l'oreille  aux  cris  de  la  foule.  L'accusation 
partait  en  général  de  la  multitude  anonyme  (2),  plus 
excitée  qu'ailleurs  en  Afrique,  et  dont  les  passions 
s'échappaient  en  cris  de  mort,  ou,  pendant  les  exécu»- 
tions,  en  cruelles  railleries  (3).   Aux  prédictions  me- 

(1)  Saturninus  proconsul  dixit  :  Nec  liberationem  nec  remtMto- 
nem  vultiaf  (Acta  proconsul,  martyr,  scyllit.,  Roinart^  Ac^  sine. 
et  sélect.) 

(2)  Apolog,,  0.  IX.  Ut  vulgus,  tamen  Romanij  nec  ulli  magis 
depostulatores  christianorum  quam  vulgus.  (Apolog.)  35.  Cf. 
ibid.,  37.) 

(3)  Et  statim  in  fine  spectaculi  leopardo  ejecto,  de  uno  worsu 
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naçantes  d*uii  chrétien  qui  fait  appel  au  dernier  juge; 
ment,  on  répond  en  criant  :  Les  verges  aux  chré- 
tiens (1)  !  Il  fallait  aux  magistrats  romains  une  rare 
énergie  pour  résister  k  ces  courants  d'opinion  et  k 
ces  clameurs  hostiles.  N'était-ce  point  risquer  leur 
popularité,  se  donner  la  réputation  d'être  indifférents 
au  bon  ordre  et  plus  que  tièdes  pour  le  salut  du  prince 
et  la  grandeur  de  TÉtat  ? 

.  D'un  autre  côté,  on  se  tromperait  grandement  en 
imaginant  chez  tous  les  membres  de  la  société  chré- 
tienne le  même  appétit  de  la  mort.  Un  enthousiasme 
si  farouche  et  qui  rompt  k  tel  point  avec  la  nature  ne 
peut  être  que  le  fait  d'une  infime  minorité.  Le  plus 
grand  nombre  admirait  peut-être  moins  qu'il  ne  blâ* 
mait  ces  excès  de  zèle  indiscret  et  cette  exaltation 
qu'il  ne  partageait  point.  «  L'Église,  disait  la  majorité 
des  chrétiens,  avait  besoin  de  la  paix  pour  croître  et 
s'affermir.  Le  Christ,  qui  est  mort  pour  les  hommes, 
n'exige  point  qu'on  souffre  et  qu'on  meure  pour  lui. 
Il  ne  se  plaît  point  k  cette  offrande  de  leur  sang  que 
lui  font  les  âmes  inquiètes  et  intempérantes  (2).  » 
Partant  de  ces  principes,  la  plupart  deo  chrétiens,  non 

tanto  perfiisua  est  itanguine  ut  populus  revertenti  illi  secundi 
haptismatU  testimordum  reclamaverit  :  Salvum  lotum^  salvum 
lotum.  (Passio  SS,  Perpetuœ  et  Felicitatis  cum  socua  eorum,  §  21.) 
Roinart,  Act,  sine,  et  êelect.  —  Voir  sur  cette  acclamation  la  note 
qu'on  trouvera  un  peu  plus  loin,  à  propos  de  cet  incident. 

(1)  Tu  nos  y  inquiunt,  te  autem  Deus  judicahit.  Ad  hoc  populus 
exasperatus  flagellis  eos  vexaripro  ordine  venatorum  postulavit, 
(Ibid.,  §  18.) 

(2)  Exinde  sententiœ  super  illo,  nescio  an  christianorum,  non 
enim  aliœ  ethnicorum,  ut  de  abrupto  et  prœdpiti  et  mori  cupido 
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seulement  ne  s'offraient  point  aux  persécuteurs,  mais 
s'effaçaient,  se  dissimulaient  (1).  Les  jours  de  solen- 
nité, ils  ne  croyaient  pas  faillir,  ni  faire  acte  d'apos- 
tasie en  attachant  des  rameaux  verts,  ou  en  allumant 
des  lampes  k  la  porte  de  leurs  maisons  (2).  Beaucoup 
sans  doute  étaient  mêlés  k  la  foule  dans  les  théâtres 
et  les  cirques.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui  fai- 
blissaient devant  les  supplices  et,  pour  s'exempter  de 
souffrir,  juraient  dejbouche  ce  qu'on  voulait,  brûlaient 
de  l'encens  et  mangeaient  des  chairs  sacrifiées.  Mais 
beaucoup,  quand  la  persécution  sévissait,  se  cachaient, 
fuyaient,  donnaient  de  l'argent  aux  agents  subalternes 
et  aux  soldats  chargés  des  arrestations  (3).  Deux  traités 
de  Tertullien  écrits  entre  205  et  205,  le  Scorpiaque 
et  le  livre  de  la  Fuite  dans  la  persécutio7t,  sont  di- 
rigés contre  ces  maximes  et  ces  pratiques,  et  prouvent 
en  même  temps  les  violences  auxquelles  la  société 
chrétienne  était  alors  en  butte  et  l'ardeur  du  plus 
grand  nombre  k  s'y  soustraire,  soit  par  la  fuite,  soit 
par  une  rançon.  Il  semble  même,  k  lire  l'orateur  afri- 
cain, que  ce  fait  de  donner  de  l'argent  pour  sauver 
sa  vie  et  sa  foi  n'étaient  pas  des  actes  individuels, 
mais  des  actes  collectifs,  et  que  certaines  Églises,  par 

qui  de  habitu  interrogatus  nomini  negocium  fecerit,,.  Mussitant 
denique  tant  honam  et  longam  sibi  pacem  periclitari,,.  {De  co^ 
rona,  1.)  Cf.  Scorpiace,  1  et  2. 

(1)  De  corona,  1.  —  De  fuga  in  persecutioney  passim. 

(2)  Plures  jam  inverties  ethnicorum  fores  sine  lucemis  et  lau- 
reis  quam  christianorum.  (TertuU.,  De  Idololat.,  c.  15.) 

(3)  Mlles  mevel  delator  vel  inimicus  concutity  nihil  Cœsari  exi- 
gensy  immo  contra  faciens,  cum  christianum  humanis  legibus 
reum  mercede  dimittit.[Çreri\x\\.,  De  fiig.,  42.) 
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rintermédiaire  de  leurs  chefs  hiérarchiques,   négo- 
ciaient   le    paiement  d'une    sorte    de    contribution 
amiable,  tirée  très-probablement  de  la  caisse  commune 
ou  de  sommes  exceptionnellement  versées,  pour  s'as- 
surer contre  toute  poursuite,  se  mettre  k  l'abri  des 
arrestations  et  acheter  la  sûreté  de  fait,  sûreté  tou- 
jours fort  précaire,  car  elle  reposait  sur  la  douteuse 
bonne  foi  d'agents  qui  trahissaient  leurs  devoirs  pro- 
fessionnels (1)  ;  parfois  danger  nouveau  et  accru,  car 
l'espérance  du  gain  pouvait  susciter  d'autres  dénon- 
ciateurs, et,  k  défaut  de  ceux  dont  on  avait  acheté 
l'inaction,  provoquer  de  nouvelles  et  plus  âpres  re- 
cherches. On  ne  pouvait  en  effet  satisfaire  toutes  les 
avidités.  Rutilius  avait  fui  d'abord,  puis  il  avait  payé 
rançon.  Il  ne  laissa  pas  d'être  pris.  Peut-être  était-il 
à  sec  et  ne  pouvait-il  plus  payer  ;^  peut-être  rougit-il 
de  ce  trafic.    Il  fut  déféré  en  justice,  tourmenté  et 
brûlé  vif  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  moyen  de  pré- 
server sa  foi  se  pratiquait.  Ce  marchandage  même 
scandalisait  singulièrement  les  austères  et  les  fougueux 
de  la  secte.  «  Ce  serait  peu  de  chose,  disaient-ils, 
qu'un  ou  deux  fidèles  se  fussent  rachetés  de  la  sorte. 
Mais  que^  collectivement  les  Églises  fissent  de  pareils 
marchés,  cela  ne  se  pouvait  supporter.  Faut-il  rougir 

(1)  Contm  faciens  Cœsari,  passage  cité  à  la  note  précédente. 

(2)  Rutilius  sanctissimus  martyr  cum  totiens  fugisset  persecu- 
tionem  de  loco  in  locum,  etiam  periculum,  ut  putabat,  nummis 
redemisset^  post  totam  securitatem  quant  sibi  prospexerat  ex  ino^ 
pinato  apprehensus  et  prœsidi  oblatus  tormentis  dissipatus,.. 
Dehinc  ignibu>s  datus,  passionem  quant  vitarat,  ntisericordice  De 
retulit,  ^ertuU.,  De  fuga,  5.) 
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OU  gémir,  ajoutaient-ils,  de  voir  des'  Églises  inscrites 
sur  les  carnets  des  soldats  bénéficiaires  et  des  agents 
de  police  parmi  ceux  qui  leur  paient  secrètement  pen- 
sion pour  exercer  paisiblement  leurs  métiers  ina- 
vouables ou  leurs  coquineries  illicites  (1)  ?  »  On  a 
quelque  peine,  en  effet,  k  voir  de  semblables  transac- 
tions, et  on  incline  k  croire  que  plus  d'un,  parmi 
ceux  qui  achetaient  ainsi  la  liberté  de  leur  foi,  en  eût 
fait  bon  marché  s'il  n'avait  pas  eu  d'argent.  Cette  mé- 
thode aussi  exposait  étrangement  ceux  qui  étaient  trop 
pauvres  pour  rien  donner.  C'est  un  sûr  indice  cepen- 
dant que  l'Église  avait  monté  des  derniers  rangs  de  la 
société  jusqu'aux  classes  aisées  et  riches. 

L'argent,  qui  servait  k  acheter  une  sécurité  fragile, 
assurait  aussi  de  précieux  soulagements  k  ceux  qui 
avaient  été  arrêtés  et  mis  en  prison  en  attendant  leur 
jugement.  Nous  voyons,  par  la  Lettre  aux  Martyrs  de 
TertuUien,  que,  grâce  k  une  tolérance  certainement 
payée,  les  fidèles  libres  visitaient  leurs  frères  prison- 
niers et  leur  apportaient  des  aliments  (2).  Des  diacres 
même  s'entremettaient  auprès  des  geôliers,  et  k  prix 


(1)  Parum  d&iique  est,  si  unus  aut  alius  ita  eruitur.  MasscUiter 
totœ  Ecclesiœ  tributum  sibi  irrogaverunt.  Nescio  dolendum  an 
erubescendum  sit,  cum  in  matricibus  beneficiariorum  et  curioso- 
rum  inter  tabernarios  et  ianeos,  et  fures  balnearum  et  aleones  et 
lenones  christiani  quoque  vectigales  continentur.  Banc  episcopc^ 
fui  formam  apostoliprovidentius  condiderunt,  ut  regno  suo  seturi 
frui  possint,  srib  obtentu  procurandi  9  Scilicet  enim  talem  pacem 
Chri9tus  ad  patrem  regrediens  mandavit  a  militibus  per  sa^ume^ 
lia  redimendamf  (TertulL,  De  fuga,  13,  in  fin.) 

(2)  Inter  camis  alimenta.,,  quœvobis  et  domina  mater  Ecclesia 
de  uberibus  suis^  et  singuli  fratres  de  opibus  suis  proprOs  in  car^ 
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d'argent  obtenaient  pour  leurs  amis  un  régime  plus 
tolérable  ou  de  notables  adoucissements  k  la  rigueur 
commune  (!)•   Une  question  se  pose  ici.  Pourquoi 
Vibia  Perpétue  et  Félicité,  la  première,  nous  dit-on, 
jeune  femme  d'une  famille  distinguée  de  Garthage,  la 
seconde  esclave,  et  quelques  autres  avec  elles,  sont- 
elles  incarcérées,  entassées  avec  les  voleurs  et  les 
assassins,  tandis  que  Tertius'et  Pomponius,  tous  deux 
diacres  de  TÉglise,  sont  en  liberté,  viennent  k  la 
prison  en  visiteurs  charitables,  négocient  librement 
avec  les  soldats  ou  les  geôliers,  sans  qu'on  les  inquiète 
et  qu'on  les  emprisonne  avec  les  autres  ?  Nulle  autre 
réponse  a  cel|e  question,  si  ce  n'est  qu'on  ne  prenait 
pas  tous  les'  chrétiens  et  que  l'autorité  n'agissait  que 
contre  ceux  qu'une  accusation  expresse  lui  désignait. 
Vibia  Perpétue  avait  peut-être  été  accusée  par  son 
mari,  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  les  Actes  (2). 
Nul,  au  contraire,  ne  s'était  porté  l'accusateur  des  deux 
diacres  Tertius  et  Pomponius,  et  de  tant  d'autres  que 
le  pouvoir  eût  facilement  trouvés  a  Garthage,  s'il  avait 
voulu  prendre  la  peine  de  les  chercher,  qu'il  n'avait 
pas  même  besoin  de  chercher,  puisqu'ils  ne  se  cachaient 

cerem  subminiMrant,  (TertuU.,  Ad,  Mart.,  init.)  Imo  et  quœ 
justa  8unt  caro  non  amittit  per  curam  ecclesiœ  et  agapem  fra- 
^m,  (U)id.,  ch.  2.)  Cf.  Act.  SS,  Perpétuée  et  Felicitatis,  §  16. 

(1)  Ihi  tune  Tertius  et  Pomponius  benedicti  diacones  qui  nohis 
"(tiximtrahant^  conslituerunt  pretio  ut  paucis  horis  emissi  in  me- 
Iwrem  locum  carceris  refrigeraremus,  {Act.  SS.  Per  pet,  et  Feli- 
«'.,  3.) 

U  n'est  pas  mentionné  dans  les  Actes  donnés  par  Ruinai  t,  mais  *^ 

dans  d'autres  inédits  que  nous  pubUons  dans  notre  appendice,  et  < 

d'une  façon  qui  écarterait  toute  idée  de  dénonciation  de  sa  part. 

11 
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pas.  Cette  même  difHciilté  est  itifiûiméAt  plus  embâr* 
t'âsââtite  pour  m  qui  regarde  Tertullien.  C'était  m 
chrétien  nouveau ,  hé  paleu  et  réeemmeUt  cOntértli  II 
avait  dû  compte)^  fiàguêrê  paicmi  k&  plûâ  iMûûê  aâve^ 
saireè  et  lê<  plus  àmèrs  railleurs  descroyà!le«  thfé^ 
tieuûes  (1).  Gafâclèti^  tout  d'une  pièce,  !ftâl  pliâfit/ 
porté  aux  eitrêfflês  eft  totitêî^  thûies,  âllàtit  feCileffieut 
au  bout  de  ses  idées,  qtiâfld  il  se  dôflttâ  îi  la  feî  uott- 
velle,  il  s'y  dôuM  tout  entier  et  sàuè  réserve.  Il  ne 
ftit  pas  un  de  ces  chrétieus  ea  Taii^dont  ilsenioqué, 
chrétiens  si  Y  on  veut  (3),  amis  de  tout  le  moûdê,  ayâut 
un  pied  dans  l'Église  et  uu  dâûs  lé  Siècle,  cemiplaî*. 
sauts  et  compdsôttt  àvëc  tofitês  lês  puissantes.  Il  fie 
garda  du  vieil  homme  (|ue  eé  foud  de  nâtufe  qu^tm 
ne  peut  dépouiller,  et  porta  daus  le  nouveau  càmp  sâ 
fottguè  iutoléraflté,  sa  raideur  uative  et  sou  esprit 
agressif.  Dès  le  leudefflâiti  de  sa  êoflversîofl,  îl  se  jeta 
dans  là  lutt^  avec  sa  rhétorique  souveut  barbare,  par- 
fois subtile  et  raffinée,  toujours  ardente  et  batailleuse, 
sonnant  la  charge,  frappant  d'une  main  les  docteurs 
et  les  théoriciens  chrétiens  de  ropportuttîsme,  de 
Tautre  s'escrimant  Contre  le  paganisme,  ses  pomp^ 
et  ses  œuvres,  avec  une  vigueur  et  une  audace  extra- 
ordinaires. Dans  la  plupart  de  ses  traités  polémique»^ 
si  l'on  se  placé  au  point  dé  vue  dé  là  Société  eoïï»^ 
tituéé  et  de  l'ordre  établi,  îl  est  incontestable  que 
Tertullien  est  le  pire  des  ennemis  de  l'État  et  le  plus 

(1)  Hmc  et  nôs  r^isimm  Ulitjuandô  :  de  iJêstfis  fuirhus.  (Âpo- 
lorjet.,  18*) 

(2)  In  ^cntnm,  et,  si  phûuefUy  chrisHamè.  (fert.^  ij^cd)^.,  \.) 
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détéâtabte  dë§  révdliilioûiiaired  ;  il  est  certain  qtt*il 
{HCéte  le  flftfi^  k  l*&ecusatiofi  dé  ditisêr  led  citoyens^ 
dé  ëêrâ^  êmte  Sut  ded  germes  de  mépris  et  de  haine 
ifféêcmoi^ble^  de  aourrir  leé  pài^sioûs  les  plus  sub^ 
tenifM^  d'<mmgef  la  religion  de  la  majorité,  dô  saper 
les  bftsês  même«  de  rÉiati  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  reeieiHir  ici  les  divers  psissages  de  ses  éerits  où, 
%^m  ffiéntgemenis  êi  sans  mesuré,  il  verse  Tinveetive 
m  les  mxmtij  les  eontumes  et  les  pratiques  régnantes, 
bè  plue  novioê  représentant  du  ministère  publie,  dans 
^m  mm  lemblAble,  na  aérait  embarrassé  que  du 
ehoiS;  Suns  piMrtêr  de  ses  attaques  p«^ssionnéês  contre 
Ift  religion  {!)$  il  prêehé  ouvertement  tux  ebrétiens 
rabstentioft  des  ebârges  et  des  services  publies  et 
«omme  la  léeèssion  k  intérieur.  Il  glorifle  rindis- 
dpllne  militaire  (2).  Ne  va-t-il  pas  jusqu  a  insinuer 
quelque  part  qu'avec  quelques  torches,  en  une  èeule 
nuit,  les  chrétiens  pourraient  se  venger  de  eeuï  qui 
hé  oppriment,  s'il  leur  était  permis  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal  (5)?  Fâllait*il  beaucoup  dlmagination  pour 
tôlr  ieî  une  menace  voilée,  et  le  souvenir  du  terrible 
tecefldie  de  i*ân  64,  que  Néron  avôît  imputé  aux  chré- 
tiens, ne  revenâit«il  pas  k  la  mémoire  en  lisant  êes 

ttlCftS? 

Nws  noas  demandions  ^us  haut  pourquoi,  tandis 


(1)  Voir  particulièrement  le  traité  De  l'Idolâtrie  et  le  traité  Des 
Èpèctacîéê, 

(9)  Voir  16  liWé  D9  la  Chmimm  du  Boîdat. 

(3^  Qwmdo  vel  una  nox  pauculU  faculis  largiter  uUlonis  posset 
opèrari,  si  malum  malo  diepungl  pênes  nos  îiceret,  {Âpolog,,  37. 
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que  des  femmes  faibles  et  inofifensives  sont  en  prison 
et  tout  a  l'heure  dans  Tarène,  condamnées  aux  plus 
cruels  supplices,  deux  diacres  vont  et  viennent  libre- 
ment jusque  dans  leur  prison,  s'entremettent  auprès 
des  geôliers  et  des  soldats.  Ici  la  difficulté  est  plus 
forte.  La  persécution  frappe  les  chrétiens  en  Afrique, 
d  une  façon  intermittente,  pendant  presque  toute  la 
durée  du  règne  de  Sévère.  Or,  TertuUien,  le  coryphée 
du  christianisme  militant,  l'excitateur  le  plus  passionné 
des  fidèles,  l'ennemi  le  plus  irréconciable  du  paga- 
nisme, non  seulement  vit  librement  en  pleine  lumière 
a  Cartilage,  mais  se  porte  ouvertement  l'avocat  des 
chrétiens,  les  encourage  et  les  affermit  dans  leur 
résistance  aux  lois,  attaque  audacieusement  toutes  les 
institutions  de  l'État.  Il  ne  se  cache  point.  Au  con- 
traire, il  a  jeté  bas  la  toge,  le  costume  romain,  pour 
prendre  le  pallium,  c'est-à-dire  l'habit  sacerdotal  des 
chrétiens,  comme  pour  mieux  narguer  le  pouvoir.  Ses 
écrits,  où  les  païens  peuvent  voir  des  pamphlets  et 
des  défis  k  l'autorité,  tombent  comme  grêle  pendant 
la  persécution  même  :  ce  sont  sa  Lettre  aux  Martyrs, 
son  traité  Des  Spectacles,  son  \i\re  De  V Idolâtrie,  ses 
deux  livres  Aux  Nations,  son  Apologétique,  ses  livres 
sur  la  Couronne  du  soldat  et  sur  la  Fuite  dam  la 
Persécution,  son  Scorpiaque  et  son  Épître  à  Scapula, 
Tous  ces  traités  sont  composés  entre  les  années  197 
et  211  ou  212.  Encore  une  fois,  n'est-il  pas  étrange 
de  voir  dans  le  même  temps  des  hommes  obscurs  et 
sans  nom  recherchés,  poursuivis,  condamnés  et  exé- 
cutés pour  cause  de  christianisme,  et  TertuUien,  le 
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porte-parole  de  la  secte  et  le  boute-feu  des  esprits, 
demeurer  a  Carlhage  libre  et  non  inquiété  ?  Le  pou- 
voir se  fit-il  scrupule  de  répondre  à  des  arguments 
par  la  force,  de  briser  brutalement  une  plume  qui 
honorait  la  cité  ?  Ou,  comme  il  arrive,  la  police  locale 
ramassait-elle  plus  volontiers  ses  victimes  en  bas  qu'en 
haut,  parmi  la  foule  anonyme  qui  suit  que  parmi  les 
chefs  qui  la  mènent  et  Tinspirent  ?  En  fait,  le  cas  de 
Tertullien  épargné  a  Garthage  prouve  que  la  fortune 
fut,  suivant  le  proverbe,  plus  clémente  pour  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'audace,  et  mieux  encore  que  le  fou- 
gueux docteur  de  Garthage,  qui  déconseillait  la  fuite 
aux  autres  et  écrivait  que  c'était  une  joie  de  mourir 
pour  sa  foi,  eut  la  sagesse  de  ne  pas  s'offrir  aux  juges, 
le  bonheur  —  ou  le  malheur  —  de  n'être  accusé  par 
personne.  Ge  fait  prouve  encore  indirectement  l'ab- 
sence ou  la  mollesse  des  poursuites,  et  enfin  que  la 
persécution  parmi  les  fidèles  de  Garthage  ne  frappa 
que  les  humbles  et  les  petits. 

Les  noms  des  martyrs  d'Afrique  que  nous  connais- 
sons au  temps  de  Sévère  confirment  en  général  ces 
inductions. 

On  ne  sait  pas  quels  sont  ces  «  martyrs  désignés  » 
auxquels  Tertullien  adressa  son  exhortation  vers 
197  (1).   Ils  étaient  en  prison,   on  ignore  en  quel 

(1)  Les  derniers  mots  de  cet  écrit  :  Ad  hoc  quidam  vel  praesentia 
nobis  tempora  documenta  sunt,  quantœ  qualesque  personœ  inopi- 
natos  natalibtis  et  dignitatibus  et  corporibus  et  œtatïbus  suis  exi- 
tus  referunt  hominis  causa,  aut  ab  ipso,  si  contra  eum  fecerint, 
dut  ab  adversariis  ejus,  si  pro  eo  steterint,  assignent  bien  à  cet 
ouvrage  la  date  que  nous  marquons.  11  y  a  là  en  effet  une  manifeste 
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nombre,  hommes»  et  femmes  (1),  visités  et  pourris  par 
les  firères  libres  (3),  ce  qui  prouve  k  \^  Ns  le  ^\t 
chfuntible  à%  YÉglm  et  la  facilit4  4e^  Agents  du  po^** 
voir.  Une  ftbiôlvie  eiifioarcl^  ne  réglait  pas  pgimai  e§» 
prisonoiew»  car  T^rtuUiefl  leur  r^cQmm^«4*  Ymm  (5)? 
Qi  une  égalé  insoueionad  de  h  m  t^e^tra  et  de  i»6& 
biens,  e^r  d«n9  vim  suite  d'4ntitbè^^  qu  qp  q^ 
trouver  froidas»  urtiiieielles  et  f^e^taRt  la  rliétpnqw 
d'école,  il  leur  prêebe  le  détaeheme»t  et  t'effqrce  de 
leur  rendre  moioâ  imer  le  m  donloureiiii  quIU  «uront 
k  franchir. 

Prendra  soin  de  ceux  de  ses  membre!  appelée  a 
rendre  témoignage  de  leur  foi  n'était  paa  seulement 
de  la  part  de  TÉgliae  un  acte  de  ebarité.  §on  ea^ital 
intérêt  Vj  engageait.  Les  CQUfeaaeurs.  en  effet»  étaiwt 
les  champions  de  la  foi  commuée.  H  importait  ï  la 
société  chrétienne  tout  entière  que  eea  ténadisa 
choisis,  foreéi  ou  volontaires,  déférés  devant  lea 
juges,  ou  s'y  précipitant  de  leur  plein  gré,  ne  i^faîl^ 
lissent  pas  dans  les  tourments,  ne  trahissent  pai  sa 
cause  et  ne  fussent  pas  vaincus  dans  la  lutte.  liQors 
victoires  étaient  les  triomphes  de  l'Église,  aasuraîent 

aUmiion  lin  r^pi^iUes  f^d^céflfl  p^  S^vèp^  çm\^  \^  T^ig^m^  ^ 
Pescennius  et  d'Albinus,  dont  le  dernier  avait  ét^  dé&it  et  tué  ^i| 
commencement  de  197.  (Voir  Noesselt,  ch.  19,  dans  le  3i  vol.  àa 
TertulUen  d'Œlher,  p.  556-557.) 

(1)  Ad  Maftyro»,  {V. 

(2)  Ad  Martyr.,  |nit. 

(3)  Km  wfgo  dUat  :  fdlahalu^}  m  mea  9unt}  tem»t0ik(k  iito  i^In 
hu8  odiia,  dêfeetienibus  a\it  inte»  »e  diaBesMÙmibui^».  VM  inwniat 
munitoê  et  eonçordia,  armâtes,..  Et  idea  eam  fpaoem)  in  voU» 
hahere,  et  foveine  et  euêtodiffi  deheti^*  (Ad,  Martyp,y  4.) 
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son  hooneur,  étepdaient  «a  puis^iinae,  augmentaient 
son  pr^tjgQ  6t  sa  forée  m  ^nseitant  des  prosélytes 
parmi  les  j^im^  étopoéi^,  Aussi  aYajHn  graod  soiq 
de  les  préparer  au  combat  (1),  li'figlisa  employgiit 
pour  oet  office  &e$  wli  l^  plus  p^sua^iv^s,  Chacun 
s'y  déi^qait  4e  hmt  sou  ç(;ei)r.  Oq  armait  lei^  âmes 
4es  lutteurs  futuw  çQAtra  Tamour  de  isi  vie  et  la  peur 
d^  souffr^UÊis*  Qu  leur  versait  Tivresie  de  la  mort) 
m  traosportait  leurs  îmaginatious  en  leur  ouvrant  de 
capiteuse!  perspeetive»  sur  Tinfini  ;  on  les  exaltait  par 
k  peinture  des  eompensations  proehainei  et  des 
<léljoe#  du  eifl  qui  les  attendait.  Mourir  de  sang  froid 
pour  la  vérité  scientifiquement  démontrée,  peu 
d'hommes  parmi  le^  plui  fermes  en  sont  capables; 
mais  échanger  une  vie  d'un  jour  et  généralement 
mi^ntblf  pour  un  bonheur  sans  mélange  et  sans  On, 
dopuer  peu  pour  gagner  tout,  souffrir  un  instant  pour 
joflir  tOHJours,  quel  marché  tentant  (3)  !  Il  suffit,  pour 
consentir  et  aceepte?  avec  enthousiasme  l'apparent 
sî^eriflce,  que  Ymù  mît  persuadée,  o^ptivée,  possédée. 

La  foi  brûlante  a  fait  de  tout  temps  de  pareils  miracles, 
flg  étaient  communs  aux  premiers  âges  de  TÉglise,  au 
temps  des  persécutions,  L'e^^altation  commune  ren-^ 
fopçail  l'exaltation  individuelle.  Le  martyr  combattait 
pour  Dieu,  pour  TÉglise  et  pour  lui-même,  Il  savait 


(4)  Voir  ]%  mfim%  mémaire  d«  M.  Edm.  h»  niant  sur  La  pt^am 

*tt«rfra  incf^l ...  NikU  em»  êentit  in  nm^o,  eum  animua  in  eœîo 
est.  (Ad  Martyr.,  2.) 
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qu'il  était  le  tenant  de  toute  la  communauté.  Il  ne 
doutait  pas  que  le  Christ  ne  dût  le  soutenir  et  le  ré- 
conforter dans  la  lutte,  et,  après  le  triomphe,  le  rece- 
voir dans  son  royaume  (1). 

Dans  les  visions  étranges  qui  remplissent  les  Actes 
des  saintes  Perpétue  et  Félicité,  on  voit  Tefifet  de 
cette  sorte  de  possession  spirituelle  que  pouvaient 
produire  sur  des  âmes  simples  cette  idée  fixe,  cette 
préparation  assidue  et  l'espèce  de  retraite  mystique  k 
laquelle  elles  étaient  soumises  avant  le  combat. 

Parallèlement  k  l'entraînement  intérieur,  et  pour 
l'aider  efficacement,  l'Église  astreignait  les  martyrs  k 
un  régime  de  jeûnes  prolongés  favorable  a  la  surexci- 
tation nerveuse  et  k  l'exaltation  extatique.  Elle  échauf- 
fait l'âme  et  exténuait  le  corps,  afin  qu'amaigri,  il 
présentât,  si  l'on  peut  dire,  moins  de  surface  k  la 
douleur  physique,  et  que  les  ongles  de  fer  et  les  te- 
nailles des  bourreaux  y  eussent,  moins  de  prise  (2). 
Parfois  aussi,  —  Tertullien  s'élève  contre  cette  mé- 
thode ou  cet  usage,  —  elle  faisait  festoyer  les  futurs 

(1)  Et  cum  pro  naturali  difficultate  octavi  menais  in  partu  Ut' 
.  borans  doleret  (Félicitas)  ait  illi  quidam  ex  ministris  cataracte- 

riorum  :  «  quœ  sic  modo  doleSy  quid  fades  objecta  bestiiSy  quas 
contempsisti  cum  sacrificare  noluisli.  »  Et  illa  respondit  :  «  Modo 
ego  patior,  quod  patior,  illic  autem  alius  erit  in  me  qui  patietur 
pro  me,  quia  et  ego  pro  illo  passura  sum,  (Act.  SS,  Perpet,  et  Fe- 
licit.,  15.) 

(2)  Non  pœnam  illic  (in  carcere]  passurus,  sed  disciplinanif 
nec  sœculi  tormenta,  sed  sua  officia,  eoque  fîdentior  processurus 
ad  certamen  e  custodia  abusu^s  nihil  habens  camis,  sic  ut  nec 
habeant  tormenta  materiam,  cum  sola  et  arida  sit  cute  loricatus 
et  contra  ungulas  comeus,  prannisso  jam  sanguinis  succo,  (Ter- 
tull.,  Dejejunio,  12.) 
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lutteurs,  ne  les  laissait  manquer  de  rien  (1),  et  au  der- 
nier moment  leur  faisait  boire  des  liqueurs  narcotiques 
et  stupéfiantes,  pour  émousser  ou  paralyser  en  eux  la 
sensibilité.  «  L'un  des  vôtres  naguère,  écrit  Tertul- 
lien,  k  l'heure  qui  précéda  sa  comparution,  fut  telle- 
ment frappé  d'hébétement  par  le  vin  préparé  que  vous 
lui  fîtes  boire,  qu'il  fut  incapable  de  répondre  au 
prœses  qui  l'interrogeait.  Sur  le  chevalet,  k  peine 
touché  par  les  ongles  de  fer  dont  il  sentait  comme 
un  chatouillement,  il  n'eut  que  de  confus  balbutie- 
ments d'ivrogne  et,  la  torture  continuant,  mourut  dans 
une  abjuration  entrecoupée  de  hoquets  (2).  » 

Il  n'y  a  pas  de  raison  d'affirmer  que  ces  dernières 
pratiques  fussent  générales.  TertuUien,  qui  les  re- 
proce  aux  psychiques^  comme  il  les  appelle,  c'est-a- 
dire  a  ceux  de  la  grande  Église,  marque  lui-même 
qu'elles  n'étaient  employées  qu'avec  les  confesseurs 
douteux  ou  de  foi  chancelante,  martyres  incerti  {De 
jejunio,  12),  dont  on  pouvait  craindre  la  défaite  ou  la 
chute,  au  milieu  des  supplices  par  lesquels  on  cher- 
chait a  vaincre  la  fermeté  chrétienne. 

Quel  fut  le  sort  du  groupe  de  fidèles  auxquels  Ter- 
tuUien adressa  les  encouragements  qu'on  lit  dans  son 


(1)  In  carceribus  popinas  exhibere  martyribus  incertis,  etc. 
(Tert.,  id.,  ibid.;  Cf.  Lucien,  Peregrinus,  ch.  12. 

(2)  Ipso  tribunalis  die  luce  summa  condito  mero  tanquam  an- 
tidoto  prœmedicatum  ita  enervastiSf  utpaucis  ungulis  titillatus 
(hoc  enim  ebrietas  sentiebat)  quem  dominum  confiteretur  interro- 
ganti  prœsidi  respondere  non  potuerit  amplius,  atque  tta  de  hoc 
jam  extortus^  cum  s-ingultus  et  ructus  solos  haberet,  in  ipsa  nega- 
tione  discessit.  (Tert*,  De  jejunio,  12.) 

H4 
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écrit  AfW  Martyrs  ?  Furent-iU  renvoyés,  comme  tant 
d'autres,  après  nm  courte  détention  et  un  sommaire 
inteiTogatotPe,  ou  condamné^  et  exéeutés  ?  Nous  ligno:; 
rons.  Si  l'on  pouvait  affirmer  que  eette  affiiire  fut 
jugée  par  le  proconsul  Servilius  P^dens,  il  sçrait 
permis  de  supposer  qu'il  ne  lês  eondamna  {hi9,  mais 
qu'il  sut  ge  soustraire,  comme  il  \e  fit  dans  la  cir^ 
eonst^nee  rapportée  par  Tertullidn  (1),  k  une  ebli^ 
gation  légère,  après  tout,  pour  un  magistrat  tout-puis*» 
sant.  Mais  la  date  du  pvpconsulat  dç  Pudens  n'est  pas 
précisément  usée.  On  peut  dire  seulement  avec  une 
grande  vrais^mblaçee  que  Pudens  gouverna  la  pro«* 
vince  proconsulaire  d'Afrique  entre  P.  Corpelius  Anul- 
linus,  proconsul  en  103,  et  Vigellips  Satuminus,  pro*' 
coniul  au  plus  tôt  en  198  (9). 

(1)  Ad  Soapuîamf  IV.,  éd.  (Elh#f ,  p.  5f7. 

(2)  I^es  F^tes  mçntio»nent  un  personnage  du  pom  de  Pudeng 
(Quintus  Servilius),  consul  deux  années  de  suite  sous  le  rè^e  de 
Mare-AuFéle  et  de  Lueius  Verus,  en  169  dt  en  166.  Il  pâ  pept  pas  p0 
faire  qu^  ce  jipit  da  ce  personnage  que  parle  T^rtullien  dan^  sa 
lettre  à  Scapula,  écrite  en  211  ou  21?.  En  effet,  rintervalle  ordinaire 
qui  séparait  le  consulat  et  le  tirage  au  sort  des  provinces  sénato- 
riales d'Asie  et  d'Afrique  était,  au  commenceinent  du  règne  de  Marc- 
Aurèle,  de  douze  à  quatorze  ans.  S'il  s'agissait  dans  la  lettre  à  Sca- 
pula du  Pudens  consul  en  165,  il  eût  obtenu  le  proconsulat  d'Afrique 
en  177  ou  en  179.  Or,  en  premier  lieu,  il  est  très-invraisemblable 
que  TertuUien  allègue  un  souvenir  aussi  lointain.  Les  autres  pro- 
consuls qu*il  nomme  dans  le  même  chapitre  appartiennent  tous  à  sa 
génération,  tandis  que  le  consul  de  165  appartenait  à  la  génération 
précédente.  En  second  lieu,  le  détail  très-paptleuliep  qu'il  rapporte 
sur  Pudens  marque,  ce  semble,  un  ftiit  qui  ne  pouvait  remontep  à 
vingt  ans.  Enfin,  sUl  s'agissait  de  Pudens,  eonsul  en  165  et  procon- 
sul d'Aft'ique  en  177  ou  179,  il  suivrait  de  là  que  sous  Ifare-Aurèle 
l'Église  d'Afrique  a  été  persécutée.  Or,  cela  n'est  point,  et  Tertul- 
lien  le  nie  dans  deux  textes  formels  :  l*an  de  son  ApohgéHquey  évi- 
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Oa  ne  s'accorde  pas,  il  est  vrai,  sur  l'année  du 
procon^ulat  de  Vigellius  Saturninus.  Les  opinions  sur 
ce  point  varient  entre  498  et  205  (1).  Si  nous  avions  la 
4ite  4v  çonittlrt  de  gîlt^rniQus^  oous  aurions  un  élé- 
njênt  prédew  pow  la  lolutioq  trèi-approximative  de 
c@ttQ  que§tiop,  car  le  tirage  au  lort  des  provinces 
proçQnsulaires  d'Asie  et  d'Afrique  suivait  très-géné- 
ralewent  le  çpBçuJat  k  m  iotervalle  de  treize  k  quinze 

deinmeut  écrHe  §ous  Sévère,  qù  jl  4§çlar^  que,  jw^ciu*à  ce  prince, 
nul  de  ceux  qui  ont  eu  quelque  souci  des  lois  divines  et  humaines 
n'a  fait  la  guerre  à  TÉglise  —  De  lot  exinde  principibus  ad 
hodien^tun  divm\tin  hmnanmnqu^  mpiemlil^Wi  édite  aliquem  de^ 
bellatorem  chrisiianorum,  5  -^  texte  qui,  en  Afrique  au  moins, 
exclut  toute  persécution  antérieure  au  règne  dé  Sévère;  Tautre,  de 
^  )?ttr§  4  «S'P^iPM^i  PÙ  U  éorit  quQ  VigelUui  Satuminus  fût  le  pre- 
mier qui  tiia  l'épée  contre  les  chrétiens  -r  qui  primus  hic  gladium 
innos  egit.(Ad  Scapul.,  3.)  Donc,  après  Borghesi,  on  peut  dire  qu'il 
n'y  9  paç  traOQ  d9  persécution  en  AfHqua  avant  Septime  Sévère.  — 
Ferma  dunqv^  l'omçrvçiziofie  ch^  non  ^  ha,  alcun  indizio  che  la 
persecuzione  sia  penetrata  nelV  Africa  prima  di  Settimio  Severo, 
{Œuv.  compl.j  VIII,  p.  015.)  •<-  Denc  le  ServiUus  Pudens  mentionné 
Pir  TertnUi^  n^est  p<M  le  conaul  de  lt)5.  On  peut  supposer  que 
c'était  son  fils,  et  que  cel\ii-ci  gouverna  la  province  d'Afrique  deux 
ou  trois  ans  avant  Vigelliua  Satuminus,  à  une  époque  où  Thostilité 
populaire  contre  les  chrétiens  commençait  à  s'accentuer,  où  des  ac- 
cufi^tians  s€)  pro4aiaaient  contre  em,  mais,  loin  d'être  encouragées, 
étaient  aocueiUiaa  «veo  répugnance  et  ennui,  et  où  les  fidèles 
étaient  |(énér«Ueipent  traités  avec  douceur  par  les  magistrats  ro- 
ïms».  Une  insi^ption  romi^ine  trouvée  en  Afrique  et  où  Ton  lit  : 
Q.  SiaiYU'iQ  11  0.  Fi  90A  II  PYPENTi,  aveo  d'autres  lignes  illisibles, 
doit  se  rapporter  à  notre  proconsul  Quintua  Bervilius  Horatius  Pu- 
dom,  4|s  41^  Qttiidae  Servilius  Pudena,  le  consul  de  lt)5. 

(\)  TiUemOAt  el  Bwnerl  adc^^ent  Xm  SÛO.  Moreelli  (Africa  chris- 
^HtPA,  U)  ^}  Xm  \^f  Mommsen»  dens  une  note  dont  il  lait  suivre 
UQS  i^^r\pt|on  Qù  ë^turninus  est  nammé  (C,  I.  L.  III,  6183),  écrit  : 
fuiise  cred^tt^r  painm^êMi  Africa*  in  Wd-  Borghesi,  dans  une  lettre 
^  M<  hi  ^m^X  (It  VU,  P«  61^  pkOâ  le  prûconsulat  de  Saturninus 
entre  198  et  200. 
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ans.  Ainsi  Pertinax  et  Didius  Julianus,  consuls  tous 
deux  Tan  175,  furent  proconsuls  d'Afrique,  Tun  en 
188-189,  l'autre  l'année  suivante,  189-190.  De  même 
Apuleius  Ruflnus,  consul  en  189,  Valerius  Bradua 
Mauricus  en  191,  Asper  pour  la  première  fois  en  192, 
Scapula  TertuUus  en  195,  gouvernèrent  l'Afrique  pro- 
consulaire, le  premier  en  203,  le  second  en  204,  le 
troisième  en  205  et  le  quatrième  en  211.  Mais  nous 
ignorons  l'année  du  consulat  de  Vigellius  Saturninus. 
Frédéric  Mûnter  suppose,  sans  y  insister  (1),  que  le 
Saturninus  mentionné  dans  les  fastes  consulaires  en 
198  put  être  proconsul  d'Afrique  deux  ou  trois  ans 
après.  Mais  cela  est  inadmissible  pour  deux  raisons  : 
d'abord  parce  que  les  noms  des  deux  personnages  ne 
conviennent  point  (2),  et  ensuite  parce  qu'un  inter- 
valle de  deux  ou  trois  ans  entre  le  consulat  et  l'élec- 
tion sénatoriale  au  proconsulat  d'Afrique  est,  que  nous 
sachions,  sans  exemple  certain  k  cette  époque. 

Si  le  Saturninus  des  Actes  des  martyrs  scitlitains 
est,  ainsi  qu'on  en  convient  très-généralement,  le  pro- 

(1)  Hdbent  hi  ffasti  consularesj  Tiberium  Haterium  Satumi' 
num  qui  consul  pt^ocesiit  anno  urb,  cond.  95 i,  post  Christum  198, 
Nec  video  cumi  liceat  statuera  eum  biennio  aut  triennio  post  oè- 
dicatum  consulatum  ad  regendam  Africain  a  Senatu  romano 
missum  fuisse.  Sed  alius  quoque  fuisse  potest,  (Frédéric  Mûnter, 
Primordia  Ecclesiœ  A  fricanœ,  p.  180.) 

(2)  Une  inscription  trouvée  à  TroœsmiSi  et  conservée  aigourd'hui  à 
la  Bibliothèque  nationale,  nous  apprend  que  ce  Saturninus  avait  été 
légat  impérial  de  la  Mésie  inférieure  et  nous  donne  ses  noms  divers; 
Publius,  Vigellius,  Baius,  Plarius,  Saturninus,  Âtilius,  Braduanus, 
Caius,  Aucidius,  TertuUus.  Il  ne  parait  pas  qu'à  cette  multitude  de 
noms  il  y  ait  lieu  d'ajouter  les  deux  que  porte  le  consul  Saturninus 
de  ran  198  :  Tiberius  Haterius. 
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consul  d'Afrique  dont  nous  parlons  et  que  cite  Ter- 
tullien  dans  sa  lettre  k  Scapula,  comme  on  trouve 
dans  l'interrogatoire  qu'il  dirige  la  mention  nominative 
des  empereurs  Sévère  et  Antonin  (Caracalla)  (1),  et 
que  ce  dernier  n'a  été  élevé  k  la  dignité  d'auguste 
qu'au  commencement  de  juin  198,  il  suit  que  cet 
interrogatoire  est  au  plus  tôt  de  la  seconde  moitié  de 
cette  même  année,  et  par  exemple  du  17  juillet  198, 
ainsi  que  le  marquent  les  Actes,  et  par  conséquent  que 
Vigellius  Satuminus  n'a  pu  être  proconsul  de  la  province 
d'Afrique  avant  198,  k  moins  que,  comme  il  arrivait  par- 
fois, ses  pouvoirs  n'aient  été  prorogés,  et  que  son  pro- 
consulat ayant  commencé  au  printemps  de  197,  puis 
fini  au  printemps  suivant,  n'ait  été  continué  pour  un  an. 
Mais  si  Taffaire  des  Scillitains,  présidée  et  jugée 
par  Satuminus,  ne  peut  être  antérieure  au  mois  de 
juin  198,  elle  peut  être  postérieure  k  cette  date  d'un 
an  ou  deux,  en  supposant  que  Satuminus,  entré  en 
charge  au  printemps  de  198,  ait,  par  un  ou  deux  re- 
nouvellements successifs  de  son  pouvoir,  gardé  un  an 
ou  deux  ans  encore  le  gouvernement  de  la  province. 
Cette  possibilité,  remarquons-le,  repose  sur  une  excep- 
tion, car,  suivant  les  règles  ordinaires,  les  proconsuls 
d'Asie  et  d'Afrique  ne  restaient  qu'une  seule  année 
en  fonction. 

(1)  Et  adstantibus  eis  Satuminus  proconsul  dixit  :  Potestis  ve- 
niam  a  dominis  nostris  Severo  et  Antono  pr orner eri  si  bono 
anima  conversi  fueritis  ad  Deos  nostros.  (Act.  proconsularia  Mar- 
tyr, scillitanorum,  init.)  Il  est  superflu  de  noter  que  Antono  doit 
être  lu  Ântonino,  et  qu' Antonin  est  le  nom  sous  lequel  Caracalla  es^ 
toujours  omcieUemèAt  désigné. 
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Or,  dans  l'espèce,  cette  prorogation  paraît  avoir  eu 
lieu.  Les  Actes  proconsulaires  mw  apprennent  m 
effet  que  les  martyrs  scillitains  fureist  jugés  sous 
le  consulat  d'un  personnage  désigné  soui  le  mm  do 
Glaudius  ou  de  Claudianua,  et  Tuq  des  deux  coasul^ 
de  Tannée  300  porte  précisément  le  oom  da  Ctolh 
dius  (1). 

De  plus,  sans  craindre  d'être  accusé  de  déroontrer 
Tobsour  par  le  plus  obscur,  comme  on  dit  ddfii 
réeole,  nous  alléguerons  la  date  de  YApûlogéHgm  de 
TertuUien  pour  confirmer  ces  données,  et  non^  dtt^^te- 
rons  ces  m^mes  données,  pour  confirmer  les  autrei 
raisqns  qui  noua  permettent  de  rapporter  YApQkgér 
tiqm  \k  Tannée  498  ou  b  la  suivante* 

Nous  savons  en  effet  que  les  Seillitains  ont  été 
exécutés  sur  la  sentence  de  Saturniou9,  Sévère  et 
Garacalla  étant  augustes,  e'e^t-^^dire  quHla  n'ont  ipu 
sûuffipir  av^nt  iQ8  :  nous  savon»  d'autre  part  que, 
dans  YÀpQlogétiquùj^  il  est  plusieurs  fois  question  de 
fidèles  frappée  du  dernier  supplice,  et,  par  un  autre 
témoignage  exprès  et  formel,  que  Saturninus  fut  le 
premier  en  Afrique  qui  ait  prononcé  contre  les  chré^ 
tiens  des  condamnations  capitales. 

Il  en  résulte  clairement  que  YApolûgélique  ne  fut 
pas  composée  avant  la  fin  de  Tannée  198.  Or,  les 
martyrs  scillitains  périrent  Tan  200,  Tiberius  Glaudius 

SçYçirns  étant  consul,  çt  ^vant  ^n^  d^à  le  §ang  çhré- 


(1)  Qf.  Aot.  proç&nê,,mii.  L'un  des  mbsuIs  4e  l'an  QOD  ê«t  Tibe* 
rius  Glaudius  Severus. 
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tien  avait  eoulë  dang  la  personne  de  Namphamo  et  de 
ses  compagnons,  dits  les  martyrs  de  Madaure.  Pono 
VÀpûlogétiquô  a  été  écrite  avant  Tan  200,  et,  pour 
précise',  selon  Topinon  de  Mo^heim  et  de  Noesselt  (1), 
vers  la  fin  iê  Tannée  i08  ou  dans  le  eourant  de  Tannée 
suivante. 

Nous  apporterons  en  preuve  deux  textes  de  YAp(H 
hgétiquê  où  Tertullien,  si  gvare  d'qrdinaire  de  claires 
allusions  aux  personnes  et  aux  choses  de  son  temps, 
note  en  traits  suffisamment  précis  des  ftiits  de  la  plus 
brûlante  aotualité.  Dan;  Ton  de  ces  deux  passages, 
Torateur  africain  marque  que  les  représailles  si  cruelle^ 
ment  exer^Qs  contre  les  partis  vaincus  duraient 
encore  :  c  Les  complices^  et  amis  secrets  de  ces  facr 
tiens  scélérates  sQOt  enoor^  miiintenant  dénoncés 
chaque  jour.  Après  la  moisson  coiipée  des  chefs  par«^ 
ricides,  on  glane  encore  les  restes  {%}.  >  On  sait 
quelles  impitoyables  vengeances,  k  Home  et  ailleurs, 

(1)  Jo.  Laor.  Mosheim,  Disqumtiç  çhronologiço-critiça  de  yera 
œtate  Apologetici  a  Tertulliano  conscripti  initioque  persecutionia 
Severi.  (Leyde,  1720,  in-8*»,  à  la  fin  de  Tédition  de  l'Apologétique 
d'Hauercamp.  (Voir  la  dissertation  de  Noesselt  4&n3  Tédition  de  Ter- 
tuUien  d'Œlher,  t.  III,  p.  562.) 

{'à)  Sad  et  qui  nune  êceleitarum  pçurtium  90eii  oui  plauaare^ 
qwtidie  revêUMit*r,  poêt  vindeniiam  parrieidarum  rueematio  su- 
perstes.  {Apolcget.,  ^,  ed,  Œlhar,  p.  84:7.)  Il  fout  remarquer  les 
eipressions  nup^c  et  quotidiè.  Cf.  oe  passage  de  Spartien  :  Multoa 
inter  hase  eauai»  ^el  Meviè  vél  aimulfutia  Qoddit.  JDtamtmbantur  aut 
tempUriquê  eurjoeati  ettêent;  alii  eui^  tacuuaent,  alti  eur  pleva-^ 
que  figuraia  dia^iasent  ;  ut  eaaet  imp^ratop  vere  nominia  aui,  vere 
peftinax  et  aeveirua,  (Spart.,  Seveifi.,  14.)  „.Multoa  etiam,  quasi 
Ohaldœoa  aut  vatea  de  aua  salute  eonauluiasent,  interemit,  prœ-^ 
cipuû  auapeetoa  unumq%iemquê  idoneum  imperio..,  (Spart.^  Se-' 
ver.,  15.) 
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suivirent  les  défaites  de  Niger  et  d'Albinus.  L'écho 
s'en  prolongea  longuement.  Cependant  la  destruction 
d'Albinus  est  de  février  197.  Dès  la  fin  de  cette  même 
année,  l'actif  et  infatigable  Sévère  était  déjà  en 
Orient.  Au  commencement  de  198  il  avait  pris  Ctési- 
phon.  A  la  grande  rigueur  on  peut  dire  que  cà  et  là, 
à  ce  moment,  des  dénonciations  se  produisaient  en- 
core. Mais  ce  «  grapillage  après  les  grandes  fauchées,  » 
comme  parle  Tertullien,  ne  peut  guère  nous  mener 
au-delà  des  années  198  et  199. 

L'autre  texte  de  Y  Apologétique  est  une  peinture  des 
réjouissances  publiques  célébrées  à  Carthage  comme 
à  Rome,  et  peut-être  même  d'une  façon  plus  démons- 
trative. Sévère  étant  Africain,  soit  pour  les  fêtes  de  la 
cinquième  année  (quinquennalia),  soit  pour  la  vic- 
toire sur  Albinus  (1).  Cette  peinture  faite,  ce  semble, 
d'après  nature,  nous  reporte  aussi  à  l'année  197.  Un 
an  ou  dix-huit  mois  après,  quand  Tertullien  tenait  la 
plume  pour  écrire  son  Apologétique,  le  souvenir  en 
était  encore  vivant  dans  son  esprit  (2). 

(1)  TertuU.,  Apolog,,3ô. 

(2)  M.  Victor  Duruy,  au  tome  VI  de  sa  beUe  Histoire  des  Romains 
(page  56,  note  2),  reconnaît  que  TertuUien  a  montré  Rome  pendant 
ces  fêtes,  mais  d'une  manière  un  peu  banale.  D'abord,  pourquoi 
Rome  et  non  Carthage?  C'est  à  Carthage,  croyons-nous,  que  Ter- 
tullien a  vécu  et  écrit  son  Apologétique,  et  il  n'est  pas  absolument 
sûr  qu'il  ait  jamais  vu  Rome  Le  P.  Theiner,  dans  les  savants  com- 
mentaires dont  il  a  enrichi  la  dernière  et  récente  édition  des  An- 
nales ecclesiastici  de  Baronius,  dit  fort  bien  à  ce  sujet  :  Nullus  ve- 
terum  Tertullianum  Romœ  versatum  esse  scripsit.  Nec  refert  quod 
Hieronymus  in  libro  de  scriptoribus  ecclesiasticis  dicat  :  invidia 
et  contumeliis  clericorum  Romance  ecclesiœ  ad  Montant  dogma 
delapsum  esse,  cum  Clerus  Romanus  eumdem  absentem  injuria 
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Nous  considérons  donc  Irès-décidément  YApologé- 
tique  de  TertuUien  comme  écrite  k  la  fin  de  Tannée 
198  ou  dans  le  courant  de  Tannée  199.  C'est  à  notre 
avis  mal  raisonner  que  de  la  reculer  jusqu'en  203, 
sous  prétexte  que  Tédit  de  persécution  de  Sévère  est 
dt  202.  Nous  Tavohs  montré  déjà,  la  persécution 
n'attendit  pas  cet  édit  pour  se  produire  k  Alexandrie 


laces8ere  potuerit,  ut  rectè  observavU  eruditissimus  àbbas  Ludovi- 
CU8  du  Four  in  Tertulliani  lectione  versatissimus,  (Annal,  eceles., 
iû-4o,  Bar-le-Dac  et  Paris,  1864,  t.  II.  p.  476,  §  3  in  fine.)  Mais  pas- 
sons sur  ce  point.  M.  Duruy  admet  que  TertuUien,  au  ch.  35  de 
l'Apologétique,  a  décrit  les  fêtes  populaires  qui  ont  suivi  la  victoire 
de  Sévère  près  de  Lyon,  en  février  197.  C'est,  semble-t-il  admettre 
implicitement,  que  la  composition  de  V Apologétique  est  de  fort  peu 
postérieure  à  Tannée  197.  Cependant  dans  le  môme  volume,  à  pro- 
pos de  V Apologétique  de  TertuUien,  M.  Duruy  écrit  :  «  On  en  met  la 
rédaction  en  199  ou  200,  même  en  201  ;  mais  si  V Apologétique  n'a 
été,  comme  il  est  probable,  qu'une  refonte  des  deux  livres  Ad  Na- 
tiones,  il  faudrait  faire  descendre  cette  date  beaucoup  plus  bas^  car 
il  est  parlé  dans  le  premier  de  ces  deux  discours  «  des  deux  Syries 
•  qui  exhalent  encore  l'odeur  des  empereurs  égorgés.  »  Cette  phrase 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  CaracaUa,  tué  en  217  entre  Edesse  et  Car- 
rhes,  et  à  Diadumène,  tué  en  218,  comme  il  fuyait  d'Antioche  vers 
les  Parthes  (page  183,  note  2).  »  —  Le  texte  de  TertuUien,  auquel 
M.  Duruy  se  réfère,  se  trouve  au  chap.  xvii  du  1«'  livre  Ad  Na- 
tiones.  Le  voici  :  Adhuc  Syriœ  cadaverum  odoribus  spirant.  Il  n'y 
est  pas  question,  comme  on  voit,  d'empereurs  égorgés,  et  la  fin  de 
cette  phrase  en  éclaircit  et  en  précise  le  sens  ;  adhuc  Galliœ  Rho- 
dano  suo  non  lavant.  De  ces  deux  membres  de  phrase  parallèles, 
le  second  est  une  évidente  allusion  à  la  bataille  de  Trévoux  et  au 
grand  choc  des  deux  armées  romaines  qui  se  termina  par  la  défaite 
d'Albinus  sur  les  rives  du  Rhône.  Le  premier  n'est  pas  une  aUusion 
moins  claire  aux  sanglantes  batailles  qui  consommèrent  la  défaite 
de  Pescennius  Niger  dans  les  provinces  syriennes.  TertuUien  ne 
sépare  pas  ces  deux  faits  et  les  cite  dans  leur  ordre  chronologique. 
Cries  expressions  employées  par  TertuUien  :  «  Les  Syries  sont  encore 
infectées  de  l'odeur  des  cadavres;  les  Gaules  n'ont  pas  encore  lavé 
dans  leur  Rhône  le  sang  dont  ses  rives  ont  été  couvertes,  »  marquent 


Digitized  by  VjOOQIC 


i^  CH.  IV.  —  J*'SaU3Ç  O'AFWQUB  ÇT  m>  PliEJJilÈRES  ÉPREUVES 

et  daQS  h  province  de  l'Afrique  roroaine,  çt  il  n'est 
fait  oulle  nWwiw  k  c^X  édit  nouveau,  pi  daua  les  écrits 
4q  T^rtullien,  m  dau»  loa  4ate<  de«  mwtyrs  qu'oD 
mpportô  «u  règiw  de  gévère, 

Pe^  d^tail^  ebronologique^  d»ps  le«qu^$  nm% 
yf^mm  d'^irer,  nous  ponvon*  induira  nwintenwt  qui 
§i  la  lettre  Am  vmiyr^  de  TertuHiw  e«t,  comme 

très-positivement  que  Tertullien  écrit  ses  livres  Ad  Nationes  au 
lenâttmaiii,  êi  Ton  paut  dira,  da  oa»  kttas  WilfflêntM.  Il  a9t  jggai 
ramarquaUa  qiia  la  taita  ait4  par  M.  Quruy  pour  F^(»ilaF  laf  livi^ 
Ad  ffaHùn^,  at  pav  «uita  YApolçgétiqisê,  au^§U  4i  917  at  de  9i3, 
soit  justamant  (a  mâma  qu'invoqua  NoaaifiU  (TartuU,  d  ŒUier,  t.  lll, 
p.  6Û^  paur  affirmar  que  oai  da»»  ottwagai,  ém%  \%  pramidr  pftmit 
en  effet  comme  la  eanavas  at  rédition  pop^lair»  du  U$em4if  put 
suivi  da  trèSfprèg  Xên  497. 

Dans  <M  même  pramiar  livra  Àd  ATA^an^»  au  ehap.  XVi»  T«rluU 
lian  évoqua  un  souvenir  plus  lointain.  Il  racanta  npa  acmidatouM 
histoira  qui  s'ét^t  puséa  à  Home,  dana  laqufilla  la  préfet  do  la  villa, 
Fuseianut,  avait  àt  intarvaair  aomma  juga  aivil.  Il  g'agit  da  Seiua 
Pusoianus,  qqi  tint  la  prélaetura  da  Bama  da  186  à  I8d,  at  ^t  au 
printemps  de  eatta  année  Pertinai  pouf  suficasaau»,  Tartullian  avait 
évidemment  entendu  raeonier  catta  aventure  à  Carthaga,  at  il  an 
tirait  un  argument,  en  homme  qui  sait  an  prendra  partant  et  dont 
la  mémoire  est  fidèle.  Recueillir  un  foit  de  oatta  nature  dty  on 
douia  ans  apràs  qu*il  avait  eu  lieu,  e'était  risquer  beaucoup  da  fliira 
trouver  Tanetcdote  un  peu  vieille.  £ai>il  admissihla  qua  TartnlUen 
r^ùt  ramassée  après  trente  ans  9 

Enfin  les  livrai  A^a)  ATaNans  et  VAf^lagéHque  sqnt  Inaipliaablea 
et  dénués  de  sens  si,  au  moment  on  l'auteur  éerit,  lea  ohrétlaiia  ne 
sont  pas  populairement  inanités  at  juridicpiemant  perséeutéa.  Cea 
deux  œuvres  supposent  un  certain  milieui  sa  produisent  dans  e#r« 
taines  conditions  déterminées,  qui  aa  rencontrent  tm  iOS  et  dana  laa 
années  qui  suivant  immédiatement,  mais  nuUamant  an  Si?»  9ii  et 
dans  les  années  suivantes.  Elagabal,  comme  on  aait,  ni  aongaa  pas 
à  persécuter  les  ehrétieps,  et  àlexandra  Sévère,  la  fils  delà  aérieusa 
Man^mée,  leur  fut  aympathique  et  bienveillant,  L'anachr^niama 
serait  moins  fort  de  placer  la  Satyre  Ménippée  à  la  fin  du  rè|p:)a  da 
Henri  IV  que  les  livres  au»  Nations  et  VApQloffétiqm  de  Tartullian 
sous  la  règne  d'Blagabal  ou  sous  celui  d'Alexandre  Sévère, 
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nous  Fadmettons,  antérkure  k  Imnée  19S«  annë^  où, 
avec  le  procoq^ul  Yigellius  SaiurqiQus,  commençât 
effiactivement  la  peraéeutiûn  violente  et  les  çoa^fim^- 
nations  capit^lei^left  fidèloft'UKmfeérëa  nuiqueU  a'adrei* 
m\  T^dHion  n'eurent  pas  lieu  da  mettre^ profit  lei 
oonseils  de  fenne  conrage  que  leur  prodiguait  du 
dehors  Forat^ur  de  Carthage,  mais  qu'ils  ftereut  reudui 
k  la  liberté  ou  frappés  seulemant  dd  peiuiA  légères, 
C'est  m  peu  plus  tard»  dani  la  seconde  moitié  de  198, 
que  s'ouvre  le  martyrologe  de  TÉglise  d'Afrique.  Lea 
premiers  noms  qu*il  y  &ut  inseriro  sont  des  noms 
barbares,  des  noms  punique^.  Ceux  et  celles  qui  les 
portaient  étaient  apparemment  de  basse  naissance  et 
d^  eôndition  servile.  On  pouvait  puiser  au  hasard, 
peqsait-on,  et  frapper  sans  scrupule  dans  ce  milieu. 
L'autorité  y  trouva  fecile  matière  d'exemple  et  d'aver^ 
dssement  pour  les  autres.  Nampbamo  est  cité  comme 
le  premier  fidàle  dont  le  sang  ait  coulé.  Sa  mémoire 
resta  longtemps  qhère  k  TÉglise  d'Airique  et  tîit  ho<« 
norée  d'une  sorte  de  culte  sous  le  nom  de  0  priuce 
des  mpKyrs,  »  archiniartyr.  Au  commencement  du 
IIP  siècle,  le  grammairien  Maxime  de  Madaure, 
resté  païen,  s'indignait  de  cette  espèco  d'adoration 
rendue  par  les  fidèles  k  ce  barbare  inconnu  et  h  ses 

compaguous  aussi  b^bares  que  lui,  Miggiu  il).  Inci- 
tas, Samaé  et  les  autres  de  la  même  engeance  «  dont 
Iqs  uoms  §ont  exécrés  de§  dieu^ç  et  des  bouîmes,  » 


(i)  La  martypçlog*  rçmain,  au  4  jqiUat,  donnç  Mygdon  ^u  liau  de 

Miggin. 
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«  Qui  pourrait  supporter,  disait-il  que  rarchimartyr 
Namphamo  prenne  le  pas  sur  tous  les  dieux  immor- 
tels (1)  ?  »  Et  saint  Augustin  répondait  qu'il  convenait 
mal  a  un  Africain,  écrivant  à  un  Africain,  de  tourner 
en  ridicule  des  noms  empruntés  k  la  langue  punique 
et  bien  supérieurs  par  leur  signification  à  tous  ceux 
de  la  mythologie.  «  Si  nous  cherchons  en  effet  ce 
qu'ils  veulent  dire,  Namphamo  signifie  homme  d'heu- 
reux présage,  c'est-à-dire  qui  apporte  le  bonheur  par- 
tout où  il  porte  le  pied  (2).  »  Ce  nom  de  Namphamo, 
avec  quelques  légères  variantes  d'orthographe,  était 
fort  usité  en  Afrique  (3),  aussi  bien  que  le  nom  de 
Félix  ou  de  Fortunatus,  qui  en  est  la  traduction  latine  ; 
mais  nous  ne  savons  rien  sur  le  premier  martyr 
d'Afrique  qui  l'a  porté,  non  plus  que  sur  ses  compa- 
gnons, non  plus  que  sur  les  circonstances  de  leur 
condamnation.  Dans  le  martyrologe  romain  ils  forment 
le  groupe  des  martyrs  de  Madaure,  bien  qu'ils  parais- 
sent avoir  été  jugés  et  condamnés  par  le  proconsul, 
et  par  conséquent  exécutés  à  Carthage. 
L'effet  de  ce  premier  sang  fut  terrible.  La  populace 


(i)  Quis  ferai  cunctis  prœferri  diis  immai^talxbus  archimartyrem 
Namphamonem.  (S.  Augustini  opéra,  éd.  Gaume,  t.  U,  epist.  ci, 
n.  16.) 

(2)  Nam  si  ea  vocabula  interpretemur  Namphamo  quid  aiiud 
significat  quam  bonipedis  hominem,  idest  cujtis  adventus  afferat 
aliquid  felicitatis,  sicut  solemus  dicere  secundo  pede  introissCf 
cujus  introitum  prosperitas  aliqua  consecuta  sit,  {Id,,  iHd,)  Cf. 
Léon  Renier,  Mélang.  d'épigr.^  p.  279. 

(3)  Voir  L.  Renier,  Inscript,  d'AlgéiHe  :  Namphamo,  n*»  1030, 
1761,3777,3954,985;  Nampamo,  n»»  245,2689;  Namephamo,no»3601, 
3632  ;  Namefamo,  n»'  3608,  3609. 
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païenne,  déjà  fort  excitée,  s'en  grisa.  Les  accusations, 
mal  reçues  jusqu'alors,  se  croyant  encouragées,  se 
multiplièrent.  Ce  fut  une  terreur  parmi  la  plupart  des 
chrétiens  amis  de  la  paix  ;  chez  d'autres,  plus  guer- 
royants ou  plus  enthousiastes,  un  redoublement  d'exal- 
tation. Sans  que  les  frumentarii  se  missent  en 
chasse  (1),  les  prisons  se  remplirent.  De  cruels  sup- 
plices furent  ordonnés.  Jucundus,  Saturninus,  Artaxius 
furent  brûlés  vifs,  d'autres  encore  (2)  ;  une  vierge  fut 
livrée  au  leno  (3)  ;  Quintus,  après  un  interrogatoire 
où  la  torture  avait  sans  doute  été  employée,  mourut 
en  prison  (4).  Vainement  la  communauté  prit  des 
précautions,  cacha  ses  mystères.  On  la  surprenait  la 
nuit  ;  on  assiégeait,  on  dispersait  ses  assemblées  ;  on  fai- 
sait main  basse  sur  ceux  qui  se  laissaient  prendre  (5). 
Le  secret  cberché  dans  les  ombres  de  la  nuit  avivait 
les  rumeurs,  et  nulle  cachette  n'était  si  sûre  que  l'œil 
d'un  traître  ou  d'un  curieux  mal  intentionné  n'y  pût 

(1)  Les  frumentarii  étaient  un  corps  d'élite  dont  les  fonctions  et 
le  service  étaient  analogues  à  ceux  de  notre  gendarmerie.  V.  Hen- 
zen,  Bull,  de  VInst.  arch.  de  Rome,  1853,  p.  113  et  suiv.  Cf.  Deren- 
^'îourg,  Quelques  mots  sur  la  guerre  de  Bar  Kôzêbâ  et  ses  suites, 
Paris,  1878;  p.  168  et  169.  Les  poursuites  officielles  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  lieu  à  ce  moment.  TertuUien,  en  effet,  écrit  dans  son  Apo- 
logétiquCy  ch.  2  :  Solum  christianum  inquiri  non  licety  oflerri 
licet,  quasi  aliud  esset  actura  inquisitio  quam  oblatio. 

(2)  Âct,  SS,  Perpet,  et  Felicit Et  quœrehamus  de  illis  ubi 

essent  ceteri  (11).  —  Et  cœpimus  illic  multos  fratres  cognoscere 
sed  et  martyres.  {Ibid.,  13.) 

(3)  Apologet,,  dernier  ch.,  in  fin.  Voir  la  note  de  l'édit.  d'Œlher, 
I,  p.  301. 

(4)  Act.  SS.  Perpet,  et  Felicit.,  11. 

(5)  Quotidie  obsidemur,  quotidie  prodimur,  in  ipsis  plurimum 
cœtibus  et  congregationibus  nostris  opprimimur,  {Apol.y  8.) 
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pénétrer  (1).  Il  arrivait  «ussi,  ce  qui  m  comprend 
aisémôût  dans  une  société  dont  tous  l^  membres  ne 
sont  paft  des  héros^  qne  bèancoui^  de  chrétiens  Au- 
blissaient  detant  le  tribunal  et,  dès  le  débat  de  fat 
qoêêtiott  k  lft({uelte  on  les  soumettait^  juraient  par  te 
génie  de  rempcrénr  et  sacrifiaient  ;  il  s'en  troov«àt 
{mrmi  ce»t-ci  qui,  détenus  libres  et  rougissant  d'eux- 
fflémeS)  §e  tenant  montrés  du  doigt  par  tes  païens 
qui  leur  reprochaient  de  n'atoir  pas  eu  le  coursge  de 
leurs  idées,  et  rejetés  des  frères,  revenaient  s'offkir 
d'eux-mémês  aux  juges  et  rachetaient  teur  honneur  et 
leur  conscience  àu  prix  de  leur  m,  D'autres  devs^t 
le  proconsul  usaient  de  subterfuges  et  de  restrictions 
mentales,  juraient  par  le  génie  du  seigneur,  en  sous- 
entendant  en  eui^^méffies  le  seigneur  Dieu,  Seigneur 
dés  Seigneurs. 

Coup  sur  côup^  de  198  h  199,  Tertullien  répondait 
k  la  persécution  en  écritant  son  Âp&lo^^iquè,  son 
Traité  des  spectacles  et  son  Livre  de  l'idolâtrie^  pro- 
testant dans  le  premier  de  ces  trois  ouvragés  contre 
les  procédures  iniques  et  revendiquant  hautefident  les 
droits  de  la  consciencet  attaquant  dans  léâ  àUtfés  lès 
mœurs,  lés  eoutUmes  et  les  institutions  rdi§^uses 
des  pàîenâ,  rétorquant  et  retournant  vivement  contre 
i»es  adversaires  tous  les  griefii  et  toutes  tes  accusations 
dont  on  àceàblaii  ses  amis. 

Le  proconsul  Publius  Vigelllus  âatuminus  n'était 
pas  pourtant  un  méchant  homme.  Il  gémissait  saas 


(1)  Ad!\f«eiOn.,î,l 
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doute  dé  se  voir  enlacé  daâs  ces  câuâes  itiéïtrit^bles 
que  les  haiflês  publiques  elles  ûécêssités  dé  sa  éhàfge 
lui  iiuposaie&t,  el  dans  lesquelles  les  àécusés  se  cha^ 
geaiéut  éii!Mkiémeii,  semblâiéût  prendre  plaisir  k  Sè 
perdre  «t  à  dter  k  leurs  Juges  tout  mùpû  de  les 
sauver. 

Cet  embarras  est  manifesté  datis  la  seule  affaire 
m  laquelle  uous  a^us  des  détails  et  où  il  figure  en 
qualité  de  juge.  Nous  voulons  parier  du  proeès  des 
MTtyrs  seilUtaius,  où  douxe  fidèles,  huit  hommes  et 
quatre  flmmes,  plusieurs  évidemmefit  de  sang  et  de 
nom  punique,  étaient  impliqués  (1). 

Satnrnîttus  n'entame  pas  Tinterrogatoire.  d'un  ton 
rogue  et  mefiâçant.  âes  premières  paroles  sont  pleines 
de  douceur  :  <  Vous  pouvez  être  assurés,  leur  dit=iU 

(t)  Lés  Actes  hàvLS  apprennent  ^ùê  ce  pfôôèà  êùt  Ueû  âonâ  le  con- 
solât d'an  t>er8onnage  nommé  CtaudSus  ou  Clàudiantis.  Tfois  ma- 
nuscrits portent  Claudius;  un  quatrième,  cité  par  Mabillon,  donhe 
PrCBsidente  his  Claudiano  consute,  Ëorghesi,  s^attachant  à  cette 
dernière  leçon,  la  transforme  et  la  complète  d'une  manière  à  là  fois 
iDgénieuse  et  vraisemblable,  encore  qu'un  peu  libre^  en  proèsiden* 
tTims  Ôlatidio  JSevero  et  Âufidio  Victorno  coss,  Claudius  Severus 
et  Âuâdius  Yictorinus  sont  les  deux  consuls  de  fan  ^.  En  admet* 
tant  qu'un  personnage  du  nom  de  Claudius  fût  en  effet  consul  lors- 
qa'eut  lieu  le  procès,  sûnsi  que  trois  manuscrits  dôft  Actes  le  fnar- 
qœnt,  comme  il  n^j  a  à  cette  époque  dans  les  fastes  aucun  consul 
de  ce  nom^  si  ce  n^est  îiberius  Claudius  BeverusS,  consul  en  fan  200} 
il  eèt  légitimé  de  rapporter  cette  adaire  4  cette  date,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  peut-être  de  supposer  que  les  Actes  portassent  fort  exac- 
tement la  mention  entière  des  deux  Consuls,  outre  que  le  prcêsiden" 
tibusy  pour  être  moins  étrange  qvCexisténtejpf^tP^sente  ou  prûBsidnte^ 
placé  devant  Claudio  dans  les  trois  manuscrits,  ne  paraît  pas  liiohis 
inusité.  Donc^  en  peut  considérer  que  Paffaire  des  martyrs  diti  scil- 
litains  eut  lieu  en  200.  Mûnter  la  recule  de  deux  ans.  «  îl  est  pi*o- 
bable,  écrit-il  en  note,  que  Spératus  et  ses  compagnons  Souffiirent 
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de  trouver  grâce  auprès  de  nos  seigneurs  Sévère  et 
Ântonin  si  vous  revenez  S  de  meilleurs  sentiments.  » 
Et  Spératus,  au  nom  de  ses  compagnons  et  au  sien, 
protestant  qu  ils  n'ont  rien  fait  de  mal  et  obéissent  aux 
lois,  et  adorent  seulement  Dieu  dans  la  simplicité  de 
leur  cœur,  le  proconsul  répond  :  «  Et  nous  également 
nous  sommes  religieux,  et  notre  religion  est  pleine 
de  douceur,  et  nous  jurons  par  le  génie  de  notre  sei- 
gneur Tempereur,  et  nous  prions  pour  sa  conservation, 
ce  que  vous  devez  faire,  vous  aussi.  »  Et  Spératus  a  pro- 
pos de  la  foi  chrétienne  ayant  prononcé  le  mot  de  mys- 
tère et  proposant  de  s'en  expliquer,  si  le  juge  veut 
l'entendre  :  «  Je  t'entendrai  volontiers  là-dessus,  dit 
Saturninus,  sans  que  tu  aies  rien  à  craindre  ;  mais 
jure  seulement  par  le  génie  du  prince.  »  Ne  dirait-on 


en  202.  »  On  ne  voit  pas  la  raison  de  cette  probabilité,  et  Mùnter 
n'en  donne  aucune.  En  202,  l'empereur  Sévère,  consul  pour  la  troi- 
sième fois,  partageait  les  faisceaux  avec  son  fils  aîné,  Antonin  Ca- 
racalla.  Il  faut  alors  faire  abstraction  du  Claudio  Consule  qu^ou 
trouve  à  la  première  ligne  des  Actes.  A  quel  titre  effacer  cette  in- 
dication, ou  n'en  tenir  nul  compte?  Si  Mùnter  a  choisi  Tannée  202 
parce  que  c'est  la  date  de  Tédit  que  Sévère  promulgua  en  Palestine 
contre  les  chrétiens,  la  raison  ne  vaut  rien,  vu  que  dans  les  Actes  il 
n'est  fait  nulle  allusion  à  cet  édit,  et  d'un  autre  côté,  parce  qu'on  ne 
l'a  pas  attendu  pour  juger  et  condamner  les  chrétiens,  comme  cela 
résulte  de  tant  de  passages  de  V Apologétique,  composé  plusieurs 
années  auparavant;  enfin  parce  que  Saturninus^  le  premier  qui  ait 
prononcé  contre  les  chrétiens  des  peines  capitales  et  par  conséquent 
proconsul  lorsque  TertuUien  écrivit  son  Apologétique,  ne  s'était  pas 
vraisemblablement  perpétué  quatre  ans  dans  sa  charge. 

C'est  assez  de  supposer  que  son  proconsulat  eût  été  prorogé  deux 
ou  trois  ans,  comme  il  le  faut  admettre,  si  on  veut  se  souvenir  que 
son  proconsulat  et  les  condamnations  capitales  contre  les  chrétiens 
qui  le  signalèrent  avaient  commencé  quand  TertuUien  écrivit  son 
éloquent  plaidoyer. 
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pas  que  le  proconsul  ouvre  ici  aux  accusés  une  porte 
de  salut,  et  que,  sans  s'inquiéter  beaucoup  du  fond 
des  choses,  il  leur  demande  seulement  de  céder  sur 
une  formalité  d'étiquette  ?  Mais  l'autre  répondant  tou- 
jours qu'ils  n'ont  fait  aucun  mal,  commis  aucun  délit, 
qu'ils  paient  exactement  les  impôts,  mais  ne  Veulent 
adorer  que  leur  Dieu,  le  Roi  des  rois,  le  proconsul  a 
qui  la  patience  échappe  s'écrie  :  «  Au  surplus,  c'en 
est  assez  de  votre  bavardage  ;  approchez  et  sacrifiez 
aux  dieux.  »  Spératus  refuse.  Saturninus  s'adresse 
aux  autres,  les  prie  de  ne  pas  s'associer  k  la  folie  de 
celui-ci,  mais  de  craindre  le  prince  et  de  se  montrer 
dociles  k  ses  ordres.  Et  Cittin  ayant  répondu  pour 
tous  :  «  Nous  ne  savons  craindre  personne  autre  que 
Dieu  notre  seigneur  qui  est  dans  le  ciel,  »  le  pro- 
consul lève  la  séance  et  les  fait  reconduire  en  prison. 
Le  lendemain  il  s'adresse  aux  femmes,  et,  les  trou- 
vant inflexibles,  revient  encore  aux  hommes.  Ceux-ci 
s'animent  d'autant  plus  que  le  juge  est  plus  conciliant  ; 
ils  crient  k  pleine  voix  qu'ils  sont  chrétiens,  comme 
s'ils  craignaient  sa  bienveillance  et  voulaient  par  le 
scandale  en  empêcher  les  effets  :  «  Vous  ne  voulez 
donc,  leur  dit  le  juge,  ni  grâce  ni  délai  ?  »  Et  il  leur 
offre  de  les  remettre  a  quelques  jours  (1).  Ils  répon- 
dent que  pour  eux  tout  est  vu  et  décidé,  mais  que  ce 
temps  leur  suffirait  pour  l'arracher  au  culte  honteux 
des  idoles,  l'initier  k  la  foi  et  la  lui  faire  aimer,  s'il 
en  était  digne. 

(1)  Un  texte  dit  trois  jours,  un  autre  trente. 

12 
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Poussé  il  bout,  lé  pfoeoDsui  prononce  lai  sentence 
capitale. 

Cette  attire  des  manym  scillitftins  Jngés  et  eiéci^ite 
k  Gatthuge  est  de  Tan  ^  et,  suivant  h»  Actes,  du 
16  jbiUet. 

Après  de  pareilles  iiëcutions,  H  pwfoir,  eotnme 
è1l  avait  paye  sa  dette  aiil  climiia'S  ^pult^ea,  k^ 
mait  les  yeuï.  Les  baines  pubti^nes  rassasites  8*apaî- 
satent«  Les  ebrétiens,  décifl^és,  mais  non  ratant 
dans  leur  (bU  reprenaient  bieatdt  leurs  rén&ioni  et 
leurs  habitudes.  La  paii  {«naissait  ûsaï%  M  eités; 
une  sorte  de  toléranee  tacite  i'éta)>lissaiit  non  sans 
de  sourds  grondementS)  parmi  les  païens  les  pins 
Ainati<}ues  rêvant  une  eiterffîination  générale,  it 
parmi  les  plus  fougueut  de  la  seete,  brûlée  un  dé- 
sir (te  la  vie  éternelle  que  le  martyre  assimit  à 
leurs  yeux.  Cette  tolérance  du  reste  ét«t  k  In  merci 
du  moindre  éclat  de  sèle.  Vers  201  on  fi02,  un 
scandale  se  produisit^  également  biAsié  sans  àmte 
par  les  païens  et  par  la  minorité  des  chrétiens*  Voici 
comme  TertuUien  le  raconte  t  «  L*hiltoire^  dit^U  est 
d'hier.  Par  ordre  des  très-puissanta  emperett»,  m 
feisail  largesse  aui  troupes*  Les  soldats,  couronnés 
de  laurier,  venaient  k  tour  de  rOle  recevmr  le  âomh 
Umm,  L*un  d'eux,  plue  soldat  de  Dien  et  ptas  ftv»e 
^uê  les  antres  flrères  fui  s'étaient  flattés  d«  pouvoir 
servir  deui  maîtres,  seul,  tête  nne,  son  inutile  cou- 
ronne a  la  main,  montrant  par  son  attituite  (]n'îi  était 
chrétien,  se  faisait  remarquer  entre  tous.  Chacun  le 
désigne  du  doigt  i  de  loin  on  le  raUlOy  on  gronde 
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auioiif  de  lui.  Les  suirBaures  arment  au  tribu»  ;  et 
rtomoie  hors  dea  raugs  pe  préaeotait,  Aus^iti)!  le 
tribun  :  «  Pourquoi  es-tu  si  différent  des  autres  ?  t  II 
r^dit  Qull  ne  lui  était  paa  permii  de  fiiire  i^omme 
mi'  «  £t  la  raaoâ  "t  t-y  it  suis  cte^étieji»  »  dit4lt 
0  soldat  glôriew  dana  le  Seigorar  !  ûb  tient  eonaail» 
L'affaire  est  remiae  h  plua  ample  informé  et  le  soldat 
traduit  divaut  lia  préfet».  A  rheure  même  il  dépouille 
son  loerd  mi^teau*  prêt  g  recevoir  un  joug  plui 
légfôi»,  dénooe  et  laisse  sa  cbauaapre  ineommode  pour 
mareber  librement  enfin  anr  la  terre  sainte,  rend  son 
épée  qui  n'avait  pas  été  Jugée  nécessaire  k  la  défense 
du  Seigneur,  lësse  tomber  la  couronne  de  i^  main  ; 
et  maintenant,  véta  de  la  pourpre  du  martyrç  qu'il 
espère,  ebauasé  du  brodequin  de  TÉvangile,  armé  du 
glaive  mieux  trempé  de  la  parole  de  Dieu,  eeint  tout 
entier  de  l'armure  de  l'apdtre  et  couronné  en  es-» 
péranee  de  la  blanche  couronne,  il  attend  dans  la 
prigon  le  dmatitmm  du  Christ.  Cependant  sur  son 
compte  courent  divers  jugements^  enr-  de  chrétiens, 
je  ne  sais,  les  païens  n*en  disent  pas  plus,  ^mt 
Cest  le  fait,  ditron,  d'un  étourdi,  d'un  cerveau  brûlé, 
d'un  hQmme  avide  de  mourir.  Interrogé  sur  sa  te^ 
nue,  il  compromet  la  société  chrétienne  tout  entière, 
comme  s'il  n'y  avait  que  lui  qui  eût  du  cœur  et  que 
parmi  tant  de  frères  qui  servent  comme  lui  il  f6t  seul 
chrétien...  Ils  grognent  enfin  de  ce  qu'on  vient  sans 
raison  mettre  en  péril  cette  bonne  et  longue  paix. 
Plusieurs  sans  doute  songent  déjà  à  se  mettre  k  l'abri 
du  martyre,  font  leurs  paquets  et  s'apprêtent  ^  fuir 
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de  ville  en  ville.  Car  ils  n'ont  retenu  que  ce  texte  de 
rÉcriture  :  Je  connais  leurs  pasteurs,  lions  en  paix  et 
cerfs  en  guerre  (1).  » 

Il  n'est  guère  dans  TertuUien  de  plus  curieux  mor- 
ceau. Il  est  écrit  k  Carthage,  et  il  est  présumable  que 
le  fait  qu'il  relate  s'est  passé  en  Afrique.  Les  largesses 
n'étaient  pas  faites  seulement  aux  armées  en  cam- 
pagne. Tous  les  soldats  y  participaient.  Les  détails 
dans  lesquels  TertuUien  est  entré  semblent  viser  un 
fait  qui  vient  de  se  passer  près  de  lui  et  k  sa  portée, 
en  Numidie  peut-être,  où  campait  la  troisième  légion 
Aiigusta,  peut-être  dans  le  détachement  de  service  k 
Carthage.  De  même  le  mouvement  d'opinions  qu'il 
relève,  les  dires  des  chrétiens  qu'il  recueille,  parais- 
sent devoir  se  rapporter  k  un  fait  local.  Au  reste, 
dans  le  récit,  nul  indice  de  temps  ni  de  lieu.  Il  n'y 
a  qu'un  embarras  :  l'expression  de  longue  paix,  em- 
ployée par  les  chrétiens  qui  blâment  l'excès  de  zèle 
du  soldat,  convient  mal  k  la  courte  trêve  qui  suivit, 
comme  nous  l'imaginons,  les  exécutions  ordonnées 
par  Vigellius  Saturninus.  Mais  après  une  crise,  une 
tranquillité  d'un  an  ou  deux  peut  bien  k  la  rigueur 
s'appeler  une  longue  paix.  L'acte  du  soldat  pris  en 
lui-même  était  un  acte  d'indiscipline  flagrante  et 
comme  un  défi.  Les  chrétiens  raisonnables  le  taxaient 
eux-mêmes  d'absurde  témérité.  Nous  noterons  que 
l'autorité  militaire,  habituellement  sommaire  en  ses 
procédures,  ne  sévit  pas   sur  l'heure.   Nous  remar- 


(1)  TertuU.,  De  Corona  militis^  init/ 
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querons  aussi  que  le  parti  des  exagérés  et  des  puri- 
tains parmi  les  chrétiens  approuvait  le  légionnaire. 
TertuUien,  qui  récemment,  dans  son  traité  De  VIdo- 
laine,  n'avait  pas  craint  de  déconseiller  k  ses  amis  de 
participer  aux  travaux  et  aux  charges  de  la  vie  civile, 
ne  se  cachait  nullement  pour  applaudir  ce  qui  lui 
semblait  de  l'héroïsme  chez  ce  soldat  et  le  proposer  en 
exemple  k  tous  les  chrétiens.  Il  déclarait  que  le  ser- 
vice militaire  était  incompatible  avec  la  vie  chrétienne, 
comme  il  avait  déclaré  que  les  devoirs  du  citoyen 
ne  convenaient  pas  k  la  profession  chrétienne.  Il 
n'avait  pas,  il  est  vrai,  mandat  de  l'Église  pour  parier 
de  la  sorte.  Mais  il  est  certain  que  l'opinion  qu'il 
exprimait  spontanément  et  qu'il  défendait  avec  éner- 
gie était  l'opinion  d'un  groupe  de  chrétiens,  de  ceux 
qui  prétendaient  tenir  la  tête  du  mouvement,  et  il 
n'est  pas  moins  certain  que  cette  opinion  était  sub- 
versive de  tout  ordre  social.  Par  ces  enseignements, 
que  les  païens  pouvaient  croire  émanés,  non  d'une 
minorité  d'opposition  et  d'un  parti  d'intransigeants, 
mais  de  toute  la  secte,  en  dépit  de  protestations 
timides  ou  non  avenues,  le  christianisme  k  son  tour 
déclarait  la  guerre  k  la  société  et  rompait  avec  elle  : 
religion,  devoirs  civils,  obligations  militaires,  il  répu- 
diait tout  en  face  et  directement.  Que  devaient  penser 
de  pareilles  idées,  nous  ne  dirons  pas  l'autorité  civile 
et  militaire,  mais  les  plus  sages  et  les  plus  tolérants 
des  païens  ?  N'avaient-ils  pas  le  droit  de  déclarer  a 
leur  tour  que  les  chrétiens,  bien  qu'ils  s'en  défen- 
dissent  devant  les  tribunaux,   étaient  en  effet  des 
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hommes  dangereux,  des  fauteurs  de  sédition  et  de^ 
ennemis  publics  ?  Les  fous,  disaient-ils,  on  peut  les 
plaindre,  les  prendre  en  pitié,  les  ëelairer  et  peutrétro 
les  guérir.  Mais  des  foreenës  qui  préchapt  la  désobéis» 
sance  aux  lois,  Tindiseipline,  le  mépris  de  la  pité  et 
des  devoirs  civiques,  opposent  on  ne  sait  quel  drapeau 
au  drapeau  de  Rome,  il  faut  en  finir  avec  eux  et  les 
étouffer  par  tous  les  moyens. 

La  persécution  recommença  done  avee  plus  de 
violence.  Minutius  Timinianus  avait  succédé  k  VigeUins 
Sa tuminus  en  qualité  de  proconsul,  SQl?20â.  il  mourut 
pendant  sa  magistrature,  et  le  procurateur  Flpvianus 
Hilarianus  le  remplaça  dans  ses  fonctions.  La  persér 
cution  continua  sous  ses  successeurs  Apuleius  Rufioqs, 
203-204,  Marcus  Valerius  Brgdua  Maurieus,  204râ05, 
et  Caius  Julius  Asper,  205r206  (1). 

Le  gouvernement  d'Hilari^nus  Ait  signalé  par  des 
émeutes  populaires  contre  les  chrétiens.  L'Église 
d'Afrique,  comme  celle  de  Rome,,  avpit  ses  quartieif 
de  sépulture,  qu'elle  possédait  k  titre  d^  société,  et 
dont  la  loi  assurait  Tinviolabilité,  non  comme  pvo» 
priété  chrétienne  sans  doute,  mais  k  titre  de  liett  de 

(1)  L'époque  où  ces  persoimaf  es  Airant  {Mr^caasute  4'4M|i|0  Htt 

assez  précisément  étAblie.  Apuleius  ï^uiinus  fut  ponsul  en  189,  M;aL|^ 
eus  Valerius  Bradua  en  191.  Il  est  possible  qu'il  v  ait  eu  un  autre 
proconsul  entre  les  deux,  mais  on  Tignopt.  Enfin  daiiMi  luUiu  Âspâ» 
fut  consul  pour  la  première  fois  en  192.  (V.  Waul4ix^toi^,  F^<^  des 
provinces  asiatiques  de  Vempire  romain,  p.  248  ej  ^.)  Ç*est  une 
difficulté  qu'un  procurateur  prenne  même  intérimairement  la  plaoe 
du  proconsul.  Hilarianus  est  appelé  procurator  d^^  |ea  ^çteê  4ef 
SS.  Félicité  et  Perpétue.  Peut-être  feut-il  entendre  legatus,  et  cçl 
Hilarianus  était-il  en  effet  un  des  quatre  légats  de  Minutius. 
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sépulture.  La  populace  de  Carthage  s'éleva  contre  ce 
partage  des  prérogatives  communes.  La  haine  publique 
demandait  que  les  chrétiens  fussent  hors  la  loi,  mortt 
ou  vivants.  On.  cria  i  Pas  de  lieu  de  sépulture  pour 
lag  chrétiens  !  Arm  non  s^t  chrisUanùrum  (1)  t 

C'e&t  été  perveille  que  ces  ftirieui  appels  aux  ri- 
gueurs légales  ne  fussent  pas  accompagnés  d'insultes 
et  de  violences  contre  les  propriétés  et  contre  les  per- 
sonnes. TertuUi^n,  dans  son  Apologétique,  parle  de 
tmnbes  chrétiennes  indignement  violées,  et  d^  piçn^es 
lancées  goi  fidèles  (Û).  On  peut  croire  que  la  foule 
n'épargna  pas  plus  les  unes  que  les  autres  dans  la 
p^ede  dont  nous  parlons.  La  licepce  pouvait  sq 
donner  pleine  carrière.  Les  outragés  ne  réclamaient 
pas,  crainte  de  pis,  et  Tautorité  ne  songeait  pas  à  les 
couvrir.  Elle  ne  garda  pas  même  la  neutralité.  Un 
édit  de  Sévère,  promulgué  en  Palestine,  venait  d'in- 
tervenir, qui  interdisait  la  propagande  chrétienne.  Si 
équivoque  que  fût  cette  ordonnance  prise  k  la  lettre, 
elle  ét%it  une  indication  des  sentiments  du  prince.  Il 
ne  voulait  pas  que  la  semence  chrétienne  s'étendit  et 
fructifiât.  Le  meilleur  moyen  de  couper  court  auv 
progrès  inquiétants  du  christianisme  et  k  l'extension 
de  la  secte,  n'ét;îit-ce  pas  de  supprimer  les  conver- 
tisseurs, et  poui?  que  l'arbre  n'eût  pas  de  rejetons  et 
de  pousses  nouvelles,  de  brûler  ou  d^amputer  ses 

(1)  Sub  HilaHano  prœside  cum  de  areis  sepulturctrum  noitra- 
rum  adclamassent  :  Areœ  non  sint!  areœ  ipsorum  non  fuerunt. 
(SièTivàl.Ad  8cap.,B,)    , 

(2)  Tertull.,  Apolog.,  9,  37. 
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racines?  Il  voulait  que  le  christianisme  s'éteignît.  On 
servait  donc  son  intention  et  son  dessein  final  en  frap- 
pant les  chrétiens. 

La  police  fut  lancée  et  dut  aider  les  dénonciateurs 
volontaires  et  les  accusateurs  officieux.  Nous  n'avons, 
il  est  vrai,  ni  dans  les  Actes  qui  se/  rapportent  aux 
martyrs  de  ce  temps,  ni  dans  aucune  des  œuvres  de 
TertuUien,  la  moindre  mention  de  Tédit  de  Sévère  (1), 
mais  le  traité  De  la  fuite  dans  la  persécution  et  le 
Scorpiaque^  écrits  Fun  et  l'autre  entre  202  et  205, 
nous  paraissent  attester  et  manifester  une  aggravation 
dans  la  situation  légale  des  chrétiens.  Ils  étaient  sus- 
pects, ils  sont  proscrits  :  on  attendait  des  accusateurs 
pour  les  punir  ;  on  les  recherche,  et  on  les  poursuit. 
En  dépit  de  mauvaises  rumeurs  et  parfois  d'avanies, 
ils  allaient  et  venaient  mêlés  à  la  population  et  se 
réunissaient  entre  eux  avec  une  suffisante  liberté  : 
maintenant  ils  se  cachent,  se  voient  et  s'assemblent 
de  nuit,  ou  suspendent  leurs  réunions  et  s'enfuient. 
TertuUien,  qui  s'enfonçait  chaque  jour  davantage  dans 
les  exagérations  montanistes,  reproche  aux  chrétiens 
de  n'avoir  gardé  mémoire  que  du  passage  de  l'Évan- 
gile qui  semble  autoriser  la  fuite  (2).  C'est  alors  aussi 

(1)  n  est  remarquable  que  nuUe  part  TertuUien  nUncrimine  la 
bonne  volonté  de  Sévère.  Dans  sa  Lettre  à  Scapula  il  ne  cite  de  sa 
part  que  des  traits  de  bienveillance  à  Tégard  des  chrétiens.  Ou  il  ne 
connait  pas  Tédit  de  202,  ou  il  feint  de  ne  pas  le  connaître.  Avec  ses 
seuls  ouvrages  on  ne  saurait  évidemment  le  deviner. 

(2)  Mussitant  scripturas  emigrare^  sarcinas  expedire,  fugœ  ac- 
cingi  de  civitate  in  civitatem;  nullam  enim  aliam  Evangelii 
(S.  Matth.,  X,  23)  memoriam  curant,  {De  corona,  1.)  Cf.  De  fuga 
in  perêecut.i  passim. 
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que  s'établit  la  pratique  dont  nous  avons  parlé  déjà  : 
le  rachat  de  l'arrestation.  On  se  sauve  à  prix  d'ar- 
gent. Les  chrétiens  riches  paient  pour  eux  et  pour 
leurs  amis  :  des  groupes  se  cotisent,  les  évéques 
mêmes  s'entremettent  auprès  des  soldats  ou  des 
agents  de  la  police  romaine.  Ce  ne  sont  pas  encore 
les  libellatid  (1)  Ces  affaires  se  traitent  clandestine- 
ment. Les  agents  supérieurs  les  ignorent  ou  ferment 
les  yeux  sur  un  trafic  qui  leur  allège  une  odieuse 
besogne.  Ce  sont  les  frumentaires,  ou  les  soldats,  ou 
les  dénonciateurs  officieux,  les  limiers  de  la  haute  et 
basse  police,  dont  on  soudoie  la  bonne  volonté  et 
dont  on  achète  le  silence  par  des  sommes  données 
de  la  main  k  la  main  et  sans  doute  renouvelées  et 
constituant  une  sorte  de  redevance  convenue. 

En  ce  temps  cependant  (202-206),  plusieurs  chré- 
tiens furent  livrés  aux  tribunaux,  soit  par  suite  de  la 
mauvaise  foi  d'agents  deux  fois  traîtres,  soit  par 
l'impossibilité  où  ils  étaient  de  satisfaire  la  rapacité 
des  persécuteurs,  soit  par  l'eflfet  d'inimitiés  privées 
que  l'argent  ne  pouvait  étouffer,  soit  encore  et  plutôt 


(1)  Les  libellatici  n'apparaissent  guère  qa'au  temps  de  Gyprien. 
Cétaient  des  chrétiens  qui,  à  prix  d*argent  ou  autrement,  obtenaient 
des  autorités  des  certificats  attestant  qu*ils  avaient  sacrifié  et  satis- 
fait aux  édits,  c'est-à-dire  de  véritables  billets  de  confession 
paîemie,  qui  les  dispensaient  de  comparaître  et  d'être  interrogés 
en  personne.  En  règle  de  la  sorte  avec  le  pouvoir,  ils  n'en  gardaient 
pas  moins  leurs  sentiments  intimes.  Or,  ces  billets  étant  lus  en 
public  contituaient  en  somme  des  certificats  d'apostasie,  s'ils  étaient 
vrais;  d'hypocrisie  et  de  lâcheté,  s'ils  étaient  faux.  Il  n'y  a,  que  nous 
sachions,  trace  de  rien  de  semblable  sous  Sévère,  et  les  faits  dont 
parle  Tertullien  dans  le  De  fuga  sont  d'un  autre  ordre. 
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parce  qu'ils  se  refusaient  k  de  pareils  marchés  et 
aimaient  mieux  payer  de  leur  sang.  On  pçut  signaler, 
avec  Rutilius  que  nou$  avons  mentionné  déjk  et  que 
TertuUien  appelle  très-saint  martyr  (1),  Ca*tu*  et 
iEmilius,  qui,  après  avoir  rçniq  Iwr  foî|  reptçé^  en 
eux-mêmes,  s  offrirent  de  nouveau  aw  juge»  et  l^tte»^ 
tèrent  dans  les  supplices  (2)  ;  Celerina,  Uweotiw»  et 
Ignatius,  la  première  aïeulç,  le^  dew  autre»  onclet 
d'un  Celerinus  ordonné  prêtre  et  lecteur  fv  9aijit 
Cyprien,  au  milieu  du  troi^ièm^  ^ècle  (3),  C'e»t  pap 
simple  conjecture  que  nous  plaçons  cea  trois  derni^* 
martyres  dans  la  période  qui  s'étend  de  2Û3  ï  205  OU 
206.  Saint  Cyprien  en  parle  comme  d  ancien»  ittiUr» 
tyres  (4)  ;  et  puisqu  en  remontant  dans  Iç  p»is$4,  i 
partir  du  temps  de  saint  Cyprien,  nou»  n«  bPOUYOAii^ 
en  Afrique  de  persécution  notable  que  noua  Septime 
Sévère,  qu'il  n  y  en  a  point  eu  dans  00  pays  ayant 
son  règne,  et  que,  d'autre  part,  la  perçécutio»  d9 
Maximin  est  trop  insignifiante  et  surtout  trop  voisine 
du  temps  de  Cyprien  pour  que  les  termes  dont  il  S9 
sert  puissent  s'y  rapporter^  il  suit  que  les  personpfiges 
qu'il  mentionne  ont  souffert  sous  Sévère.  Mais  k  quelle 

date  précise?  nous  ne  le  savons  pas  certainement. 


(1)  De  fuga  in  per$ec,^  5. 

(2)  S.  Cypriani  de  lapaiê,  Cotp.  BO¥ipt,  tfteU  lut,,  çd.  Hartol, 
Vienne,  1871, 1. 1,  p.  40.  L'ancien  calendrieF  de  Gu41i.  man|ya  l«om 
martyres  à  Pan  304.  V.  Mûnter,  ap.  cit.,  p.  a&â,  note  iO. 

(3)  S.  Cypr.,  Ep,  28,  p.  586  de  Pédlt.  citée. 

(4)  Sic  hic  Caato  et  jEmilio  aliquando  Dexuignovit,  9ie  in  prifnA 
congressione  devictosvictoresinaecunékiprœliû  reddidit,  (GypriAB, 
De  laps.,  p.  246,  édit.  citée.) 
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NottU  sttppodotïs  qu'ils  ont  été  exécutés  entre  202  et 
306^  J)ârce  que  à  partir  de  202  la  persécution  fut  plus 
Videote  et  prit,  ai  Toti  peut  dire,  alors  un  caractère 
«fflciti.  Mai!^  il  eit  possible  que  ces  martyres  appar- 
tienwfit  k  là  fin  du  régne  et  aient  eu  lieu  sous  le 
ftfdcetiSiilat  de  Scàpulâ  Tertullus. 

Les  deux  feits  tes  plus  mémorables  de  la  période 
0  flôUS  occupe  sont  le  martyre  du  groupe  de  fidèles 
tfofil  Nlicîté  et  Perpétue  faisaient  partie,  lequel  eut 
ïm  m  20%  %m%  le  gouvernement  intérimaire  de  Fia- 
^ritâUS  HiiarilUlUs,  et  rexécution  d'une  vierge  chré- 
âeoM  nommée  Guddené,  Tannée  suivante  203,  sous 
te  prcfèotiôttlat  d'Apuleius  Rufinus. 

De  ce  dernier  événement  nous  savons  peu  de  chose. 
]M  ktl^  de  èainte  Guddene  ont  péri,  s'ils  furent 
<CTiis.  Son  nom  parait  révéler  une  origine  punique  et 
fait  penser  a  cette  Namgedde  dont  M.  Léon  Renier  a 
«  beureusemé&t  expliqué  Tinscription  (1),  pieuse  et 
tendre  mère  qui  avait  suivi  jusque  sur  les  côtes  de 
TArmorique  son  fils  Gains  Flavius  Januarius,  officier 
de  la  flotte  de  Bretagne,  et  y  mourut  si  loin  de  son 
Uâu  ciel  d'Afrique  (2). 

Cette  Qttddene  était  vraisemblablement  de  condi- 


(1)  Léon  Renier,  Mélanges  d'épigraphie  :  Xlt.  Sur  une  înscrip* 
Uôn  taîiné  conservée  dans  t église  du  bourg  de  Corseult,  dép.  des 
Ciles-dd-Nord  ;  îtlîl.  Sur  quelques  noms  puniques  à  V occasion  de 
tinscription  de  Corseult, 

(^  Il  faut  pour  cela  supposer  que  la  première  syllabe  du  nom  de 
Ouddène  a  été  riial  écrite  et  qu'on  a  mis  un  u  au  lieu  d'un  a,  d'un  e 
ou  d'un  i.  n  sefnble  qu'avec  la  correction  Gaddene,  Geddene  ouGid- 
dene,  le  nom  de  la  mère  de  Januarius  de  Finscriplion  de  Corseult 
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lion  servile.  Il  est  difficile  en  effet  de  supposer  que  le 
proconsul  eût  agi  avec  un  pareil  sans-gêne  de  barbarie 
envers  une  personne  de  naissance  et  de  condition 
libre.  On  nous  dit  en  effet  qu'elle  fut  k  quatre  reprises 
étendue  et  tirée  sur  le  chevalet,  et  horriblement  dé- 
chirée par  les  ongles  de  fer  avant  d'être  décapitée  (1). 

Nous  avons  plus  de  détails  sur  le  martyre  de  Féli- 
cifé,  de  Perpétue  et  de  leurs  compagnons.  On  trouve 
ces  détails  dans  un  très-antique  récit  que  Perpétue  et 
Saturus,  deux  des  plus  illustres  victimes,  auraient 
écrit  eux-mêmes.  L'exécution  eut  lieu  k  Carthage 
pendant  les  jeux  célébrés  pour  fêter  l'anniversaire  de 
la  nomination  de  Geta,  second  fils  de  Sévère,  k  la 
dignité  de  César  (2). 

On  avait  arrêté  plusieurs  catéchumènes  :  Révocatus, 
esclave  ;  Saturninus  et  Secundulus  ;  Félicitas,  jeune 


et  celui  de  la  jeune  martyre  de  203  soient  identiques.  Assurément 
Geddene  ressemble  fort  à  Geddeneme,  qui  revient  à  Namgedde,  et 
qui  est  le  nom  d'une  nourrice  carthaginoise  dans  le  Pœnulus  de 
Plante. 

(1)  On  lit  dans  le  Martyrologe  d*Adon,  xv  des  kalendes  d'août 
(18  juillet):  Apud  Carthaginem  Natalis  Sanctœ  Guddenes  virginis 
quœ  Plutiano  et  Zêta  fPlautians  et  Geta)  consulibits,  jussu  Ru- 
fini  proconsulis,  quater  divei^sis  temporibus  equulei  extensione 
vexata,  et  ungularum  horrenda  laceratione  cruciata,  carceris 
etiam  squalore  diutissime  afflicta,  novissime  gladio  cœsa  est. 
(Cf.  Boll.y  t.  XVIII,  jul.,  p.  359.) 

(2)  Le  texte  des  Actes  des  SS.  Perpétue  et  Félicité  porte  :  Nataîe 
tune  Getœ  Cœsaris,  §  7,  in  fine,  n  faut  entendre  par  là  le  jour  anni- 
versaire de  la  nomination  de  Geta  comme  César,  qui  eut  lieu  au 
printemps  de  Tan  198.  Les  quinquennalia  du  César  Geta  tombent 
bien  en  202.  C'est  à  cette  date  que  MorcelU  {Afr,  ch,,  tome  U^ 
p.  58  et  suiv.)  place  le  martyre  dont  nous  parlons  ;  plusieurs  cepen- 
dant  le  mettent  en  203,  par  exemple  Tillemont. 
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esclave,  alors  grosse  de  huit  mois,  et  avec  eux  une 
jeune  femme  de  naissance  libre  et  de  bonne  famille, 
Vibia  Perpétua,  libéralement  mariée  et  ayant  un  enfant 
qu'elle  nourrissait  encore.  Ils  avaient  été  saisis  en- 
semble d'un  seul  coup  de  filet.  Saturus,  autre  néo- 
phyte, absent  lors  de  l'arrestation,  voulut  s'associer  k 
leur  sort  et  se  livra  lui-même,  lorsqu'il  apprit  que  ses 
amis  étaient  dans  les  mains  de  la  justice.  La  capture  de 
Vibia  Perpétue,  trouvée  dans  ce  milieu  de  petites  gens, 
eache-t-elle  un  drame  de  famille  ?  On  peut  le  sup- 
poser. Dans  les  Actes  il  n'est  pas  soufflé  mot  de  son 
mari,  ce  qui  permet  de  croire  qu'il  était  païen.  Le 
père  de  Perpétua  l'était  évidemment.  Pour  sa  mère  et 
ses  frères,  la  chose  est  incertaine  (1).  Or  la  foi  chré- 
tienne clandestinement  entrée  au  foyer  domestique, 
quand  le  père  ou  le  mari  ne  la  partagait  pas,  était 
une  source  de  querelles,  de  divisions  et  de  déchire- 
ments qu'on  devine  aisément.  La  femme  chrétienne 
unie  a  un  mari  demeuré  païen  avait  quantité  de  se- 
crets qui  devaient  exciter  les  soupçons  et  la  colère  de 
son  mari.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  secrets 
du  for  intérieur,  mais  des  pratiques  personnelles.  Elle 

(1)  PofiSio  SS.  Perpet.  et  Fel.  Cf.  deux  passages  desquels  on  peut 
tirer  les  deux  affirmations  contradictoires  :  !<>  ces  mots  du  père  : 
aspice  fratres  tuos,  aspice  matrem  tuam  et  materteram,  §  1  ; 
2°  le  passage  du  même  paragraphe  où  Perpétue  dit  :  Et  ego  dole- 
ham  quod  solus  fpater)  passione  mea  gavisurus  non  esset  de  toto 
génère  meo.  —  Ce  dernier  passage  est  en  contradiction  avec  un 
autre  du  §  3  :  tahesceham  ideo  quod  illos  {matrem  et  fratrem)  ta- 
bescere  vidèrent  mei  beneficio.  Dans  les  Actes  inédits  que  nous 
donnons  en  appendice^  il  paraît  bien  évident  que  tous  les  membre» 
de  la  famiUe  de  Perpétue  étaient  païens. 

13 
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se  levait  la  nuit  pendant  lé  sommeil  de  son  mari  ;  elle 
avait  des  sorties  avant  le  jour,  dont  il  lui  fallait  cachet 
les  vraies  et  innocentes  raisons  ;  elle  avait  des  accoin- 
tances qu'il  lui  (allait  dissimuler  avec  des  inconnus,  et, 
selon  sôû  mari,  avec  des  gens  sans  aveu,  avec  ceux 
mêmes,  à1l  Savait  quelque  chose,  qui  lui  avaient  ravî 
le  cœur  de  sa  femme  et  continuaient  k  égarer  sa  raison, 
k  troubler  son  esprit,  i  Técârler  de  ses  devoirs  quo- 
tidiens dMpouse,  de  mère  et  de  maîtresse  de  maison. 
On  comprend  les  jalousies  et  les  défiances  chez  Cèux 
qui  ne  savaient  rien  ;  les  mouvements  dé  ràgè  chet 
cent  qui  soupçonnaient  la  vérité  ;  Tenfer  domestique 
qui  devait  résulter  d*un  pareil  ménagé,  où  rame  de 
l'épouse  faisait  tant  de  réserves  et  était  si  souvent  loin 
du  foyer  (1).  Vîbia  Perpétue  était  hors  dû  domicile 
conjugal,  en  conversation  avec  ses  amis  secrets,  lors- 
qu'elle fut  prise  avec  eux.  S'il  répugne  de  croire  que 
son  mari  Teût  dénoncée,  peut-être  avait-il  dénoncé 
ceux  qu^elle  fréquentait.  Peut-être  voulait-il  la  sauver 
de  leur  contagion  ftmeste.  Par  hasard,  quand  on  les 
arrêta  au  lieu  Indiqué,  elle  se  trouvait  avec  eux  et  fut 
emmenée. 

^e  qui  est  plus  certain,  c'est  que  Vibia  Perpétue  et 
ses  amis  appartenaient  ao  pftrti  dei  chrétiMi  etûiéê 
et  inhabiles  aux  transactions,  qui  faisaient  pm  de 
cas  de  toutes  les  attaches  terrestreSf  et,  dès  iei-bai^ 
professaient  qu'il  ikut  apprendre  %  les  briser  ;  qui  con^ 


(1)  Tertul.,  Âpotogett  3.  Àd  uscoremt  It,  4»  Cfi  MÛnUry  ap»  ciS^i 
p;  184-185. 
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sîdéfàiênt  la  ftike  eômme  tioé  apostasie,  et  toutes  les 
précautions  cotnmé  dés  lâchetés,  et,  loin  de  craindre 
de  mourir  pour  leurs  croyances,  le  désiraient  ardem- 
ment. Si  c*est  Une  preuve  de  montanisme  de  blâmer 
ceut  qui  se  cacheût  ou  s'enfuient  pendant  la  persécu- 
tion, qiîë  dite  de  SatUîUS  qui  se  dénonce  et  se  livre 
luî^ménâé  (1)  1  Enfin  l'atmosphère  de  visions  où  Per- 
pétué se  meut,  sa  nàîve  prétention  de  converser  fami- 
lièrement avec  Dîéîi,  et  la  croyance  où  Ton  est  danâ 
son  entourage  qu*éllé  communique  directement  avec 
y  (2),  l'état  extatique  qiiî  est  k  tel  point  son  état 
naturel  et  céluî  dé  Félicité,  qu  il  duré  jusque  dans 
Tarèné  (S),  tout  cela  pefffiét  d'âfflrmer  que  le  groupe 
de  catéchumènes  dont  nous  pariôtiS  avait  embrassé 
pleinement  les  idées  des  montânisânts. 

Les  Actes  de  Perpétue  et  de  Félicité  sont  plus  inté- 
ressants péùt-étré  pour  le  psychologue  que  pour  This- 
torîeû.  Celui-ci  cependant  peut  y  relever  plus  d'un  trait 
dîgùe  d'être  rélevé  et  retenu,  d'ijù  caractère  général 
ou  local*  Nous  noterons  rentâssement  des  chrétiens 
arrêtés  dans  une  prison  sans  air  ni  lumière  (4),  Tin* 
tervéntion  spontanée  et  sans  risqué  des  diacres,  obte- 

0)  Aè€ëhdiî  uutéf^  Btit^miê  pHbr  qui  pomiéAfee  {>ft)pier  nos  ulttY) 
tradiderat.  (Pass.  SS^  Perp.  et  Felicit.,  §  5.) 

(2)  Tune  diadt  mihi  frater  meus  :  Domina  soror,  jam  tu  in 

magna  digndtione  es;  et  tanta  ut  postules  visioném Et  ego  quœ 

soiebam  fahuîari  cum  domino (Id.,  §4  init.) 

(3)  Et  quasi  a  somno  expergita  [adeo  in  spintu  et  in  eœtasi  fue- 
rat)  circunispicere  cœpit..»,,  Çâ.,  §20.) 

(4)  Exeipimur  in  carcerem  ;  et  ecq)avi  quia  numquam  eœperta 
eram  taies  tenebras,  0  diem  asperum,  œstus  validas  turbarum 
heneficioj  concussurœ  militum  I  (Id. ,  §  3.) 
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nant  a  prix  d'argent  des  gardiens,  pour  leurs  frères 
captifs,  la  permission  de  respirer  quelques  heures  par 
jour  dans  une  enceinte  plus  vaste  et  plus  saine,  dans 
rintérieur  de  la  prison  (1).  Nous  noterons  encore,  a 
titre  de  détail  anecdotique  et  typique  k  la  fois,  les 
diverses  entrevues  du  père  païen  et  de  la  fille  chré- 
tienne. Des  opinions  religieuses  du  père,  il  n'y  a  pas 
trace.  L'auteur  des  Actes  n'a  mis  en  jeu  que  la  ten- 
dresse paternelle  et  les  sentiments  d'honneur  mon- 
dain et  de  dignité  civile  d'un  Romain  bien  posé  re- 
doutant la  flétrissure  qu'une  condamnation  judiciaire 
va  imprimer  a  son  nom  et  à  sa  famille  (2).  Il  ne  se 
déchaîne  pas  contre  les  idées  nouvelles  dont  sa  fille 
s'est  engouée.  Il  est  de  ceux  qui  craignent  l'opinion 
et  suivent  docilement  la  loi. 

Il  va  donc  visiter  sa  fille  qui  vient  d'être  arrêtée, 
et  la  trouvant  obstinée,  et  jusqu'au  manque  de  res- 
pect, si  l'on  ose  dire,  il  la  maltraite  d'abord,  puis 
discute  avec  elle  sans  rien  gagner.  Il  revient  quelques 
jours  plus  tard  dans  la  prison,  l'âme  navrée,  essaie  de 
la  fléchir,  fait  appel  k  sa  tendresse  :  «  Aie  pitié  de 
mes  cheveux  blancs,  dit-il  ;  aie  pitié  de  ton  père.  S'il 
est  vrai  que  de  ces  mains  que  tu  vois  je  t'ai  élevée 
jusqu'à  cette  fleur  de  ton  âge,  si  je  t'ai  préférée  à 

(1)  Ibi  Tertius  et  Pomponius  benedicti  diaconi  qui  nobis  mi' 
nislrabant  constituerunt  prœmio  utpaucis  horis  emissi  in  meliO' 
rem  locum  carceris  refrigeraremus,  ÇPass,  SS.  Perpet,  et  Felicit., 

§3.) 

(2)  Ne  me  dederis  in  dedecus  hominum ne  universosnos 

extermines;  nemo  enim  nestrum  libère  loquetur  si  tu  (Uiquid 
fu^ris passa.  (Id.,  §  5.) 
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tous  mes  autres  enfants,  ne  me  livre  pas  k  la  honte 
et  k  Topprobre.  Songe  à  tes  frères,  k  ta  mère,  k  la 
m«';re  de  ton  mari  ;  songe  k  ton  fils  qui  ne  pourra  pas 
vivre  si  tu  n'es  plus  Ik  ;  adoucis  tes  fiers  sentiments  ; 
ne  nous  perds  pas  tous  avec  toi.  Qui  de  nous  osera 
se  montrer  et  ouvrir  la  bouche,  après  que  le  bourreau 
t'aura  touchée  ?»  En  parlant  ainsi,  dans  Teffusion  de 
sa  pieuse  tendresse,  il  me  baisait  les  mains,  se  rou- 
lait k  mes  pieds,  et  tout  en  larmes,  il  m'appelait,  non 
«  ma  fille,  »  mais  «  madame.  »  Et  moi  j'étais  pénétrée 
de  douleur  k  la  vue  de  ses  cheveux  blancs,  et  j'es-^ 
sayais  de  relever  son  cœur  en  disant  :  «  Il  arrivera 
devant  le  tribunal  ce  que  Dieu  aura  voulu.  Sache  bien 
en  efiet  que  nous  ne  dépendons  pas  de  nous,  mais  de 
lui  seul  (1).  » 

Le  père  fait  un  suprême  efibrt  au  moment  de 
l'interrogatoire.  Cet  interrogatoire  est  sommaire  k 
l'excès  (2).  «  Nous  étions  en  train  de  manger,   dit 

(1)  Pass.  SS,  Perpet.  et  Felidt,,  §  5. 

(2^  On  peut  suppléer  à  cette  regrettable  sécheresse  des  Acta  sin- 
cera  à  Taide  d'autres  Actes  excellents  qui  placent  la  scène  sous  les 
empereurs  Valérien  et  Gallien,  consuls,  le  même  jour,  aux  nones 
de  mars  (7  mars),  Minutius  étant  proconsul  d'Afrique.  Nous  récusons 
Tautoritè  de  cette  pièce  au  sujet  de  la  date  et  du  nom  du  juge.  Les 
visions  sont  très-abrégées  ;  quelques  détails  du  supplice  final  sont 
différents  ;  mais  la  séance  devant  le  juge  nous  parait  très-remar- 
quable et  d'une  vraisemblance  absolue. 

Nous  traduisons  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  fonds  latin^  n»  5314,  folio  132. 

A  une  première  comparution,  invités  à  sacrifier,  Satyrus  et  Satur- 
ninus,  deux  frères,  Révocalus  et  Félicité,  sa  sœur,  et  Perpétue 
avaient  refusé,  et  le  proconsul  donné  l'ordre  de  les  mener  à  la  pri- 
son. Ils  y  restèrent  de  longs  jours. 

«  Cependant  le  proconsul,  siégeant  sur  son  tribunal,  les  fit  com- 
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Tauteur  des  Actes,  lorsqu'on  vint  nous  prendre  pour 
Qous  mener  k  Taudience,  Et  la  nouvelle  s'étant  ré- 
pandue que  pouft  Plions  comparaître,  un  peuple  im- 
n)eQ8e  accourut  autour  du  ^nual.  Nous  moutame$ 

paraître  ensemble  devant  lui,  et  leuir  <iit  :  Sacrifiez  aux  dieux;  les 
princes  Tont  ainsi  ordonné. 

«  Satyru9  dit  :  Il  faut  plutôt  a^eriftar  à  Qi^ u  qE*aw  Idola^. 

<ic  Le  proconsul  dit  :  liéponds-tu  pour  toi  seul  ou  pour  tous? 

a  Satyrus  dit  :  Pour  tous  !  Nous  n'avons  qu'une  seule  volonté* 

c  Le  proconsul,  se  tournant  vers  Saluminiis»  Ri$v«ca|«%  FiMti 
et  Perpétue,  dit  i  Qu'en  dites-vons? 

c  {Is  répondirent  :  Il  dit  vrai  :  nous  n'avons  qu\ine  seule  volonté 
(unatn  gerimus  vohtniatem), 

c  Is  proconsul  ordonna  qu'on  sép^àt  les  fevarn^  ê^  bommes  et 
dit  il  Satyrus:  Sacrifie,  jeune  homme^  et  ne  te  crois  pas  plus  (m^ 
liorem)  que  les  princes. 

c  Satyrus  dit  :  Je  me  crois  plu9  auprès  ^u  vi>ai  prinee  du  ûèeU 
présent  et  du  siècle  futur,  s'il  m'a  jugé  digne  de  soufirir  et  de  comr 
battre  pour  lui. 

c  Le  proconsul  dit  :  Ne  fobstine  point,  et  aftcrifte>  jeone  koigmé. 

<r  Satyrus  répondit  :  Je  na  le  ferai  point. 

$  Le  proconsul  dit  à  ^atuminus:  Eh  bien  t  toi,  jeune  homme,  sacri- 
fie, si  tu  veux  vivre. 

ce  Satuminus  dit  :  Je  suis  chrétien,  et  il  ne  m'est  pas  permis  de 
faire  cela. 

c  Le  proçû^svat  s'adressent  à  RévQwtus  ;  App^çïûmeat»  toiaotsâ» 
tu  diras  comme  eux? 

•  Révocatus  dit  ;  Oui,  poiur  l*amour  de  Pieu,  je  suis  tput  |i  fait 
dans  les  mêmes  sentiments. 

«  Le  proconsul  dit?  Sacrifiez,  si  vous  ne  vottle?  p^  que  je  VQUf 
mette  ^  mort. 

(f.  Révooatu»  répondit  :  Nous  prions  Dieu  de  mériter  de'moarw. 

(C  Le  proconsul  les  fit  éloigner  et  ordopnA  de  fi^e  approcher  fé- 
licité et  Perpétue* 

«  Il  dit  à  Félicité  :  Comment  t'^ppelks-tu? 

«  Elle  répondit  ;  Félicité. 

«  Le  proconsul  dit:  Tu  as  un  mari? 

«  Félicité  répondit  ;  Oui,  mais  je  n*en  ai  point  spuçi  m^ûntenant 
{quem  nunc  contemno). 

a  Le  proconsul  dit  :  Où  estril? 
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m  Testrade.  Interrogés,  tous  les  autres  avouèrent  ; 
mou  tour  arriva,  et  tout  à  coup  mou  père  apparut  avec 
mou  enfent,  U  m^  tka  ï  part,  et  d'uo  accent  sup- 
pliant ;  €  Aie  pitié  de  tou  «niant,  »  me  dit41.  £t  Hila- 

«  Félicité  dit  :  U  |i*est  pas  ici. 

c  Le  proconsul  dit  :  De  queUe  condition  est-il? 

c  Félicité  répopdit  :  Homme  du  peuple. 

«  Le  proconsul  dit:  4s»tu  tçs  parents? 

4ç  Félict^  dit  :  Non  [  mais  Révocatus  est  mon  frère  ^  et  (montrant 
s^  doute  S9S  compagno99)  cruels  parents  pourrai-je  ayoir  qui  va- 
lent miei^  que  ceux-ci? 

•  Le  proconsul  dit  :  Aie  pitiédeta  jeunesse,  et  sacrifie  aux  dieux 
(PHT  sauver  t^  vie  ^t  celle  de  Tenfant  que  tu  portes  daps  toQ  sein. 

€  Félicité  dit  ;  }ç  si)is  chrétienne  \  c'est  un  devoir  pour  moi  de 
dédaigner  tout  cela  pour  Pieu  {hçsc  çmnUitnihiprQpterDeum  coh" 
temnere  prœçepta  sunt). 

c  Le  proconsul  dit  :  N^  sois  pas  dure  pour  toi-Qiéme  \  je  m*^ige 
çir  tûi  (dolea  de  t^)^ 

«  félicité  dit;  F^  Ç?  ^^  ti}  veui^j  tu  ne  changeras  pas  ^n  effet 

çoi  résolution, 

%  Lq  proçong^l  dit  à  Perpétue  :  Et  toi,  PerpétuOt  ne  veux-tu  pas 
sacrifier?  —  Je  suis  chrétienne  à  perpétuitéj  dit-elle  {petrpetua 
çhristiçtnç^  sum^  innoççnt  et  intraduisil)le  jeu  de  naots)^  ^^ne  vçux 
pai§  sentir  à  «^OA  PPÇft  de  Perpétue. 

c  Le  proconsul  dit  :  Tu  as  tes  parents? 

•  Perpétue  dit  :  Oui. 

(  gfitendaLQt  qu'il  était  question  d'eux,  ses  parents,  qui  étîûent  de 
iVoble  sang,  §'approçh€int|  le  père^  la  mère,  le  frère,  le  mari  avec  Iç 
petit  enfant  qi^l  était  encore  allaité.  Et  son  père  la  VQ^ant  debout 
dçyjgit  le  tribupal  du  proconsul,  se  laissa  tomber  la  f^ce  contre  terrç 
et  lui  dit  :  Ma  fille,  ou  plutôt  non,  madame i  aie  pitié  de  la  vieillesse 
4ô  ton  pèrç,  §i  je  mérite  encore  cq  nom^  aie  pitié  de  ta  mère  c^ui  fa 
fleyé^  4  cette  fleur  de  jeunesse  i  aiç  pitié  de  tes  frères  et  de  ton 
lïiari  infoîluné,  çt  au  moins  dQ  ce  pauvre  petit  c[ui  nç  pourra  vivre 
^à§  toi.  f\e;iance  ^  Vidée  dont  tu  «$  possédée  (<ciepone  cogitatiQ- 
Wn  tmmy  Si  tu  meurs,  nul  4e  pous  ne  te  survivra^  car  jamai? 
psur^il  malbeur  u'â  frî^ppé  ma  famille, 

f  Fei^étue  se  te^Mt  immobile î  levant  les  yeux  au  ciel,  elle 
dit  i  ^QJCL  p^e  ;  Père,  ne  crains  point.  Ta  fille  Perpétue,  si  tu  ne 
romps  pas  mon  dessein,  tu  la  posséderas  perpétuellement  (per- 
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rianus,  qui  alors,  a  la  place  dn  proconsul  Minucius 
Timinianus,  mort  en  charge,  avait  reçu  le  droit  du 
glaive  :  «  Épargne,  dit-il,  la  vieillesse  de  ton  père  ; 
épargne  Tenfance  de  ton  fils  ;  sacrifie  pour  le  salut 

petuam  enim  fiUaniy  nisi  obstiteris  perpétuant  filiam  tuam  possi- 
debis.) 

i  Le  proconsul  dit  :  Laisse-toi  émouvoir,  laisse-toi  toucher  par  les 
larmes  de  tes  parents,  par  les  cris  de  ton  petit  enfant. 

c  Perpétue  dit  :  Je  pleurerais  avec  eux  si  je  me  laissais  séparer 
de  la  vue  de  mon  Seigneur  et  de  la  société  de  ces  saints,  mes  bons 
frères,  dans  la  famille  desquels  je  me  suis  vue  en  esprit  dans  ma 
vision. 

(k  Cependant  le  père  attachait  à  son  cou  les  bras  de  son  petit-en- 
fant, et  lui-même,  avec  la  mère  et  le  mari,  tous  en  larmes,  pressaient 
ses  mains,  les  baisaient,  disant  :  Aie  pitié  de  nous  ;  vis  avec  nous. 

«  Mais  elle,  regardant  Tenfant  et  les  repoussant,  dit  :  Laissez-moi, 
ouvriers  d'iniquité  ;  je  ne  vous  connais  pas.  Je  ne  puis  vous  considérer 
ni  vous  aimer  plus  que  Dieu  qui  a  daigné  m'élever  à  cette  gloire. 

«  Alors  le  proconsul,  voyant  qu'on  ne  pouvait  la  fléchir,  donna  la 
sentence  :  Satyrus  Satuminuset  Révoca  tus,  battus  de  verges;  Félicité 
et  Perpétue  souffletées,  ramenées  en  prison,  seraient  exposées  aux 
bêtes  à  l'anniversaire  de  César.  » 

La  suite  de  cette  pièce  intéressante  résume  rapidement  les  Acta 
sincera.  En  voici  la  fin  où  la  mort  des  martyrs  est  racontée  un  peu 
autrement  : 

«  Parmi  les  clameurs  de  la  foule,  ils  furent  placés  au  milieu  de 
l'amphithéâtre,  nus  (sans  doute  avec  le  subligaculum),  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  et  les  bêtes  furent  lâchées.  Satyrus  et  Perpé- 
tue furent  dévorés  par  les  lions.  Saturninus,  renversé  par  un  ours, 
fut  achevé  par  le  glaive.  Révocatus  et  Félicité  finirent  leur  glorieux 
combat  sous  la  dent  des  léopards.  » 

Cette  variante  inédite  des  Acta  sincera  est  évidemment  posté- 
rieure. Cependant  l'interrogatoire  est  nouveau,  écrit  par  conséquent 
sur  d'autres  données.  Si  l'on  pouvait  parler  de  notes  prises  à  l'au- 
dience ou  de  pièces  de  greffe,  ce  serait  le  cas.  A  part  deux  ou 
trois  expressions  qu'on  voudrait  effacer  ou  atténuer,  aucun  inter- 
rogatoire de  martyr  ne  parait  plus  authentique  que  celui-là.  Il  n'y 
.en  a  pas  dans  le  recueil  entier  de  Ruinart  qui  ait  meilleur  air  et  une 
couleur  plus  vraiment  historique.  —  (Voir  le  texte  entier  en  latin 
que  nous  donnons  en  appendice,) 
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des  empereurs.  »  — Et  moi  je  répondis  :  «  Non,  je  ne 
sacrifie  pas.  »  —  Et  Hilarianas  :  «  Tu  es  donc  chré- 
tienne? »  dit-il.  —  Et  je  répondis  :  «  Oui,  je  suis 
chrétienne.  »  Et  comme  mon  père  était  Ik  debout 
près  de  moi,  tâchant  encore  de  vaincre  ma  résolution, 
Hilarianus  ordonna  de  l'écarter,  et  on  le  frappa  d'une 
verge.  Et  je  sentis  le  coup  qu'il  reçut  comme  si  je 
l'avais  reçu  moi-même  ;  et  je  plaignais  sa  malheureuse 
vieillesse.  Alors  le  juge  prononce  sur  nous  tous  en  une 
seule  sentence,  et  nous  condamne  aux  bétes.  Et  pleins 
d'allégresse  nous  redescendîmes  k  la  prison  (1).  » 

Il  est  encore  question  deux  fois  du  père  de  Perpétue. 
Celle-ci,  après  l'arrêt  prononcé,  ramenée  k  la  prison,  se 
souvient  qu'elle  est  mère  et  nourrice,  et  fait  rede- 
mander son  enfant  par  le  diacre  Pomponius.  On  ima- 
gine que  ce  dernier  fut  mal  accueilli.  L'auteur  des 
Actes,  Perpétue  elle-même,  dit-on,  écrit  ici  :  «  Mon 
père  ne  consentit  pas  k  me  rendre  mon  enfant,  et  Dieu, 
par  bonheur,  voulut  qu'il  ne  demandât  pas  le  sein  et 
que  je  ne  fusse  pas  incommodée  de  mon  lait.  Ainsi 
j'eus  l'esprit  libre  de  ce  côté,  et  je  ne  souffris  pas.  » 

Cependant  les  condamnés  ont  été  transférés  dans  la 
pnson  militaire,  près  de  l'amphithéâtre  où  ils  devaient 
combattre,  et  rigoureusement  attachés.  On  avait  fait 
croire  au  tribun  qu'ils  pourraient  bien  être  délivrés  par 
le  moyen  de  la  magie  dans  laquelle,  disait-on,  les  chré- 
tiens étaient  passés  maîtres  (2).  Cependant,  sur  les 

(1)  Paas.  5S.  Perp.  et  FelidL,  §  6.  Le  mot  d'Hilarianus  ;  «  Tu 
es  donc  chrétienne?  »  est  étrange  ici.  Il  ne  savait  donc  rien? 

(2)  Quia  êx  adnumitionibus  homimim  vaniaaimorum  verebatur 

18« 
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fières  réclamations  de  Perpétue,  le  tribu»  les  traite 
plus  humainement,  et  accorde  libre  accès  auprès  d'eu^ 
aux  parents  et  aux  frères  qui  YÎ^nent  les  voir,  leur 
porter  de  la  nourriture,  et  échanger  avee  eu%  de$ 
paroles  d'espérance  et  de  consolation.  Sn  même  temps, 
le  geôlier  Pudens,  que  la  grâce  avait  toucbé,  leur  ren- 
dait toute  sorte  de  bons  offices.  C'est  la,  peu  de  jours 
avant  le  tragique  dénomment,  que  le  père  de  Perpétue 
fait  k  sa  fille  la  suprême  visite.  «  Gomme  approchait 
•  le  jour  des  spectacles,  voici  que  je  vois  mon  père 
venir  k  moi  dans  la  prison.  Il  était  profondément  ac- 
cablé. Je  le  vis  alors  s'arracher  la  barbe,  se  jeter 
contre  terre,  la  face  sur  le  sol  ;  il  maudissait  sa  vie 
qui  avait  trop  duré  et  disait  mille  choses  capables  de 
remuer  jusqu'aux  entrailles  une  créature  humaine.  Et 
j'étais  bien  émue  de  douleur  et  de  pitié  pour  s^  ^ieil* 
lesse  infortunée  (1).  i 

Parmi  les  visions  qui  remplissent  les  Actes,  et  dont 
la  plupart  roulent  sur  les  images  de  la  béatitude  cé- 
leste qui  ravissent  ces  âmes  exaltées,  celle  de  Saturus 
fait  allusion  aux  divisions  des  fidèles  et  aux  dispute; 
qui  déchiraient  alors  TÉgiise  d'Afrique.  Saturus  et  ses 
compagnons,  après  leur  passion,  se  sont  vu  trans- 
porter dans  un  jardin  de  délices  et  revêtir  de  blanches 
robes  par  des  anges.  Ils  trouvent  k  )a  porte,  des  deux 
côtés,  révéque  Optatus  et  le  prêtre  docteur  Aspasius, 
le  visage  triste,  et  séparés  Tun  de  Tautre,  qui  se  jettent 


ne  êuhtrah&rôniur  de  eareêré  incArUàHanibu^  aliqidbuê  magicis. 
(Pass.  88.  PerpeU  et  FelicU.,  g  IQ») 
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k  leurs  piedsi  (Jès  qu'ils,  les  siperçoiyent  et  les  supplient 
de  mçttfç  entre  0|ix  la  paiî^,  Le^  biepheureux  s'eptre- 
^enaie^t  a^ee  ew^  lorsque  des  aug^s  s'approchent  et 
les  rudoieot  :  %  Laissez  ees  saints  se  réjouir  Hbre- 
meût,  leur  disent-ils  ;  si  yous  ayoï  ensemble  quelque 
différend,  tâcher;  de  yous  céder  l'un  k  Vautre.  »  Et  ils 
dirent  à  Optatus  :  «  Corrige  tes  ôdèles»  çarjils  sont 
toujours  avec  toi  comme  s'ils  sortaient  du  cirque  et 
ie  querellaient  pour  les  factions,  »  Et  il  nous  parut 
que  les  anges  Youlaient  leur  fermer  la  porte  du  divin 
séjour  (i),  < 

Au  repas  qui  eut  lieu  le  soir  du  jour  qui  précédait 
les  jeux,  repas  servi  d'habitude  au?^  ççudamnés,  une 
foule  curieuse  se  pressait  autour  des  confesseurs,  foule 
sympathique  et  que  la  fureur  devait  animer  le  lende- 
main, les  martyrs  la  gourmandent  et  la  menacent  des 
vengeances  divines, 

l\  importe  de  recueillir  quelques  traits  qui  suivent, 
les  eonfesseurs  extraits  de  la  prison  sont  conduits  k 
Tamphithéâtre,  l^  on  veut  les  forcer  k  changer  de 
vêtement  pour  revêtir,  les  hommes  l'habit  des  prêtres 
de  Saturne,  les  femmes  le  costume  des  prêtresses  de 
Cérès  ;  ils  s'y  refusent  vivement.  Ils  disaient  en  effet  : 
ik  Nous  sommes  venus  de  nous-mêmes  ici  justement 
pour  que  notre  liberté  ne  Mt  pas  violée.  Si  nous  avons 

(4)  Et  ÉÎHW  loqurnur^^  eis,  diomunt  Uli§  (^ngeli  :  sm^  Ulos^ 
r^riç^er^t^  et  «f  qm^  hc^^tik  int^  vos  dis^^mime^  difnit^te 
vobis  invicenij  et  conturbaverunt  eos.  Et  çlUce^nt  Optato  :  c  cor- 
rige plebem  tuaniy  quia  sic  ad  te  conveni\int  qMO^i  de  çirco  redeun- 
|«9,  et  fki  faetionUiua  certant^^,  »  Et  sic  nobis  visum  est  qtuisi  vêl- 
ent claudere  pçrlas,  (P(Wf .  SS*  Perpett  et  Felicit.,  §  jp.) 
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sacrifié  nos  vies,  c'est  pour  n'avoir  rien  de  pareil  k 
souffrir.  Nous  sommes  convenus  de  tout  cela  avec 
vous  (1).  »  L'injustice  reconnut  le  bon  droit,  et  le 
tribun  consentit  k  ce  qu'ils  parussent  dans  l'arène 
simplement  tels  qu'ils  étaient.  Il  semble  assez  extraor- 
dinaire que  des  hommes  traités  en  ennemis  publics  et 
plus  cruellement  suppliciés  que  les  Vîriminels  mêmes 
de  lèse-majesté  (2)  aient  pu  faire  ainsi  leurs  conditions 
k  leurs  juges,  soit  qu'ils  eussent  été  arrêtés  et  déférés 
aux  tribunaux  par  d'autres,  soit  qu'ils  se  fussent  pré- 
sentés volontairement,  ce  qui  n'est  raconté  que  du 
seul  Saturus. 

Cependant  ils  entrent  dans  l'arène.  Perpétue  chan- 
tait. Révocatus,  Saturninus  et  Saturus  menaçaient  le 
peuple  du  geste  et  de  la  voix.  Secundulus  était  mort 
dans  la  prison.  En  défilant  devant  la  loge  d'Hila- 
rianus,  ils  lui  crièrent  :  «  Tu  nous  juges  ici-bas,  mais 
Dieu  aussi  te  jugera.  »  Et  le  peuple,  irrité  de  cette 
insolence,  demanda  qu'on  les  fit  passer  par  les  fouets, 
ce  qui  fut  fait,  ce  semble  (3).  Les  bêtes  furent  lâchées 
ensuite  :  Saturninus  et  Révocatus  furent  déchirés  par 


(1  )  Et  cum  delati  essent  inportam  et  cogerentur  hàbitm  induere, 
viri  quidem  sacerdotum  Satumij  feminœ  verosacratarum  Cereri^ 
generosa  illa  in  finem  usque  constantia  repugnavit,  Dicebant  enim  : 
«  Ideo  ad  hoc  sponle  pervenimus,  ne  libertas  nostra  obduceretur. 
Ideo  animas  nostras  adduximua^  ne  taie  aliquid  faceremus  :  hoc 
vobiscum  pacti  sumus,  »'  (Pass,  SS.  Perpet.  et  Felicit.y  §  18.) 
Ruinart  donne  :  abduceretur,  et  plus  loin  :  addiximus.  Nous  avons 
Suivi  le  texte  de  Mûnter. 

(2)  TertuU.^  Ad  Scapul. 

(3)  Et  utique  illi  gratuîati  sunt  quod  aliquid  et  de  dominicis 
paéèiùnibUB  essent  consecuti  (Pcw*»  SSé  Perpi^  g  18.) 
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un  léopard  et  un  ours  ;  Saturus  ne  fut  déchiré  qu'à 
la  seconde  reprise,  et  la  foule  le  voyant  tout  couvert 
de  sang  s'écria  par  deux  fois  :  «  Bonne  baignade  (1)  !  » 
Perpétue  et  Félicité  furent  exposées  aux  atteintes  d'une 
vache  furieuse.  Les  martyrs  n'étaient  que  blessés  ; 
l'épée  des  gladiateurs  les  acheva  sur  la  demande  du 
peuple. 

Trois  ou  quatre  ans  après,  la  persécution  s'était 
lassée  et  paraissait  éteinte  en  Afrique.  Sous  main, 
peut-être,'  la  police  reçut  Tordre  de  modérer  son  zèle 
et  de  cesser  les  poursuites.  Les  procès  criminels  faits 
aux  chrétiens  de^in^ent  rares,  et  les  interrogatoires  ne 
furent  plus  poussés  jusqu'à  la  dernière  rigueur.  Julius 
Asper,  proconsul  en  205  ou  206,  jugeant  un  chrétien, 
ne  voulut  pas  le  contraindre  k  sacrifier,  et,  dans  son 

(1)  L'auteur  des  Actes  des  SS.  Perpétue  et  Félicité  voit  dans  cette 
acclamation  populaire  «  salvum  lotum,  salvum  lotum,  »  une  aUu- 
sion  ironique  au  baptême  chrétien.  Il  est  possible  que  nul  n'y  pensât, 
ou  bien  peu,  parmi  la  foule  des  spectateurs. 

L'acclamation  Salvum  lotum  ou  lutum  est  une  sorte  de  salutation 
adressée  à  celui  qui  vient  de  prendre  un  bain,  et  revient  à  l'expres- 
sion :  Loto  féliciter  —  que  le  bain  te  soit  propice  I  On  l'écrivait 
parfois  sur  le  seuil  des  saUes  de  bain.  A  Brescia,  sur  un  dallage 
antique  en  mosaïque  disposée  en  trois  cadres,  on  a  pu  lire  sur  un 
compartiment  bene  lava,  et  sur  un  autre  nos  deux  mots  salvum 
LOTUM.  Voir  Corp,  inscript,  lat.,  t.  V,  n»  4500.  Au  tome  XXIll, 
p.  322  des  Notices  et  extraits  des  m^anuscriiSj  on  lit  l'expression 
grecque  équivalente  :  Koà^ç  sXo\j(tov  Kûpie,  Salvum  lotum  domine, 
et  en  note  :  «  Le  sens  de  cette  exclamation  est  donc  celui-ci:  Quel 
bon  bain  tu  as  pris,  ô  mon  maître  I  Rien  n'y  manque.  » 

Ce  cri  arraché  au  peuple,  à  la  vue  de  Saturus  inondé  de  sang  des 
pieds  à  la  tête,  est  une  ironie  crueUe  sans  doute,  mais  n'est  pas 
nécessairement  une  allifkion  moqueuse  au  premier  baptême.  Il  veut 
dire  :  Te  voilà  bien  baigné,  ou  :  Que  ce  bain  te  soit  doux,  que  ce 
bain  te  porte  bonheur  1 
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entourage  officiel,  ne  cacha  paa  aon  ennui  d'avoif  ^ 
prononcer  en  pareilles  affaires  (1).  Au  temps  où  Ter- 
tullien  écrivit  Tagréable  et  m  peu  long  badinage  inti- 
tulé Dç  palliQ,  c'est-k-dire  à  la  fin  de  Tannée  208, 
rÉglise  était  tranquille.  L'orateur  impatieut  de  repos 
tournait  sa  verve  vers  les  ennemis  intérieurs  et  s'«n»U' 
sait  k  réfuter  Marcion,  qui,  mort  depuis  longtempSt 
ne  pouvait  répliquer.  En  face  des  païens  il  avait  dé- 
sarraé.  Il  célébrait  la  paix  qui  règne  partout  et  la 
prospérité  de  Tempire  sous  le  sceptre  uni  et  aimé  de 
Dieu  des  trois  Augustes  libres  de  toute  guerre  et  dé- 
barrassés des  intrigues  d'amis  équivoques  (2)* 

Cet  état  dura  jusqu'k  la^  un  du  règne»  On  ne  sait 
pour  quel  motif  la  trêve  tacite  (ut  rompue  la  dernière 
année  de  Sévère.  En  fait»  en  2H,  la  guerre  re- 
commença contre  les  chrétiens  dans  les  provinces 
d'Afrique,  Les  poursuites  suspendues  reprirent,  et  en 
même  temps  les  actes  de  délation  et  d'exaction  (S). 
Les  vieilles  accusations  se  réveillèrent  ;  le  sacrilège, 
c'est-À-dire  Timpiété  effective  et  militante  allant  jus* 
qn'^  la  profanation  et  au  pillage  des  objets  sacrés  (4)  ; 
le  crime  de  lèse^^ajesté,  c*e8t4i-dire  le  refus  obstiné 
de  s'associer  aux  prières  et  au3{  sacrîflceg  offerts  pour 

(4)  Lqg,  cit.  Ad.  Scapul^  5. 

(2)  Pacis  et  annonce  otia,.,  Àb  nnpeiio  ^  a  omlç  hen^  69U  (X^ 
pallio^  1.)  Pr(B8enti^  imperii  tripk»wtm^  Oçq  m  A%ig\(fit^  ki 
unum  favente^  (ld.|  ch«  2.) 

(8)  Provindoe  qucs  t^a  intentions  tn^  olinooda  fp^ta  ^i  c(4icus- 
%ioï^^na  et  mihtum  et  inimicorum  ^tiorumcvjusque,  (4d  iScap.jV-) 

(4)  Nos  qMQ9  9aml^o9  eiiçUtimati^  nef  in  ^uilp  unginm  d^^ 
kenditia,  Omtw^  ow^ew  qui  templa  despoliant  (Ad*  5fc„  ?,)  Ce 
texte  explique  bien  le  sens  précis  du  crime  4u  f^QfUfe^. 
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la  santé  et  la  conservation  des  empereurs  ;  le  crime 
de  faction,  de  commun  mauvais  vouloir  et  d'hostilité 
envers  rÉtat  (1),  En  Numidieet  en  Mauritanie,  on  se 
contenta  de  punir  les  chrétiens  par  le  glaive  (2).  Dans 
la  province  proconsulaire  que  gouvernait  alors  Sca- 
pula  tertullus,  la  mort  simple  ne  suffit  pas  ;  les  chré- 
tiens furent  torturés,  jetés  aux  bétes  et  brûlés  vifs  (3), 
L'ardeur  de  la  foi  fut  égale  aux  violences.  On  vit  en- 
core des  fidèles  se  présenter  d'eux-mêmes  aux  bour- 
reaux pour  soutenir  le  saint  combat  et  accueillir  avec 
'  plus  de  joie  leur  condamnation  que  leur  mise  en 
liberté  (4).    * 

Tertullien  ne  manqua  pas  a  la  défense  des  chrétiens 
persécutés.  La  lettre  qu'il  adressa  en  211  à  Scapula 
est  remarquable.  On  y  trouve  au  commencement  une 
ferme  revendication  de^  droits  de  la  conscience  et  la 
proclamation  des  éternels  principes  en  cette  ma- 
tière (5).  L'auteur,  en  son  écrit,  garde  constamment 


(1)  Singuli  farte  nûH  mugi»  quam  omnes^  nec  aUunde  n/MfAHlôê 
quam  de  omendatione  vitiorum  prisiinoputn.  {Ad*  Sc,^  2.) 

(2)  Et  nunc  a  prœside  legionis  et  aprœside  Mauritaniœ  vexatur 
hoc  nomen,  sed  gladio  tentis,  sicut  et  a  primordio  mandatum  est 
ad.,  4.) 

(3)  PrQ  tanta  innocentiay  pro  tm^  prabitt^^,  pro  juatitia,  pro 
pudidtiaj  pro  fide^  pro  veritate,  prp  Deo  vivo  cremamur.  (I4.i  4.) 

(4)  In  hw  pugwns  açç^amus,  ea  quœ  Deu$  r^romittit  comequi 
optantes,  iild.,  i,)Ad  hoo  9Qlum  videamw  erumper^,  ut  hoc  %ps^m 
prohevMMi,  nos  hçeo  non  timere  9ed  ultro  vooar^»  (Id.,  5.)  Absit  ut 
indiçpfiû  feramus  en  nos  pati  qu(»  optamus^  (Id.,  2.)  Cum  omni 
toBvitia  ve$,tra  conoertamus^  etiam  ultro  erumpentei^  magisque 
damnait  quam  absoluti  ^OfUdemus.  (Id.,  1.) 

(5)  Taman  humaxii  jurw  et  naturalis  potestatis  est  unicuiquç 
quod  putaverit  colère,  nec  alii  ol>69i  mt  pr<^de9t  alt^us  r^UsiQ' 
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le  ton  d'un  homme  qui  ne  doute  ni  des  droits  de  ceux 
qu'il  défend  ni  du  triomphe  définitif  de  sa  cause.  Ce 
n'est  pas  la  pitié  qu'il  demande,  mais  la  justice.  On 
dirait  qu'il  supplie,  non  pour  les  opprimés,  qui  ne 
souhaitent  que  la  mort  et  la  reçoivent  avec  allégresse, 
mais  pour  les  cités  sur  lesquelles  Dieu  vengera  ses 
fidèles  (1).  Sa  colère  déjà  s'est  manifestée  par  des 
phénomènes  qui  ont  effrayé  Carthage  et  Utique.  Sca- 
pula  lui-même  n'a-t-il  pas  payé  sa  cruauté  ?  Après 
le  supplice  de  Mavilus  d'Adrumète  livré  aux  bêtes,  il 
a  été  atteint  de  soufirances  qui  sont  un  premier  aver- 
tissement d'en  haut.  A  la  fin,  Tertullièn  usait  d'un 
argument  plus  k  la  portée  d'un  homme  politique  et 
d'un  homme  d'État  :  les  chrétiens  sont  beaucoup  plus 
nombreux  qu'il  ne  pense.  Il  ne  s'agit  pas  de  quelques 
enfants  perdus  de  la  cité  ;  ils  sont  partout,  dans  toutes 
les  classes  et  k  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale. 
Veut-il  mettre  Carthage  k  feu  et  k  sang,  décimer  la 
curie,  jeter  le  deuil  dans  toutes  les  familles,  répandre 
le  sang  de  ses  amis  et  de  ses  proches  (2)  ? 
La  persécution  de  l'an  211,  qui  suscita  la  lettre  k 


Sed  nec  religionis  est  cogère  religionem,  quœ  sponte  suscipi  debeat, 
non  vif  cum  et  hostiœ  ab  animo  libenti  expostulentur,  (Ad,  5c.,  2.) 

(1)  Doleamus  necesse  est  qttod  nulla  civUas  impune  latura  sU 
sanguinis  nostri  effusionem.  (Id.,  3.)  Parce  tibi,  si  non  nabis; 
parce  Carthagini,  si  non  tibi.  Parce  provinciœ.  (Id.,  5.) 

(2)  Quod  fades  de  tantis  millibus  hominurn,.,  Quanlis  ignibus, 
quantis  gladiis  opus  eritf  Quid  ipsa  Carthago  passura  est,  ded- 
manda  a  te,  cum  propinquos,  cwm  contubemales  suos  illic  unM«- 
quisque  cognoverit^  cum  viderit  illic  fortasse  et  tui  ordinis  viras 
et  matronas  et  principales  quasque  personaa  et  amicorum  tuorum 
v$l  propinquoè  vel  amicoa?  (Id.f  6.) 
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Scapula,  fut  sans  doute  très-violente  et  très-courte. 
A  l'exception  de  Mavilus  d'Adrumète,  nous  ne  con- 
naissons par  son  nom  aucun  martyr  de  ce  temps. 
Dans  la  persécution  d'Afrique,  comme  dans  les  autres, 
il  faut  réserver  une  page  aux  martyrs  inconnus  (1). 

Nous  avons  présenté  le  tableau  des  premières 
épreuves  que  subirent  les  chrétiens  de  l'Afrique  ro- 
maine k  la  fin  du  IP  siècle  et  au  commencement  du 
IIP,  en  essayant  d'en  déterminer  la  suite  et  l'ordre 
chronologique  ;  les  affirmations  tranchantes  et  abso- 
lues sur  ce  dernier  point  seraient  téméraires  et  ha- 
sardées. II  n'est  permis  d'arriver  qu'k  une  approxima- 
tion plus  ou  moins  probable  et  fondée.  Nous  avons 
cependant  quelques  points  de  repère.  Tout  d'abord,  il 
est  incontestable  que  les  faits  de  persécution  racontés 
dans  ce  chapitre  appartiennent  au  temps  de  Septime 
Sévère,  car  ils  sont  les  actes  de  proconsuls  que  nous 
savons  certainement  avoir  gouverné  la  province  sous 
le  règne  de  ce  prince,  et  c'est  dans  les  traités  de 
TertuUien,  qui  ont  vu  le  jour  entre  197  et2H,  qu'on 
en  peut  presque  uniquement  puiser  le  détail.  Ces 
traités,  depuis  l'exhortation  Aux  Martyrs  jusqu'à  la 
lettre  à  Scapula^  bien  qu'assez  pauvres  en  noms 
propres  et  en  indications  capables  de  nous  renseigner 

(1)  Au  6  janvier,  dans  le  Martyrologe  romain,  on  lit  :  In  Africa 
commemoratioplurimorum  Sanctorum  Martyrum  qui  ni  persecu" 
tione  Severi  ad  palum  ligati  igné  consumpti  sunt.  On  ignore  à 
quel  temps  ils  appartiennent^  ni  quels  ils  sont.  TertulUen,  dans  son 
Apologétique,  parle  aussi  de  ceux  que  les  païens  appelaient  Sarmen^ 
ticios  et  Semaxios  pour  indiquer  le  genre  de  leur  supplice.  Mais  de 
ces  deux  indications  on  ne  peut  rien  tirer  de  précis. 
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sur  les  temps,  les  \i&a%  et  les  personnes,  soiit  de^ 
documents  historiques  de  premier  ordre  ;  ils  ont  été 
écrits  sQus  la  pression  des  faits  aontemporaims^  dans 
le  feu  de  la  lmte«  et  respirent,  si  Ym  peut  dire>  Ya^ 
muté.  C'est  la  persécution  (p  les  a  suscités  ;  c'e^t 
la  persécution  qui  les  explique.  Us  n'ont  pas  de  sens 
si  on  la  nie,  et,  pour  la  nier,  il  feut  les  effacer^  cç 
qui  n'est  pas  possible.  OonCi  s'il  y  a  lieu  de  contre^ 
dire  la  tradition  au  sujet  de  la  persécution  chrétienne 
en  Italie  ou  en  Gaule^  on  est  lorcé  de  l'admettre  daa§ 
TAfrique  romaine, 

Or  il  nous  a  paru  que  la  comparaison  des  te^ites 
de  Tertullien  avec  les  autres  monuments  littéraires 
ou  épigraphiques  pouvait  noua  permettre  d'introduire 
quelque  ordre  dans  la  confusion  des  faits  et  de  les 
étager,  si  nous  pouvons  parler  ainsi,  dans  les  quatorze 
ans  qui  les  enferment-  la  persécutioui  pendant  mi 
intervalle  de  temps,  ne  fut  pas  universelle,  car  nombre 
de  chrétiens  connus  pour  tels  y  échappèrent.  £Uô 
n'eut  pas  constamment  le  même  degré  de  rigueur  i 
nombre  de  faits  en  témoignent  ;  enfin  elle  ne  fut  pas 
continue,  mais  intermittente,  coupée  d'années  de  paix 
ou  de  trêve.  Il  n'y  a  pas  de  terreur  qui  ait  duré  ni 
qui  puisse  durer  quator^  ans,  Les  situations  violentes 
dans  l'histoire  sont  courtes,  et  d*autant  plus  courtes 
qu'elles  sont  plus  violentes,  La  fureur  des  oppres- 
seurs ou  la  patience  des  opprimés  s'use  et  se  lasse 
forcément  avec  le  temps.  Et  si  Ton  dit  qu*il  ne  s'agit 
pas  iei  de  fureup,  mais  d^  politique,  celle^i  change 
nécessairement  avec  ceux  qm  rappliquent.  Or  dans 
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les  provinces  proconsulaires  les  gouverneurs  se  suc- 
cédaient  d'ordinaire  tous  les  ans.  Tous  n'avaient  pas 
même  caractère  et  mêmes  visées.  Le  nouveau  venu 
n'était  pas  obligé  d'épouser  les  antipathies  ou  les 
maximes  de  gouvernement  de  son  prédécesseur.  Beau- 
coup préféraient  sans  doute  le  maintien  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité  présente  au  vague  Êmtôme  d  un 
ordre  k  venir  et  douteux  a  assurer  par  des  mesures 
qui  produisaient  un  désordre  et  un  trouble  réel»  cer- 
tain et  présent. 

Dans  l'histoire  de  la  persécution  de  TÉglise  d'A- 
frique sous  Sévère,  nous  croyons  donc  pouvoir  dis- 
tinguer diverses  périodes  qui  sont  les  trois  sui- 
vantes : 

La  première  s'étend  de  l'an  197  k  l'an  200,  Elle 
comprend  les  violences  populaires,  huées,  voies  de 
fait,  dispersion  tumuUuaire  des  assemblées,  attaques 
des  maisons  et  quelques  condamnations  légales  pro- 
noncées sur  des  dénonciations  et  accusations  privées, 
faits  amplement  attestés  par  l'écrit  de  Tertullien  Aux 
Martyrs,  les  deux  livres  Àu(c  Nations  et  XApologé- 
gétique.  Sous  les  coups  de  la  force  brutale,  la  majO' 
rite  des  chrétiens  courbe  le  dos  ;  les  plus  avancés  et 
les  plus  ardents,  par  la  plume  de  Tertullien,  rendent 
guerre  pour  guerre  et  répondent  aux  violences  par  de 
virulents  écrits  qui  ressemblent  à  des  provocations 
ou  k  des  bravades  ;  le  traité  Des  Spectacles  et  le  traité 
De  ridolâtrie*  Les  condamnations  capitales  ne  com- 
mencent que  sous  le  proconsulat  de  Saturninus  (198). 
Dans  cette  première  période  se  placent  l'exécution  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


236    CH.  IV.  —  l'église  d'afmque  sols  septime  sévère. 

Namphamo  et  de  ses  compagnons,  et  celle  des  fidèles 
appelés  martyrs  scillitains. 

La  seconde  période  va  de  202  a  205  ou  206. 

Après  nne  trêve  de  près  de  deux  ans,  la  persécution 
renaît  sous  le  vîce-proconsulat  de  Flavianus  Hila- 
rianus,  et  s'aggrave  lorsque  Tédit  promulgué  par  Sé- 
vère en  Palestine  est  officiellement  connu  en  Afrique. 
Les  poursuites  d'office  commencent.  La  violence  de 
cette  persécution  et  l'exaltation  des  chrétiens  puri- 
tains sont  attestées  par  les  traités  de  Tertullien  inti- 
titulés  De  corona  miliiis.  De  fuga  in  persecutione  et 
Scorpiace.  Beaucoup  de  chrétiens  se  cachent,  prennent 
la  fuite  ou  achètent  la  liberté  de  leur  conscience. 

C'est  au  commencement  de  cette  période  que  se 
doit  placer  l'exécution  de  Félicité,  de  Perpétue  et  de 
leurs  compagnons.  Sous  le  proconsulat  de  Julius  As- 
per,  la  persécution  languit  et  s'éteint  insensiblement. 

La  troisième  période  commence  et  s'achève  dans 
l'année  211. 

La  paix  qui  durait  depuis  cinq  ans  a  été  rompue 
sous  le  proconsulat  de  Scapula  TertuUus.  Les  chré- 
tiens sont  frappés  du  glaive  en  Numidie  et  en  Mauri- 
tanie, et  plus  cruellement  encore  dans  la  province 
proconsulaire.  Cette  persécution  est  attestée  par  la 
courte  et  vive  lettre  de  Tertullien  k  Scapula.  On  ne 
connaît  certainement  dans  cette  période  que  le  nom 
du  martyr  Mavilus  d'Adrumète.  Avec  la  tradition,  on 
peut  croire  que  l'Église  retouva  la  paix  dès  212. 
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CHAPITRE  V 

Chrétiens  intransigeants  et  chrétiens  opportunistes  (1). 


Prétention  des  chrétiens  à  remplacer  les  Juifs  en  qualité  de  peuple 
élu  et  choisi  de  Dieu.  —  Arrogance  en  face  des  païens  et  pas- 
sions sectaires.  —  Distinction  de  deux  partis  dans  TÉglise  dès 
rage  apostolique  :  celui  des  mondains  et  celui  des  ascètes.  —  Le 
parti  des  ascètes,  à  mesure  que  le  christianisme  se  propage  et 
s'accroît r  tend  à  devenir  la  minorité.  —  Les  opportunistes  au 
temps  de  Tertullien.  Leur  caractère.  —  Polémique  de  TertulUen 
contre  eux.  —  Les  intransigeants.  —  Le  montanisme.  —  Carac- 
tères de  ce  parti,  ses  enseignements,  ses  prétentions,  ses  pra- 
tiques, son  esprit  anti-social.  —  Attitude  des  deux  partis  devant 
la  société  païenne  et  les  pouvoirs  publics.  —  C'est  le  parti  des 
intransigeants  qui  fournit  des  martyrs  à  l'Église.  —  Il  combat  e 
triomphe  pour  les  autres. 

Celse,  dans  son  Discours  véritable,  accuse  quelque 
part  les  chrétiens  de  n'être  qu'une  faction,  d'en  avoir 
les  passions  exclusives  et  l'intraitable  orgueil,  de  pré- 
tendre a  toute  force  faire  bande  k  part  et  se  distin- 
guer des  autres  mortels.  «  Si  tous  les  hommes,  dit- 
il,  voulaient  se  faire  chrétiens,  /ous  en  seriez  bien 
fâchés.  »   Ailleurs  il  les  compare  à  une  troupe  de 

(1)  Ce  chapitre  a  paru  dans  la  Nouvelle  Revue,  1. 1,  p.  1206-1233. 
Nous  le  donnons  ici  avec  quelques  modifications. 
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grenouilles  campées  près  d'un  marais  et  s'imaginant 
que  Dieu  s'occupe  d'eux  seuls,  qu'avec  eux  seuls  il 
communique  et  désire  faire  société.  L'accusation  est 
étrange,  quand  on  sait  quel  zèle  de  propagande  ani- 
mait partout  les  fidèles,  et  que  la  communauté  se 
recrutait  moins  pat  1^  niissaûôês  que  par  les  con- 
versions ;  quand  on  se  souvient  que  leur  dieu,  ils 
l'annonçaient  et  le  prêchaient  comme  le  Dieu  du  cîel 
et  de  la  terre,  et  non  comme  une^  divinité  locale. 

L'accusation  cependant  n'était  pas  absolument 
feusse.  Cette  troisième  espèce  d'hoffimes,  comme  pld^ 
sieurs  les  appelaient  au  temps  da  Tertullien,  indivi- 
duellement pleins  d'httfflilité  peut-être,  avaient^  en 
tant  que  corps,  dès  le  commencement  du  IIP  siècle, 
tiii  très-vif  sentiment  de  son  origine  divine,  de  sa  va- 
leur et  de  ses  hautes  destinées.  Ils  prétendaient  que 
le  privilège  et  l'honneur  d'être  le  peuple  adopté  de 
Dieu  et  les  fils  aînés  du  ciel  avaient  passé  des  Juifs  à 
eux-mêmes.  On  leur  reprochait  d'être  une  action  ; 
ils  répondaient  qu'ils  formaient  comme  un  sénat  dans 
l'empire.  On  les  taxait  de  dépravation  et  d'athéisme  ; 
ils  répliquaient  que  seuls  ils  connaissaient  la  vraie 
vertu  et  la  religion  véritable  ;  que  leurs  seules  itères 
étaient  agréables  k  Dieu,  capables  de  dësaitner  ses 
colères  et  d'arrêter  ses  vengeances,  que  leur  présence 
dans  l'empire  l'empêchait  seule  de  se  dissoudrei  Ils 
se  glorifiaient  de  ne  craindre  ni  l'empereur  ni  les  pro- 
consuls, mais  Dieu  seul,  le  maître  unique,  duquel 
toute  puissance  relève*  Les  plus  modérés  de  leurs 
adversaires  les  accusaient  d'avoir  emprunté  les  meil* 
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leures  de  leurs  maximes  aux  anciens  philosophes.  Ih 
répondaient  fièrement  qu'ils  n'avaient  que.  faire  des 
guides  profanes  ;  que  leurs  propres  livres  — les  livres 
juifs  qu'ils  s^appropriaîent,  et  dont  îJs  prétendaient 
avoir  hérité  —  étaient  plus  vieux  que  tous  les  écrits 
des  anciens  philosophes,  que  c^étaîent  ceux-ci  qui  les 
avaient  pillés  et  en  avaient  dérobé  Tombre  de  sagesse 
dont  ils  %e  targuaient  vainement. 

L'attitude  des  chrétiens,  telle  qu^elle  résulte  et  des 
interrogatoires  qu^on  lit  dans  les  Actes  des  martyrs^ 
et  des  écrits  de  ceux  qui  prirent  la  plume  pour  les 
défendre,  n'est  pas,  il  faut  le  reconnaître,  celle 
d'humbles  suppliants,  celle  d'égarés  qui  se  repentent, 
font  amende  honorable  et  se  soumettent.  Ils  protes- 
tent communément  qu^ils  ne  sont  coupables  d'aucun 
crime  ni  d'aucun  délit  de  droit  commun,  mais  ils 
dégagent  et  réservent  fermement  leur  conscience,  pré- 
tendent ne  l'abaisser  ni  devant  les  empereurs  ni 
devant  les  dieux  de  TÉtat  ou  de  la  tradition,  et  pro- 
clament que  ceux-ci  ne  sont  rien  que  de  vains  noms. 
Mais  les  négations  et  les  railleries  des  philosophes  et 
des  libres  penseurs  sur  les  cultes  régnants  étaient 
impunies.  Pouvait^on  dire  que,  sur  le  chapitre  des 
religions  et  des  cérémonies  populaires,  les  chrétiens 
allassent  plus  loin  que  Lucien,  qui  était  fonctionnaire 
public?  Le  pouvoir,  depuis  qu'il  était  aux  mains  dlion- 
nétes  gens^  tiniquement  soucieux  de  Tordre  et  de  la 
prospérité  générale^  avait  aperçu,  ce  semble,  cette  ano- 
malie et  combien  il  était  injuste  de  frapper  l'athéisme 
chrétien,  comme  on  disait,  pendant  qu^on  laissait 
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pleine  liberté  k  l'athéisme  philosophique.  Plusieurs 
rescrits  émanés  de  la  chancellerie  impériale  avaient 
invité  les  magistrats  k  la  discrétion,  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  chrétiens.  C'est  le  sens  évident  des 
lettres  attribuées  k  Hadrien,  a  Ântonin-le-Pieux  et  a 
Marc-Âurèle.  L'esprit  d'équité  des  législateurs  s'y  met 
en  travers  de  l'opinion  publique  trop  échauffée  et  des 
haines  populaires  trop  promptes.  Tous  répètent  le 
mot  de  Trajan  :  Conquirendi  non  sunt  :  sachez  fermer 
les  yeux,  et  ne  poursuivez  pas  d'office.  Aucun  prince 
cependant  ne  songe  k  ordonner  une  enquête  appro- 
fondie sur  la  cause  chrétienne  ;  aucun  n'ose,  contre 
les  précédents  et  le  sentiment  public,  déclarer  les 
chrétiens  innocents,  amnistier  par  avance  leur  foi, 
ni  leur  accorder  solennellement  la  pleine  liberté 
de  conscience.  C'est  que  les  plus  avisés  et  les  plus 
amis  du  bien  public  comprennent  que  les  philosophes 
sont  des  individualités,  des  unités  éparses  dans  l'em- 
pire, tandis  que  les  chrétiens  sont  un  corps,  une  as- 
sociation, une  faction,  un  état  dans  l'État,  petit  état 
opposé  au  grand,  petit  état  croissant  et  grandissant 
chaque  jour,  et  qui  semble  avoir  pour  but  et  pour 
consigne  de  détruire  le  grand  et  de  s'y  substituer.  La 
proclamation  de  la  liberté  des  chrétiens  eût  paru 
l'abandon  des  droits  de  l'empire  et  le  suicide  même 
de  la  société  telle  qu'elle  était  faite.  Est-il  possible  de 
s'étonner  que  des  princes,  soucieux  du  présent  et  de 
l'avenir,  et  ayant  mission  de  le  maintenir,  ne  l'aient 
pas  décrétée? 
Nul  Sans  doute,  comme  disait  Marc-Aurèle  après 
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Hadrien,  n'a  jamais  supprimé  son  successeur;  mais 
nul  non  plus,  consciemment  et  de  gaîté  de  cœur,  ne 
forge  les  armes  dont  il  doit  être  renversé.  C'est  le 
droit  primordial  d'un  gouvernement  de  se  défendre, 
et  la  maîtresse  partie  de  la  politique  de  savoir  main- 
tenir Tordre.  Si  nous  avons  quelque  peine  k  com- 
prendre en  quoi  et  comment  le  christianisme  menaçait 
l'ordre,  c'est  qu'il  nous  est  difficile  de  nous  placer  au 
point  de  vue  de  la  société  antique  ;  c'est  que  nous 
considérons  dans  le  christianisme  non  une  révolution 
naissante,  mais  une  révolution  achevée  et  consacrée 
par  de  longs  siècles  ;  c'est  que  nous  faisons  abstrac- 
tion des  institutions  qu'il  a  détruites  et  remplacées. 
Pour  porter  un  jugement  équitable  sur  les  deux  partis 
en  présence,  —  et  l'expression  de  partis  n'est  pas 
déjà  fort  juste,  car,  d'un  côté,  il  y  a  l'État  tel  que  le 
travail  du  temps  l'a  fait,  et  de  l'autre  une  association 
de  toutes  sortes  de  gens  obscurs,  dont  l'audace  et  les 
tendances  subversives  croissaient  avec  le  nombre  de 
ses  adeptes,  se  disant  fille  du  ciel  et  étrangère  kla 
terre,  mais  en  fait  singulièrement  envahissante  et  pro- 
fessant l'indiscipline  civile,  —  il  faudrait  se  faire  con- 
temporain de  Marc-Âurèle  et  de  Sévère,  dépouiller  nos 
idées  modernes  et  entrer,  si  l'on  ose  dire,  dans  la  toge 
d'un  vieux  Romain  grave  et  patriote  comme  était  Pa- 
pinien  ou  Ulpien.  Évidemment,  si  l'on  supposait  que 
Marc-Âurèle  ou,  vingt  ans  plus  tard,  Septime  Sévère 
eussent  pu  deviner  sûrement  la  suite  des  événements 
qui  devaient  se  dérouler,  on  aurait  lieu  de  s'étonner 
qu'ils  aient  montré  tant  de  mollesse  et  de  douceur  re- 
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latites  k  l'égard  des  chfétîétift,  et  n'aient  f^as  usé  de 
tous  les  immenses  moyens  dont  ils  disposaient  poui^ 
les  exterminer  et  les  effacer  du  monde;  Houd  lie 
disons  jpas  qu'ils  eusseût  féussi  :  11  était  bien  tftrd  dé}k 
à  là  fin  du  second  siècld  ;  mais  ils  eussent  essayé,  le 
demer  surtout,  si  impatient  de  toute  opposîrioil^  êi 
dur  aux  (kctions  àdrerses,  si  prodigue  dil  satig  des 
suspects  et  des  amis  de  sed  rivauï  abattus,  et  (jtil 
prolongea  et  étendit  si  cfuellement  leé  f^présft^s 
après  Ses  tictoires  driles. 

Septime  Sévère  ûe  vit  eertaînemêût  pis  de  àérieta 
ennemis  de  l'État  et  de  l'ofdre  établi  dans  les  chré- 
tiens, n  dut  envisager  la  secte  nouvelle  comme  une 
éruption  de  rêveurs  affolés,  de  superstitieux  et  de  fana- 
tiques bizarres  et  incommodes  qu'on  pouvait  laisser 
tranquilles  si  eux-mémed  restaient  en  repos,  mais  dont 
là  hardiesse  conquérante  ôû  les  provocations  devaient 
être  réprimées  et  les  empiétements  contenus.  Pour  le 
premier  point,  il  pouvait  Sé  fier  h  ropinion  publique, 
dont  l'hostilité  avait  plutôt  besoin  d'être  arrêtée  ■— 
il  le  prouva,  dit-on  (1)  «*  qu'avivée,  €t  au  ièle  des 
magistrats,  facilement  serviteurs  de  l'opinion  com- 
mune. Pour  le  second,  il  y  pdurvut  par  un  rescrit  qi? 
défendait  la  propagande  chrétienne.  Si  Sparticfi  l'a 
résumé  exactement.  Défense  illusoire,  du  resté,  et 
d'impossible  application,  car  les  échanges  d'idéêS  sont 
insaisissables,  et,  dans  l'universelle  confiision  des 
croyances,  le  nouveau  chrétien,  pour  léqud  le  culte 

(1)  TertuU.^  Ad  Scapuîam,  4. 
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extérieup  était  «i  peu  de  cbo$e  alors,  pouvait  se  dis- 
simuler aiitôœeot.  Défense  qm,  de  plus,  fit  peu  d'éelat, 
e»  lea  éerivaias  eont^mporains  païeus  et  chrétiens 
seiiUâiftt  rig»«w,  et  nm  tom  «ullemept  meutiou. 
Or,  61  le  silence  absolu  de  TertulUra  et  de  l'auteur 
des  Act0ê  de  Féliàti  pi  de  Perpétue  sur  eet  ëdit  de 
Sévère  ne  prouve  pas  qu'il  n'ait  point  été  promulgué, 
il  prouve  au  moins  qu'il  ne  fit  pas  grand  bruit  parmi 
tes  fidèles  mêmes  et  ue  fot  pas  explicit^ent  allégué 
psMf  les  magistrats  qui  les  eondamnaient. 

Nous  ertimons  que  la  persécution  des  ebrétiens  sous 
Sévère  ne  peut  être  niée.  Mais  une  étude  impartiale 
et  attentive  des  doeuments  existants  nous  permet 
d'affirmer  que  eette  persécution  ne  fiit  ni  générale  ni 
continue.  GUle  ne  fot  pas  générale^  car  on  ne  découvre 
nul  indice  certain  de  poursuites  en  Italie,  fort  peu  de 
tipf(ce8  en  Cbule  et  dans  les  provinces  orientales. 
Lk  oà  la  persécution  sévit,  en  Egypte  et  k  Aleian- 
drie,  elle  fut  courte  ;  dans  la  province  proconsulaire 
d^ Afrique,  elle  fut  certainement  intermittente.  Dana  ces 
deux  contrées,  eHe  ne  frappa  pas  toqs  les  chrétiens 
préiients  et  connus,  mais  un  très-petit  nombre,  rela- 
tivement k  la  masse  totale  des  fidèles  ;  elle  s'appesantit 
ei^  général  sur  de  petites  gens  sans  nom  et,  comme 
OB  disait  sans  doute  alors  parmi  la  colonie  des  Ro- 
mains bien  posés,  sans  aveu.  Nous  nous  arrêtons  sur 
une  question  qui  se  pose  d'elle-^méme  k  la  pensée  : 
pourquoi  ceux-ci  et  nou  les  autres  ? 

De  dire  qu'on  prit  au  hasard  parmi  les  fidèles, 
c'est  donner  une  explication  insuffisante  et  partielle. 


Digitized  by  VjOOQIC 


244  CHAP.  V.   —  CHRÉTIENS  INTRANSIGEANTS 

C'est  la  façon,  il  est  vrai,  dont  on  procède  dans  les 
tumultes  militaires.  Arrêter  tous  les  chrétiens  était 
impossible.  On  ne  pouvait  songer  a  condamner  des 
milliers  d'hommes  k  Carthage  seulement,  quand  on 
était  embarrassé  et  hésitant  en  face  de  quelques-uns. 
Pour  avertir  et  terrifier,  on  pouvait  en  effet  prendre 
les  premiers  venus. 

Dans  ces  arrestations  aussi,  on  peut  faire  une  part 
aux  inimitiés  ou  aux  jalousies  privées,  aux  convoitises 
des  agents  ou  k  Tespoir  de  larges  aubaines  de  la  part 
des  fidèles,  de  leurs  protecteurs  ou  des  communautés. 

Mais  ceux  sur  lesquels  s'abattait  la  main  de  la 
police,  ceux  qu'accusaient  les  haines  fanatiques, étaient 
vraisemblablement  ceux  des  fidèles  dont  le  zèle  igno- 
rait la  circonspection,  ceux  qui  plus  que  les  autres 
étalaient  et  aifichaient  leurs  opinions,  ceux  que  leurs 
allures,  leurs  bravades  et  leurs  provocations  héroïque- 
ment imprudentes  désignaient  comme  des  chefs  et  des 
meneurs  au  sein  de  la  secte. 

Exprimée  brutalement,  sans  explications  ni  nuances, 
cette  thèse  que,  si  des  chrétiens  d'Afrique  furent 
arrêtés,  condamnés  et  suppliciés,  ce  fut  leur  faute,  a 
quelque  chose  qui  ressemble  à  une  gageure  ou  k  une 
raillerie.  Nous  entendons  dire  que,  pouvant  échapper 
en  toute  sûreté  de  conscience,  plusieurs  se  laissèrent 
prendre  volontairement  ;  que  d'autres  forcèrent  en 
quelque  sorte  la  main  des  juges,  qui  ne  demandaient 
qu'un  prétexte  pour  les  renvoyer  ;  que  d'autres  se  firent 
un  jeu  de  s'exposer  ;  que  d'autres  se  livrèrent  d'eux- 
mêmes,  bien  qu'on  ne  songeât  pas  a  les  chercher. 
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A  côté  des  divergences  doctrinales  qui,  dès  avant 
le  milieu  du  II®  siècle,  divisaient  les  chrétiens,  on 
doit  reconnaître  parmi  les  fidèles  deux  tendances  ou 
deux  esprits  fort  différents  :  Tun  qui  caractérise  en 
général  les  sociétés  secrètes  et  les  minorités  d'oppo- 
sition, Texaltation  outrée,  Tinfatuation,  la  raideur  lo- 
gique, rimpatience  de  tout  accommodement,  Tintran- 
sigeance  absolue  :  l'autre  qui  est  le  propre  des  partis 
pratiques,  aspirant  à  s'établir  et  k  durer,  l'esprit  de 
conciliation  et  de  transaction,  et,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui de  certains  politiques  assagis  par  le  suce  s 
et  l'expérience  des  hommes  et  des  choses,  Yoppor- 
tunisme^  c'est-à-dire  Fart  d'attendre  le  moment,  de 
se  servir  du  peu  qu'on  a  pour  obtenir  davantage,  de 
se  prêter  aux  circonstances,  de  voiler  ses  prétentions, 
de  s'accommoder  de  bonne  grâce  aux  conditions  du 
temps,  de  ménager  l'opinion,  de  n'effrayer  personne 
en  montrant  tout  son  drapeau,  d'user  de  transitions 
convenables  et  de  laisser  a  chaque  jour  sa  tâche. 

Pour  l'Église  chrétienne,  il  ne  s'agissait  pas  alors 
de  se  substituer  aux  pouvoirs  établis,  ni  de  prendre 
en  main  le  gouvernement  de  la  société  civile.  Elle 
n'était  pas  mûre  pour  cette  tâche.  Les  plus  ardents 
de  la  secte,  dans  leurs  rêves  les  plus  chimériques, 
nourrissaient  k  peine  de  telles  espérances.  Nul,  du 
reste,  ne  songeait  k  les  accuser  de  semblables  ambi- 
tions. Le  crime  de  lèse-majesté,  dont  on  les  chargeait, 
n'allait  pas  jusque-la  ;  on  les  taxait  plutôt  d'indiffé- 
rence et  d'abstention,  et  de  se  désintéresser  à  l'excès 
des  devoirs  et  des  fonctions  qui  incombent  aux  bons 
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citoyens.  Ce  n'était  pas  par  calcul  habile  w  pow 
répondre  a  de  sourdes  impatieocas  cpie  Tert^lUeft  dé^ 
clarait  que  les  chrétiens  ne  rétai^nt  paa  mis  av6e 
Avidius  Cassius  contre  Marc-Âurèle,  ni  avec  Pesceil- 
nius  Niger  ou  Âlbinus  contre  Sévère^  C'était  Tcaprô^ 
sion  même  de  la  vérité.  L'Église,  attentive  sans  doute 
aux  choses  du  dehors,  et  fort  aniieuse  en  facfi  (lc9 
compétitions  politiques  d'où  pouvait  dépendra  son 
repos,  avait  la  sagesse  de  ne  s';  point  mêler  active- 
ment. En  apparence,  elle  ne  travaillât  pas  pour  h 
domination,  n'aspirait  nullement  k  la  direction  poli- 
tique de  la  société  et  se  renfermait  dans  la  tplière  de 
la  vie  spirituelle. 

Cependant,  Ik  même,  son  domaine  a-étendant  chaque 
jour  par  de  pacifiques  conquêtes,  deux  eouranti  se 
formèrent  :  celui  des  chrétiens  mondains  et  composant 
facilement  avec  les  habitudes  Qt  les  mosurs  commqnei, 
et  celui  des  chrétiens  m  cou  raide,  des  ehrétiens 
intraitables  et  intransigeants. 

Aux  premiers  jours,  quand  le  christianisme  sortit 
des  entrailles  d'un  peuple  soqvent  fenlë,  mais  fier, 
tenace  en  ses  espérances  et  dont  la  conscience  n^avait 
pas  subi  le  niveau  de  Rome,  i}  recneiliit  surtout, 
comme  on  sait,  les  pauvres  et  les  déshérités  du 
monde.  C'est  k  eeux-lk  particulièrement  qu'il  fiiisait 
appel.  On  disait  :  «  Heureux  les  humbles  et  les  petits, 
heureuses  les  âmes  simples  et  ignorantes,  heureux 
ceux  qui  ont  foim  et  soif,  heureux  ceux  qui  souffrent  ! 
Dioules  adopte,  et  le  ciel  est  leur  héritage.  »  On  disait  : 
c  Malheur  aux  Fiches,  aux  puissants,  aux  espits  eniMs 
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d'euiHiiéiiieB  et  de  lear  vaine  sagesse  !  Le  royaume  du 
ddl  n'est  pas  pour  enx.  i  II  n'était  pas  question  de  riep 
prendre  h  personne,  ni  de  déptaeer  iei^bas  les  rangs 
et  les  fortunes.  Les  biens  étemels,  les  biens  de  Tautre 
yie  étaient  seulement  mis  dans  la  balance  pour  établir 
les  justes  eompensations  et  faire  l'équilibre. 

De  ees  biens  on  déclarait  presque  exelus  k  Tavance 
eeui  qui  jouissaient  des  biens  tenrestres  :  on  les  pro- 
nettait  au  contraire  k  ceux  qui  n'avaient  rien  ici-bas 
qu'un  cœur  pur,  droit  et  docilement  résigné.  La  pau- 
vreté, la  souffrance  et  la  peine  étaient  glorifiées.  A 
eeux  qui  possédaient  et  voulaient  être  sauvés,  le  maître 
conseillait  de  tout  donn^,  de  se  faire  nus,  pauvres 
et  misérables,  de  brider  tous  les  liens  d'ici-bas,  tik- 
mille,  position  ou  ^rtune,  pour  mériter  les  joies  di- 
vines que  «  l'œil  n'a  point  vues  et  que  l'oreille  n'a  point 
entendues.  »  Sn  même  temps,  1^  doctrine  chrétienne 
proelamait  que  la  répartition  ultérieure  ne  se  ferait 
pas  attendre.  En  même  temps  Tanathème  était  jeté  k 
Tendurcissement  du  cœur,  aux  routines  du  culte  exté- 
rieur; un  peu  plus  tard,  a  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses, nourrices  de  la  corruption  générale,  et  aussi 
de  terribles  menaces.  Les  nouveaux  convertis  étaient 
les  nouveaux  fils  adoptifs  de  Dieu,  les  prédestinés  de 
ies  faveurs  at  de  ses  grâces,  I^es  autres,  les  fils  de 
l'esprit  des  ténèbres,  seraient  plongés  dans  le  bain  de 
feu  préparé  pour  purifier  le  monde  et  faire  l'œuvre  de 
justice.  On  déclarait  donc  que  le  monde  ne  vaut  pas 
qu'on  s'en  occupe  ni  qu*on  s'y  attache,  puisque  ses 
jours  sont  comptés,  que  la  vraie  vie  n'çst  pas  celle 
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d'ici-bas,  qu  elle  doit  commencer  hors  du  monde,  el 
qu'elle  n'est  réservée  qu'aux  fidèles,  aux  âmes  saintes 
et  douces  qui,  par  le  bienfait  de  la  naissance  ou  le 
libre  choix,  ont  vécu  dans  le  pur  et  entier  détachement 
du  siècle. 

Tant  que  l'Église  se  recruta  dans  les  dernières 
couches  de  la  société,  parmi  ces  tenuiores  où  le  déta- 
chement de  tous  les  plaisirs  était  comme  une  néces- 
sité de  condition,  tant  qu'elle  ne  vit  venir  k  elle  que 
les  pauvres  et  les  misérables,  dont  le  lot  est  d'attendre 
peu  d'ici-bas  et  d'espérer,  de  rêver  ailleurs  le  bonheur 
et  le  repos,  elle  put  vivre  comme  une  fille  du  ciel, 
ainsi  qu'on  disait,  tombée  sur  la  terre,  mais  étrangère 
au  monde.  Tant  qu'elle  ne  captiva  qu'exceptionnelle- 
ment des  personnes  d'un  rang  supérieur,  comme  elle 
ne  les  avait  séduites  que  par  le  nouvel  et  pur  idéal 
qu'elle  proposait  et  qui  se  trouvait  répondre  k  leurs 
aspirations  intimes,  ses  règles  austères  trouvèrent 
une  facile  obéissance.  Pomponia  Graecina,  fmnme  du 
consulaire  Âulus  Plautius,  vainqueur  de  la  Bretagne, 
qui  fut,  dit-on,  chrétienne,  vécut  de  longues  années 
dans  la  tristesse  et  le  deuil  volontaire,  et  ce  détail 
donné  par  Tacite  (1),  s'ajoutant  k   l'accusation  de 


^(4)  Pomponia  Grœcina^  insignis  femina,  PlaïUio,  qui  ovans  se 
de  Britanniis  rettulit,  nupta  ac  superstitionis  externœ  rea,  ma- 
riti  judicio  permissa,  Isque  prisco  instltuto  propinquis  coram  de 
capite  famàque  corijugis  cognovit^  in  insontem  nuntiavit,  Longa 
hinc  Pomponiœ  œtas  et  continua  tristitia  fuit,  Nam  post  Juliam, 
Drusi  filiam,  dolo  Messaïinœ  interfectam  per  quadraginta  annos 
non  cultu  nisi  lugubri,  non  animo  niai  mcesto  egit*  (Tacit., 
Ann  ,  XUI,  32.) 
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religion  étrangère  contre  laquelle  elle  dut  se  défendre 
devant  ses  proches,  est  justement  la  raison  qui  fait 
supposer  qu  elle  embrassa  la  foi  nouvelle. 

Cependant,  dès  Fâge  apostolique,  dans  le  milieu 
très-mêlé  où  le  christianisme  trouva  ses  adeptes,  les 
habitudes  sociales,  les  préjugés  de  race  ou  de  cité,  et 
les  dispositions  individuelles,  créaient  déjà  parmi  les 
nouveaux  convertis  des  aspirations  divergentes  et 
comme  des  ébauches  de  partis.  A  Corinthe,  au  temps 
de  saint  Paul,  l'Église  se  divisait  en  écoles,  l'esprit 
de  coterie  philosophique  s'y  insinuait.  Certains  noms 
propres  étaient  mis  en  avant  et  opposés  comme  des 
drapeaux.  Et  tandis  que  les  uns,  s'attachant  a  certains 
préceptes  traditionnels  qu'ils  pressaient  a  l'excès,  cul- 
tivaient un  rigorisme  immodéré  et  condamnaient  le 
mariage  comme  incompatible  avec  la  sainteté  de  la 
vie,  d'autres,  de  conscience  plus  large  et  plus  dégagée, 
professaient  la  commode  indifférence  des  actions.  De 
même  les  uns  réprouvaient  absolument  l'achat  au 
marché  et  l'usage  des  viandes  qui  avaient  servi  au 
sacrifice  ;  les  autres  ne  se  faisaient  nul  scrupule  d'en 
manger,  pas  même  de  s'asseoir  k  table  dans  des  lieux 
consacrés  aux  idoles,  quand  des  parents  ou  des  amis 
étrangers  k  l'Église  les  invitaient. 

Au  premier  siècle  donc,  TÉglise  comptait  déjà  des 
chrétiens  rigoristes,  ennemis  irréconciliables  des  pra- 
tiques et  des  usages  des  Gentils,  et  des  chrétiens  plus 
traitables,  plus  accommodants  en  face  des  habitudes 
et  des  conditions  de  la  vie  commune.  Sur  tous  pesait 
Yodium  gmerù  humani,  grief  un  peu  vague  et  certai- 
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nement  injuste  pour  le  plus  grand  nombre.  Mais  du 
jdehors,  on  juge  toujours  les  partis  par  les  imn[H>dérés 
et  les  excentriques.  Avec  Textension  de  la  ^ct#  ^t 
ses  progrès,  surtout  dan$  les  classes  moyôMôf^t  V^s- 
prit  de  raideur  sectaire  i  affaiblit  et  diminm  p^a  > 
peu.  La  nécessité  de  vivre^  l^  déisir  à%  l'ét^Hr  et  de 
durer,  les  rapports  inévitables  et  quotidi^M  4^  ftd^les 
avec  la  société  païenne  d'où  ilfii  ^rtaiaat  pr^^uf^  ^- 
clusivement,  et  les  lieqs  dom^stiquen  0t  civils  qif'ils 
ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas  rompre  apr^s  lôor 
conversion,  avaient  produit  a^  résultat*  L'^uilt<|ti(m 
d'ailleurs  est  un  état  yiolent,  c'est-^^dire  TétAt  de 
quelques-uns  et  qui  dur0  peu.  U  est  certsiin  qu'en  il^, 
k  Amisus,  les  nombreux  chrétiens  auxquels  PliQ^^lâ- 
Jeune  avait  affaire  dans  sa  légation  d$Bitbyûie  Q'étfti^Rt 
pas  tous  des  héros  ;  car,  dans  ^^  fameuse  l^ttjp^  k 
Trajan,  il  fait  entendre  que  devant  ses  ipeq^tees  b^^u- 
coup  faiblirent  (1),  renièrent  leurfoiets'empi^essèrônt 
de  brûler  Tencens  et  de  faire  des  libstions  de  YÎn  fit 
des  prières  aux  pieds  des  statues  des  diciuj, 

Une  autre  preuve  de  IWaiblissement  do  resprit 
sectaire  au  sein  de  TÉglise,  e'est,  dans  la  seeonde 
moitié  du  IP  siècle,  lapparition  du  montanisme  et  sa 
diffusion  en  qualité  de  parti  d'opposition,  ineommode 
au  plus  grand  nombre  des  fidèles  et  bientôt  répudié 

(1)  Interrogavi  ipsos  an  essent  Çhristiani  :  çonfitentes  iterufn 
ac  tertio  interrogavi,  supplicium  minatm,  persévérantes  étuci 
ju88i,„  Alii  ah  indice  nominati  esse  se  ohristianês  éiaemmt,  et 
mox  negaverunt:ftm8equi(içim,  sedtiesiisse^^,  Qmn^  Qt  imfHf^nem 
tuam,  deorumque  simulacra  venerati  sunt  ii;  et  Christo  maîç- 
dixerunt.  (Plin.,  Epist.^  X,  97.) 
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et  éoûdatniié  par  eux.  Le  montanisme,  en  effet,  ne  se 
donne  pas  comme  une  innovation  et  ne  vient  point, 
à  propteinent  parief,  introduire  une  doctrine  séparée. 
Il  prétend  moins  changer  que  restaurer  la  tradition. 
On  aiSéîgne  communément  que  le  Seigneur  a  tout 
dit  :  il  professe  que  rfisprit-Saînt  est  immanent  dans 
figtlse  et  que  lé  eefcle  des  révélations  et  des  pro- 
phéties îi^éàt  pas  clos.  Il  est  aussi  et  surtout  une 
réaction  contré  tin  certain  amollissement  disciplinaire 
et  moral,  uii  effort  pour  ramener  les  fidèles  k  des 
espérances  et  à  des  pratiques  à  demi-délaissées.  Il 
est  Técôle  dé  ceux  qui  se  piquent  de  n'avoir  rien 
ôiibîîé.   Parmi  la  grande  Église  qui  forme  ses  cadres 
et  sa  hiérarchie,  apprend  là  prudence  en  face  des 
Séntils»  s*êûd()rt  et  se  mondanise,  il  est  comme  une 
fénaîssàncè  dé  Tilluminisme,  de  Taustérité,  du  déta- 
chement k  ôutranée  et  de  Tattente  du  prochain  règne 
de  î)iéû. 

Les  minorités  politiques  sont  parfois  violentes  et 
cfiardeâ  dans  leurs  allures,  excessives  dans  leurs  re- 
vendications, insoucieuses  de  la  pratique,  soit  par  igno 
î^ncé)  soit  par  dédain.  Elles  ont  leur  idéal  dans  les 
hàiiteiirs  où  régnent  les  nuages  et  s'inquiètent  peu 
dé  rajuster  précisément  aux  conditions  positives  du 
gouvernement.  S'il  arrive  que  quelque  coup  de  fortune 
leà  mette  au  pouvoir,  on  les  voit  d'ordinaire  se  briser 
en  deux  tronçons.  Le  plus  petit  nombre  demeure  en 
l'air,  accroché  k  ses  rêves*  Le  plus  grand,  content 
d'^re  arrivé,  se  rapproche  des  chemins  battus,  ajourne 
les  chimères  poursuivies  et  les  renvoie  k  l'avenir,  ap 
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prend  la  sagesse,  taxe  d'incorrigible,  foUe.  ceux,  dçjS 
amis  de  la  veille  qui  sont  restés  fidèles  a  eux-inêraes 
et  ne  veulent  pas  des  joies  de  Tambition  satisfaite,, et 
se  laisse  aller  facilement  a  quantité  de  transactipns 
qu'il  condamnait  auparavant  et  que  lui  imppsput  le^ 
nécessités  d'une  situation  nouvelle.  ^  .    , 

L'Église,  dans  les  dernières  années  du  II,®  siècle» 
était  loin  du  pouvoir  sans  doute.  Le  présent  était 
équivoque  et  l'avenir  inconnu.  Cependant,  par  le 
nombre  de  ses  adhérents,  elle  était  une  véritable  puis- 
sance. En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  se  figurer  qu'elle 
vivait  dans  les  catacombes,  loin  du  jour,  cachée  et 
étrangère  aux  plaisirs  et  aux  intérêts  de  la  vie  com- 
mune. Les  chrétiens,  pris  individuellenaenl,  ne  se 
distinguaient  pas  des  autres  hommes.  A  part  les  céré- 
monies païennes,  où  ils  s'abstenaient  de  paraître,  on 
les  voyait  en  tous  lieux  et  a  peu  près  dans  tous  les 
métiers.  «  Nous  sommes  partout,  drt  TertuUien  dans 
une  célèbre  apostrophe;  nous  i^e  vous  laissons  que 
vos  temples  (1).  »  L'éclosion  du  montanisme,  encore 
une  fois,  ne  s'explique  que  par  les  progrès  de  l'esprit 
mondain  dans  l'Église.  C'est  parce  que  la  plupart  des 
fidèles  et  leurs  chefs  hiérarchiques  s'accommodent 
visiblement  k  la  vie  du  siècle  et  se  laissent  gagner  par 
les  mollesses  communes  qu'un  parti,  les  demeurants 
ou  les  héritiers  du  passé,  se  lève  et  proteste,  et  contre 
les  langueurs,  les  relâchements  et  l^s  compromissions 

(4)  Navigamus  et  nos  vobiscum,  et  militamus,  et  ruticamur  et 
mercamur  :  proinde  mUcemus  arter,  opéra  nostra  pubHcamus 
usui  vestro.  (Tertull.,  Âpolog.y  42.) 
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qui  ressemblent  k  des  apostasies,  professe  un  chris- 
tianisme sombre,  fanatique,  anti-social.  Il  se  donne 
comme  l'élite  de  TÉglise,  répugne  a  vivre  comme  tout 
le  monde  et  k  avoir  commerce  avec  les  païens,  s'enivre 
des  révélations  qu'il  prétend  susciter  ou  recevoir  du 
Saint-Esprit,  prêche  la  fin  prochaine  de  toutes  choses, 
aspire  k  l'anticiper  par  le  martyre  et  veut  qu'on  s'y 
prépare  par  le  jeûne,  les  abstinences  et  des  austérités 
redoublées. 

On  peut  croire  que  ces  opinions  et  ces  pratiques 
étaient  dans  chaque  groupe  chrétien  celles  d'une  mi- 
norité d'extrême  gauche,  si  l'on  peut  dire,  et  qu'elles 
semblaient  singulièrement  outrées  ou  déplaisantes  k 
la  grande  majorité  des  fidèles,  pour  laquelle  elles 
étaient  k  la  fois  un  reproche  et  un  danger.  En  Asie 
elles  donnaient  lieu  k  des  disputes  et  k  de  très-aigres 
récriminations.  Les  chrétiens  politiques  accusaient  les 
prétendus  spirituels  de  n'être  point  au  fond  si  purs, 
si  indifiérents  aux  biens  du  monde^  si  avides  du  mar- 
tyre qu'ils  le  paraissaient.  On  peut  supposer,   d'un 
antre  côté,  qu'k  Rome  les  chrétiens  rigoristes  ména- 
geaient peu  ceux  des  fidèles  qui  vivaient  dans  les.  an- 
tichambres de  Commode  :  ils  estimaient  sans  doute 
que  Garpophore,  le  banquier,  faisait  un  vilain  métier, 
que  les  frères  qui  lui  confiaient  leur  argent  pour  le 
faire  valoir  s'attachaient  k  de  vils  intérêts,  et  que  Cal- 
liste,  le  prête-nom   de  Garpophore,  avait  largement 
mérité  les  coups  de  fouet  que  le  préfet  lui  avait  fait 
donner,  avant  de  l'envoyer  aux  mines  de  Sardaigne. 
Ce  serait  commettre  un  anachronisme  que  de  parler 

16 
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ici'  (!'oHli<>dos«è«  et  d'iiéréiiqttesiAvalDt  leé  dwkWiions 
condliatreà,  l'këlrésten^est'riea  ^^uiieo(iîiiîoft  é^^m- 
norité.  Il  «'éfti  pas  doutcl^x  qii'aa  IP  ftiède  le  miii<dë 
idi^iëi),  M  do«U6  point  et  "ngtèëm firojfftmi^ et idkis 

tâiHsifte  t^î  i^^me  de  te»  vttiiAé8.  H-est  xmtéAqmMe 

s'entendaient  sur  plusieurs  poibts,  luaia  jbb^  g'mtin 
dateM  pas  eur  .t#«8v 

Sôtra  te  èAiéAée^  de  teiUi  réaer^^  M  m  ^oit  pis 
iiire  ^ifficukë  d'admettre  ^oe  les  laoïrtaMrtea  ti  ks 
montanisatete  étaient  ^â<ii«bi««i  dmia  l' AAïqm  ffdinnîpf^ 
y  foriMÎeiH  le  parti  des  ofarébeos  d'evurinetedev  dies 
chrétiens  iftlradsigtaqls  ^{Mréteadaiml  régi^iUec  tes 
autres^  t'est-k-dîre  la  m^odlé^  laquelie  ne  i^ésâMaît 
que  i^asaiveiMiil  €t  par  (wee  d'inertie  à  tenrs  aiPKres 
critique^.  Dans  la  pUipart  des  bvm  de  ïeHidlieft  w 
dtstiagi^  safis  peine  tesdeiUL^eftdaioes^^^fpeiéesi  doit 
ttous  paif^ms^ 

Pmir^ei^,  par  atetiple^  le  dooto1«^  d^'Car^iege  éetfk- 
il  S(m  traité  Deê  Spe^ohif  £at*«6  fieur  fuiÉnr  les 
pa'féns  de  la  paesio»  de  4a  ^ieédi64  des  pMtMBÔÉes, 
des  jenx  dû  stade  et  du  eie^tta^  ém  eheeMi  de  Fwi- 
phitkéâtre  ^t  des  «omlMM  de  gltdiatram?  ftn^y  peaee 
pas.  Son  livre  vise  les  eeab  ehitftîenft^  i«'ailJeQr 
s'adresse  a!ttx  «dètes  tjm^  par  ^p[neffa«6ev  <^Uea«a  wi 
respect  humain,  vont  aux  spectai^s  avec  iee  pams. 
Son  but  est  de  les  amener  à  renoncer  «m  Mîea  et 
aux  corruptions  du  siècle,  Hs  illàrffMnt  qu'il  n'y  a  rien 
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^i'MlM^  b^fflligkm^  éqM,  ém  plakk«  do»i^  aux 

fmi  €i|o«B^  K)mitM;:<qiie  ié  ciel  i^  défeAd  pt«  a 

"l^immer^  66  diT«^irv  ^i  <|»*H  ^'y  a  ^ul  mal -k  le 

^^igèi  'qmiié'Oii  8iét^Qtr4èr  >ea«M  é«B^  k  emiiilè  de 

4tiii  ^  tai'fî^tiim  boffiiéûr  «dans  )é  tem^  #t  le  lieu 

"«tMll^a;  conme  on  le^  dok.  Ils  4mni  «j^cereqMeDieu 

-fit  fàMeur  éè  toutes  ^o^«i^  91e  c  est  lui  qei  aef^ 

%  rtiiMû  «t  ttm»  tes  in^^ttx  qui  eotreâl  dâM  la 

CônstrnctioB  des  édifiées  destinés,. «ans  jeux  et  m\ 

i^)«ietadeft^  et  tes  bétes  mèm^  qu^  yliiit  paraître^  et 

^in  sMnU  Ipui  les  éelaii>èy^  (]^e  iuiHUétte  les  voit  s^tis 

^M  étfe  mmM  { ils  «tjot^nl  qM  tis  aelionâ  tbéâtralQs 

Kj^wnn^fftitf 'pi[)besse^  la  semieô du moade ;^iifin 

ilb  dMiai»diiM  qu'on  éeor  cite  les  lexles^  rÉerit^re  où 

%bd^îlltrs  Mali0oiÉdim<i^  et  pnéiend^âli^  tout  ce 

'^^'èsl  t^  <i«|Nrèsséfiimit  défendu  «st  penms. 

'  #1  ^inMtefi^^  «»!  «mi  mm  tH  au  nom  du  ^iHMipQ  des 

¥igt>riélig|  >èt  dès  rad«ea«x,  tépoadait  queles  s^ctades 

ë^t  r4iie)(4^  de  la  éraïuté  4m  de  la  dëpravatiofi  ;  qu'ils 

amoHîssent  les  âmes  et  les  coirompent  ;  ^e  les  dé- 

mm^  ^  p^éêkàèm  ;  qw  k  politesse  ^  la  seienee  du 

m^mls^soi^ilii  pi^  de  priXfCftf  la  science  «iMdaiae  est 

"^i^ëéèpmi  Bien  ;  que  le  plul  gradl  [rfaîsir  pour  le 

tfdi  ftl^  '^ïËt  êm  éê  fiiépriser  le  plaisir,  d'iaspira*  k 

4iWSV^ié  ^(iiofide  et  dlnan^ir^^^  auMM  qu'il  est  pos- 

)iiMêici4ius,  la  1^  d^kipe. 

jSë  iMàiey  «'estcÉ^tre  tes  ekrétieii^  relâchés  que 
T^imrilieDi  knee  ^lem  tmté  1^  Viâêiâtrie  et  ses  livres 
Si*r  **  ft»wi5  des  femmes^ 
La  ïirfigion  iiwïvélle  à  trouvé  ses  lidèles  non  entre 
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ciel  :qt:.tf}rr{e^daa^. une'  géa^tio».  ss^^iatHwdwp  iqi- 
ïmi  ^  ^^é9-  4'wie  poum^  ]xamm]m^>  .^omm^  cms 
cfix^  scnih^it^i Platon. pour  ^m  faire  le&.€rtay^B«  4^]m 
JV^bligu^i  «ft^s  aux. divers,  étages  A«w  société .^i^ 
yalïte  «t  B^fe,  où  chawa  esewîe  «BOjppoftssiQnc^dMit 
il  y\Ui  ^ttoù  les/dàsoaayrésiiwntj  TeïiceptioOi  Ofola 
OQBiVeraMH»  n'a  rien  ebangé  ^qx  tmâitians^dB' la  vb 
«tatérbtte'iet^ii'a  ^xèr@  Jtnoidîfié  noa  pbis  lé&  habîtotei 
dflîtejvîe.mondaiae*-  m--/»-  .;.,.'-,'•.•<•.  m.  î.<.!'. 
,  Jbai  eii^iiketterieijetieietMjutideJai  paf^^  nègaeoÉpassiî 
leai  ball^el  damo^  ,Gbnétteniie$«  emime  fitmi  les 
paiimae^  ;> eUesiioi^t  -»ê«ie j j^awèmrdes^îiiro*  ttiême 
j(^fce^ jd^  leurs  ipei?i<w»e$  4 .  on  ks  ¥wt4oiBi»^  Jcis  antras 
kwisagi?  fepdéi  ou  îçouveil  de  côBuat,  .le;^€oij^:te6i  Imi^ 

de-6hôv«ai^iteioteo«iijacb«f4Bi3  eM^s^poeiiaw^i  frivoteft, 
auâsÂ  ^ainos^de  \  leur  bea^ ^  |au$^i>$o«€Îeu(3es(  de  pbîne 
ettid'tattac^r^^itciUr  4'(el)eBi'^$aii9i  dies  jôuœa  (^»s* 

fes$ioaBretiQontiiM|^Attde  te&  eiM^er^dJuné  emmeme 
Jégèrei.  iie3!aBeb«teotes<<^ain€»t:d((M!éd^  sâu^nte 
«miptolaiieê  ]piMirrl«ts<)paj^s  ;/le$  i^^ 
disposent  des  pie^irt^s.desttnéôsà Ja.  |[^a;»^iitetbii<iiteB 
temples  [î  Jes > i «tatoairefe,  -peintire^,  ^oéramistoi,  ;  i gra- 
.^veiiBs^ibrodeiws,  jtapiasîeivs,  jùrai^Uteit^Jfi.jn»rbBe  et 
rmirev  .tnodèleiH, ■.  .sculplttat,:;w . fepd^^t. A^  fitatiies 
,d4/viiâe$i,.i^»oaettpj$iit  à  pei»^  ouik  bander :de$  limages 
jpour.  les  j^ncteiaifies*  ou  lesi  cH[»t«io68ï  4aa  Gentîte, 
.febifiqueni e(  yensdent  lâe^t vai^aspow Je^ttibatÎMaî on 
4os.i»»jiieo»9Jd9ipop  lea.f6s^,:profeii^,  greiîettl.  d^s 
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inscriplimïi^  are^^lcfs  iKMMS  des  dirmités  populaii^è^. 
Lesmâilres'de^mmatreel  les  profesBeurs  de  belWë^ 
tettnte  e«pliq»iieDt  les  poètes  et  commentent  les  my^ 
tbotogoe^  reçoivent <des'étreon©s^  observeïïtles jwrs 
fâriës>';  les  €omaiefçâi»t^  vendent  de  Tem^ens,  de$ 
aroitiàted  et  des  p&rfàms  qfii  deévént  brûlef  detant 
les  idoifes.i'Nori  c<witefltB  de  fbttmit  par  lewrtràtail 
BMîèveà  l'iEkdâlrie,  on  voh  des  «Mtîe»»  assister  p^ 
plaisir  ou  curiosité  aux  solennités  païennes,  prendre 
part  a«x  satnrûales^âtix  bminales,  auK  fôtesdeJanus 
ei'à  odles  de  Mars,  d^HOtser  des  jeuï  et  des  (ei^tias. 
Aux  fêtes  et^  aot  anuivensaires,  ils  àlhimeiit  des  lâirypes 
devMKt-leutS'fiaaisoniS,  ou  su^Mflident' à  leurs  p^^tes 
de»'  brandies  de  laurier.  L'Église*  n'en  prenii  pas  seueî 
^  ou^releè  raôgs'^e  h  hiérarchie  sacrée  îi  «es^ur- 
«d^euTB  tfilWéB^  k  Ces  ûâ^M  qui  cachent  ou  dissi- 
mutent  leur  'M  S0U9  prétieitte  qu-ilfa«t'>  ménager 
P^^iow;  évitet  te*' scandale V  rie  blesser  •et  «'irriter 
pensoiMiev^e'  pas  créer  Rembarras  k  la-comn^màuté. 
De  même  il  y  a  de»  du^tiens  «fin  recherchent  et 
aoc^eot  dés  fo»ctiè«s^  ci'viles^  de  s^omiett^efit  ateedë 
taioes  €^*  timi^s  réserves  de  conseillée  k  d6S'fo^I]lh 
l««é9ïsa^^es  liées  k  leurs  charges; 

•Su  bsce  de  ces  prudents,  de  ces  timorés  qui  pagi^ 
nismènt  sahs  scrupule,  cachaient  leurs  croyances 
amm^  «^lls  eU'  mugissaient  et  couvraient  leur  pusil- 
laniniité  du  voile  de  Tintérêt  de  l'Église  qu'il '^ait, 
sfâvant  eux,  périlleux  de  compromettre  par  on  éclat 
indiscret  ;  eu  fece  de  ces  amis  de  la  paix  k  tout  prix, 
si' prompts  k  toute  transaction,  le  parti  des  impatients 
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25^  CHAP.   Y.  —  CHRÉTIENS  irmtAWMGÏÎàKTS 

et  des  îoRÎcîeM  intraitables,  et  TerfïiHfeii  U  leurtêtfev 
protestaient  vivement.  Aiiit^ies,  Ottvriei*s  et  <^nmé)^ 
çants  chrétiens  disaient  qu'ils  faiàratteni  i/ésuiéUJÊmM 
leur  métier  et  n'en  ecmnaissatent  pèittt  d'àuli!^.  ^Ëèi 
radicaux  répondaient  que  le  t^iétrer  étail  lôftSldMélê 
dans  ses  œuvi'eft  et  que  ceux  qui  &Y  Bvraient  is^  pén* 
daient  complices  de  Fidoiâtrie  ;  qu'au  fièi^  dé  ti^Uc# 
des  idoles  ou  dé  .foumk*  de  TeneeM,  lld  dëffàtSià 
cracher  sur  les  autels  où  il  brûlait  ;  que  ée  â'est*^« 
de  vivre  qui  importe,  mais  dé  tivre  brèn  et  côiiJlÉPïflé^ 
ment  k  la  loi  du  Seigneur;  qtf'kcetwtep^lesfwleuri 
et  les  faussaires  entrés  dans  FÉglise  poutaient  «<u^ 
tinuer  légitimement  leurs  pratiques  iaeê<HitMiéës» 
qu'en  se  faisant  ehrétied,  ont  abjurât!  néioeèstiraèeitt 
tout  ce  qui,  de  près  ou  .de  loin,  sèûtrl^délftMe^^  eët 
contraire  aux  cômmandetnients  de  FÉtîaÉgile;  ^qm 
c'était  participer  k  rimpîétjê  quede  tràkilter  pawfeft 
temples,  et  compromettre  son  sahit quedecoâdtaîlMtf 
k  les  orner.  —  Ils  ne  gagneront  "plus  d'trjgeM.'4-*Ëh! 
tant  mieux  ;  n'a-t-il  pas  iété  écrit  :  Bietifietoreirr  k* 
pauvres  ?  —  Ils  ne  pourront  pins  se  nbiiwrli»,  iA  û^i^ 
biller.  —  Le  ciel  y  pourvoira.  N'a-t-il  pas  été  éerits 
Ne  vous  inquiétez  pas  des  aliments  ;  et*  le  Seign^W 
n'à-t-il  pas  parlé  des  oiseaux  de  Tstiret  du  lis  <$és  jar- 
dins? —  Ils  ne  pourront  Vfenriehîr,  ndurrri^  et  ëïèVèf 
leur  famille,  établir  Ifeu^s  erifeutà,  garder  teut^  rattg 
dans  le  monde.  —  Ne  leur  a-t-îl  pas  été  ordonna  tte 
vendre  ce  qu'ils  possèdent  et  d'en*  distribuer  le  prix 
aux  pauvres?  Ne  leur  a-t-il  pas  ëië  prescrit  de l«lî**f 
femme  et  enftints,  dé  ne  pai  regàrdeif^^n  *Miè<«  et 
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jiar.ciiiatm^iia  JûP^BXumsTES.  359 

de  «mYi^^  ^  Séiga^vr  î  Ot^i-ïh  oublié  qu  on  ne  peut 
myk  d^iKX,  ja^re^  el  qu'il  huà  choisir  entre  le 
«Pl^  et  Itou  ?  La  fijû  vérilahle,  loin  de  oraindre  la 
|MM|vre;t4vJi^^ufialit4^  )a  bassesse,  les  embrusse  comme 
)p  iompuipies^  )fs  anviièr^  et  les  i^rd^nnes  du  s«^ut, 

ilaa  c^é^iens  ^m  piratiquaiept  ces  divers  inétiers  e^ 
é'iliiM^  ^Q|6ore  P^  eoatoomableS)  comme  Tastror 
\^  ^t  la  magia^  et  m  oratguaieiit  pas  dp  gard^  dans 
l'asags  commun  de  la  vie  des  hs^itudes  et  des  façon; 
èi  park»^  toutes  païennes,  disaient  qu'il  fkut  ménager 
r^l^nî^u^  p99ttdre  «garde  de  pravoquef  des  soupçons 
etdes  huiaes*  —  €'esl  done  qu'il  faut  se  faire  païen 
avas  les  païens?  Nen^  la  baÎQe  des  Gentils  est  Thonr 
i^auf  dea  ^Mcétieos  :,  k(au  outrages  et  leura  condam- 
patieas  sent  lagloii^  de  relise.  Qui  les  craint,  jusr 
p'h  transiger  âvee  sa. (^rnseieneoi  rougit  de  m  foi  et 
désa^roue  le  Christ  pour  lequel  il  doit  être  prêt  à  ré- 
pMbre  a^vee  joje  fa^t  son  sajfg, 

Ji^paNî  des  iqtWM|igeants  allait  (dus  loin  encore, 
4Wi»d  i)  jpiré^ndail  dé^pdre  aui  chrétiens  les  fopc- 
lions  publiques,  civiles  et  militaires.  Le  cas  de  fidèles 
psi^oefiraAt  la  pleine  carrière  des  honoeurs  était  raf^ 
«#piiremment  auiçufps  de  Tertu|liepi  car  nqns  eji 
wve;is  pçn,  de  ^oj^nce  cejftaise,  qui  ftis^ent  alors  de 
faog  s^atopial.  Mats  lei^  satiriques  s'emportent  voIqiv 
li#rs  séries  escçeptions  eV  généralisent  aisém^t  Quel- 
9^  dfffétiens  pouvaient  appartenir  à  la  curie  de 
t^rthage  et  aveir  prWpied  dans  les  magistratures  de 
Wmi  erdre.  U  fauf  di^^e  aussi  que  Terlulliep  n'in- 
t^t  pas  absolt^ment  l'accès  des  fonctiops  ciyili^^j 
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2fjQ  CHAP.   V.    —  PHJ^ÉWN^/'!^?Wff^I^SANTS 

il  ea  rend^jt  ea  réalité  |>-?wciQ<^.iwpo33ibl^.Vokiw 
qffet  .çpnjme  M.^'e^xpriwe^  w  fiujeti;,;tï.NooB  aiecofâMs» 
q^u'wp  chr^tiç^  piu^e^pan^  WW^r  s^  aalut^  porter 
riiç^neiir  q^  le.  ûtte,  da?  ,<bpction^jp«l)li<iufift^.salî.fte 
sacrifie  poiiit,  ii^a,iM(Mise..^WC|p  flacwflce^w  fouroit 

dç;5.tçflïple$,  w  fle  l^r€|i^l|e^|e^l;s  i:e^€^s,,pe<<]lj9^M4e; 
je^x  n\  ,a  3^s  â;ai$  jaii^ui^  irais. du  .pubiiei,<n'f  i^Ré^^df^i 
Hoi^tv  ae.  :pK9çlan»6  .fll  fl'Qrdoinp0  aq^sp^e  ^tjé^.pviie 
Dj^^flfte. toul, ,Sjerm€;ftt»  a'î^^^tida^i)^ I tt^^ge  du  powwMlr 
d^,d^iîjd^r,4ç  lç\  vjie  et,4Q,Vh<w«€iwf,  de.p^r/ioimey-r- 
îlf^cpffi^, ifiP, .affa^r^s  41^r«^t ! T-T  p^.pwfioocf^.m 
comme  législateur  ni  comme  jug^-)[)'|3pçl^ae,>u'iewr 
ppi^jni)^„^S  W^  jft^8q#«ç  V*l^q«e$!^W^.»MTeKtultten 
ajojiMe,  p^  îfopi^  : ssm^s^  ,4oute  :  ,f.  G'^e^t  à  «i^voir . si ttwl 

.^Ja  ppncçp^io^  de.  XiWtwlilw.;.^^iVWPÇ3»iePt  t^Q- 
i:i(j^e  ,^t  ^dfitruM^  €5» Jart ,  par.  :  jjçs,  .iflapr^ticaWes,  i:efitriçr 
tJQp^  dQpt  ^lept^jujfîjjj  l>xef  cioe^flu.ppji^Yoiff»  Cepfiwlwt^ 
comme  s'il  se  repentaitjl'^ypir  jtff9p,acçord^vlei4wîle«r 
de,  !C^,t}i^gç  f:épQP4aH*  ^ ,  .c^ij^t,  ,qpi  ..fiit^iept  V^criUre 
s?ifllliç,,e^  JjÇ^j,«3sçpii?%de,^io^  ,d«îD8\pM  :  ^i^.ia 
sin^gle|)|çufpjîpjiue.ppr4èrep^.jq«e^^  DiaM^  éjait 
ippip3  cUçzJes  ,fr^ri^^S;.jfi  .sigpje  4p  .RPi^w.  -cme  4,'»- 

diçiç,  de  1^,  çpfi4i^<>0:4»^W?^^  'îl^^^'  !^"JPWï^^  ^^'^ 
magi3|,çî^tuç^  estpp^  Uvf^  d'idojâtrie  :.:COinsaç^é0.aiix 
idoles^,  elle  ppft^  en  soi  une  souil^re  iadélélûle*  P/er- 
sQpae,,pe.,pept  paraître  pur  au  milieu  de  choses 
imppres.,  La  pourpre  du  mag|3trat  ne^pi^u*  que  ^&a|tf 
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lefi«ièl6v  Ce*x  ^  aWègtient  Joseph  et  Daniel  oublient 
^'<wï  ne  peut  towpai^er  ées  temps  de  rudesse,  d'in- 
eiAlUfe  ^  de  barbarie  avec  notre  époque.  Ik  étaient 
0«éteviesî  ^  to^»  eferétieft,  tu  ne  connais  d'autre 
Mîtfe^qae  le  Gbrist,  ni  d'autre  modèle.  Or,  il  a  vécu 
daix^l^bMiilitë  et  ht  bassesse  volontaires,  vêtu  dTïa- 
lils^^€^îem;  d^ppârenee  chétive  et  misérable.  En 
^lèdHgiyàntie  pouvoir  et  son  éclat,  il  nous  a  indiqué 
hi>rêgl^  à  suinte.  Ce  dont  il  n'a  pas  voulu,  il  l'a  rejeté  ; 
céi  qu'il  à  rejeté,  il  fa  condstmné  ;  ce  qu'il  a  con- 
dftm^„  illVrettvoyé  aux  pompes  de  Satan.  Si  donc 
trytouehes  en  quelque  ehose,  sache  que  c'est  re- 
tenir â  Sfttan,  après  l'avoir  renoncé  ;  sache  que  c'est 
téttiber  éans  ^idolâtrie.  » 

)  fit^  abondant  de  plus  en  ptws  dans  son  propre  sens, 
'fîéiliiHiea  éisait  encore  :  ^  Sache  bien  ceci  :  toutes 
les  puissances  et  toutes  les  dignités  de  ce  monde  non 
seulement  sont  étrangères  k  Dieu,  mais  elles  lui  sont 
oaieases,  car  c'est  par  elles  que  ses  serviteurs  ont  été 
condamnés  et  persécutés,  et  qu  on  a  mis  en  oubli  les 
ehfttiiià^nts  réservés  aux  impies.  » 
'^Ijies  chrétiens  participant  aux  charges  et  aux  emplois 
^vils  étaient^  pen  nomferetix  ;  mais  beaucoup  d'entre 
e^tx^éfafiettt  soldais.  Swr  ce  chapitre,  le  parti  des  chré- 
tieofs  i^aidieauit  n'était  pas  plus  traitable.  Ils  mettaient 
tftérs  en  débat  une  question  qui  paraissait  depuis 
toûgtenàfps  résolue  en  fiiit,  et  la  tranchaient  impérieu- 
si^toent  t>»  la  ïiêgativé.  «  Il  n'y  a,  dit  Tertullien,  rien 
de  commun  entre  le  pacte  divin  et  le  pacte  humain, 
é^#e  latbamiière  du  Christ  et  telle  du  Niable,  entre 

loi 
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k  cdmp  de  ia  lumière  et  le  cam[^  desi  ténèbn^i kj^b 
même  âme  ne  petit!  se  donner^tiinéiiiiçic^aip^àidied 
et  k  César.  Qm^  si  Ton  laeat  s'tmaai»  k  di^pfÈeti 
M<ri[$e  poila  la  verge,  Aaron.  le  pectoral),  l^w  là  oMM^ 
ture  de  cuir^  et  Josué  a  conduit  det  faét&iHcasv'^ 
te  peuple  satnt  a  ibit  la  ^erre;:  Mais  «ofDtii0nt  ;ld 
chrétien  devenui^oldat  aombatt9a-t-il?>e§niKêDt  ifem^ 
t-^tl  son  devoir  pendant  la  ]iatx,  (s'iliio'a  pa»;répé»^{ 
Or  le  Seigneur  la  hii  a  âtée»  €arfxïen  qoedea^saklalii 
ftissent  venus  auprès  de  dean  et  tussent  ^refiilarifèiM 
mule  dé  notre  foi^ bien  que  k^  cemuTtoa  luinméiàè  eM 
embrassé  ia  loi^  il  est  certsân  que  le  Seigneur  eq  dë^ 
sarmant  Pierre' a  désarn^ë  tous^  les^aoUàt».  11^  ne! peut 
être  licite  parmi  bous  Tétat  dont*  le  Seigiiiur  ai^éf 
prouvé  et  condamné  les  açt«e.  *  ^    .   ^    • 

Ailleurs  encore  TeHullien  revientsur  icépéiAliâvee 
une  vivacité  accrue,  qui  nstrque  kiônque  sont  opinion 
était  celle  d'une  •minorîté  de  sectaires.  C'està  p#qpoi^ 
d'un  incident  dont  TÉglise  a'était  énme  :  lots  4e  1|} 
distribuliotl  d'un  dônativUm,un  soidarobpaiioii:^:CQiH 
trairement  k  la  discipline^  s'était  aVMeé  aeul^  It/oqQ« 
ronne  k  la  main^  tandis  que  tous  les  «iitresf  pi3eni 
et  chrétiens,  l'avaient  sur :ia  téle^  L'vsagé  da.Iit.4ouii 
ronne  en  côtte  oecation  était  innoeent  en  soi*  TerMilUto 
et  ses  amis  lerépudiaîeiitoonimeai^iyge>;puia,>pDi;4 
tant  la  question  plus  hatlt  et  s'attaquant  an  {ttineipè 
méme^  ils  posaient  dopoatiquéoiefit  la  questâon«<  A 
parler  absoiwment  (in  Mum)^ le aerf ice nûlitaiF^çonr 
vient^il  aaot  cbrétieiis?  w 

«  Croirons-nous, <  dit  Tartcdlien^  qu'il  «fiiti.fieriips 
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dhflouier  kii;  «emnënd  Sait  a<  Diou*  le  sarrnelit  fyiU  k  usi 
hoauiie^ifÉ^  aj^èsi  s'être  engagé.  6Q vers  le  Cbrist^  de 
t^ei^gëp  k  ttft^aiitfé  iMttref.d  abjurer  père^^  mère^  et 
t«irl0  ebp^é  de.  {inif  hfiâa  <  ifu^  ta  loi  (mo^aïqne) 
«fdfionié  id^Mot^pieilf  4'*akHéf  â()rès  Bien,  ^  que 
b'Év&ngtle  jrasfti  a  hoDorés  eti  ne  meltusC  ali^de^susi 
foe  le  CbfM  «eul?  Sera^Hl  periùis  de  Yivfë*t»uJ!eM]fi& 
aveo  répéd)  cpitnâ  le  Seigneur  a  déçlûré  ^^ue]  eelui 
quÉ.^e^gePTirail  de  l^pëè  përiraii  par  Tépée?  Faudra-^ 
ùlqia'iliSQtl  Sttn»«e8$e  dans  ke  eotpbai&veeimikMpii 
ïm  â#utt8^  Ifea  procès  même  sont: intodits^  i^udnaH 
i«il)quHI  inflige  les  chines;;  la  prison,  k  ioituFe  et  h» 
supplices^  ©eltti  qui, ne  doit  pas  .même;  ^'enger  se» 
pi^pa^s  k^ttfét  t  P0Ui<«  S68instat«iM»i4  Tftit^rantHl  qu'il 
les  fosse,  ou  pour  d'atiired,>pk£<it  que  pour  le  Christ^ 
OB  bien!  le  ^ur  ^u  Seignemv  alnrsi  quHl  j^'en  Êiit  pas 
néme ,  pour  la  Gbràst  f .  Yeîllera^-il  .k  h  garde  des 
tafi^pk(itâtt9(}uels  U  a  renobcë?  Souperatt-^l  U\xx  lieux 
q«Hnt6i^  TapAlre?  Geus  qu'il  ^  chasBëa  ië  jour  pa> 
ses  eiopeisfibesy  l«a  défendratttii  pendant  ila  nuit,) 
appuyé  et  reposaait9a«  la  lance  qui  .a^peroéi  le: fiant' 
éti  fihrisi?  fkMrt^w-t-41  aussi  rétèadard:  rital  de  odui 
d»  Christ^  DMsanieraht^l  lefOiOt  d'ordk^e  au iprittcev 
odtti.  qui  déjà  1^  reçudeDieu?  Sera^thii  troublé  par 
Iftt ^offipcflte  ^  stldai,  le mmi  qui  alteBà  la  troaqiettie: 
delHinfe  pour  se  révetHer?  Faudra^il  que  le  ebrë^ 
tien  so^it  brplé^  s^lioik  la  disiet^Ue  du  caipp/  lui.  qui 
B<a  pas  le  droit  de  brûler  Tenceas.,  lui  que  le  Ghrist 
a  délivré  de  la  peine  du  feu  ?  €ottiîién  ^'autres  fkits, 
msëparab)e&  de  la  vie  des  eainpi  n^i  m  saurais  être 
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de  JaJumièr^  au  icawp  ^es-itéoètoesMept  :we -i^ftiiwirn 
catiû«.  Pptfri  ceia,  il  ^ym^c^  te  foi  aitW*ré«H 
dqj5\,sQl<tets^  Ma  ouest paS'ji^fl^PT.pwH'wtt  •^'«pfètit 
avQ^  çfiçq  ^t  ^wwprit  la  Hfïh  ^m^^om^^Âmme^b 
ccwjBfte  heanjbcwp  oui  fai*».  W  :s^  ^Piteoî  >d^  .tcw*lu 
m^ni^e  dQ  fien  jkm  eoptre  Okm  4e  ce  q»li^dEl;6»iJP(8iSl.' 
pes^lift.a^^  chré|iqn^  Kpa  OB  e^tp«8>§|(rf4siJ^Ott,e»i»fii 

seJC-Yvçe  militaire,  m  eSeU  n'^^mf!^ W  rin^p^té.ide*! 
cripie^,iOi,  i;Q^mptiQp,4u  wrtyiîe..U,plw?^i«i, ^iiilU*»j 
q^^  soit,g*,coi[jdit,ic(p^.n>stmftiaptr^obq    qi«^4:yto^t;i 

Qp  )b  voit,.,ie,gro|iipp  ^^^  kHtrftn^igeatrtâ  emdwiM.M 
taut,e.j?iarjiçipa^MoP;  W^lqflfiiiW^   iDiwIea  <4  *itiwKic^t. 
milito^r^.,ll,,pri4tep^  qu^J^pvw^clirs^tijea  s^^ili boîaide' 
la  jçi*^  :/\\  iftçjiu^  n^^^ie  à.le  «içttrejhftrs delfi najtotte/ 
et  jie  .Vhwm^nii^é,  ^b  .çpi^lamo^iit^e^îpli^jftwieoMet. 
secçm^ç?.  ïioç,çs  ^.jjpjgJiçitçpf^cint  1^,^211^ 
jorjt^  ^çs  iidè^s  olfleç^e  Ja  jM^essÂ^  :4!^i«PiiptMÎ 
son  nom,  son  patrûpi^oiae,  jde.iM^pétuer  .^aifas^Uen^. 
laj^^içç -hu^n^.,  Les  sql4at&,  di^nt-iteii.et  tes.  yc^i- 
geuRs,  jjtii  P  .P»f  iM«5  4*1  femme  yoktA .  Wô»t44  a'étflpdw. 
leur  nom  et  périr  leur  fortune.  —  Eh  bien  !  nous 
au$si,  chrétiens,  ne  som^rties-iious  pas  des  soïçbts  et 
comme  des  passants  ^dans  ce  siècle.  (2)^?LeS)C!^rétieB&^ 

(1)  Nusquafn  ûhtnetkmus  aliud  est  (Voyez  le  XV  chap.  entier  du 
Da  Corana.) 

(2)  Non  enim  nos  et  milites  sumus...  Non  et  mts  peregrhtahte9 
in  isto  seeulo  sHmuêf  Cur  autem  ita  dispositue  es,  o  chriètiane, 
ut  sine  um/re  non  possh  ?  (Tertull.,  D0  mhorti  cttstit.f  11.) 
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n^fi^àri>(f3fcWi4trà^  ^ei^iwr  ici-bas,  pas  même  de 
leàêémm  ii).  he  tetvlimr  êe  Dieu  peal-il  désirer 
déè  kléAtiêrs^y  M  qm  s'est  déshérité  du  monde?  Sou- 
hâ3te|ft4Hfl  de  irâffelongtefi^ps  quand  TapMre  se  hâtait 
dr4iÉ«ouitaervei^  le  Seigneur?  La  femîHe  est  un  em- 
bsMms*,  Me  géiie  ^  un  fardeatf.  Eilei)te  la  liberté  dans 
larfuerséontiofi,  '  le  eourage  et  la  fermeté  en  face  du 
mfiù^^  Les  relâehés  ipn  ia  défendent  semblent  ne 
péniset^  qu'am  Me»  de  TÉtat.  Ils  craignent  apparemment 
qeèiles  -eilâs'  né  's'appaurrlssent,  Caute  de  leur  pos- 
tàrliéî  q«e*lés  lois,  les  tribunaux,  le  commerce  ne 
ianguttsseut  ;  que  les  temples  ne  soient  abandonnés  et 
qu'il  ne  reste  plus  personne  dans  les  amphithéâtres 
pMTi^rier  :  Les  cbréUeM  aux  lions  !  Il  ne  s'agit  pas 
de^  âM?e«Mche  ici-bas  ;  Fantique  précepte  :  «  Croissez 
et^inaWplies,  »  à  feit  son  temps;  les  traditions  nou- 
v^es>  ront  aboli  (2).  Aveu^es  ceux  qui  veulent  plan- 
ter leur  lèftle  et  s'établir  h  Jamais  sur  la  terre  !  La 
tin^  suprême^  e^  proche  et  le  Jugement  du  Seigneur. 
11  fâ!uli«MOneer  dut  choses  de  la  chair,  si  nous  voulons 
recueillir  un  Jour  lés  biens  spirituels  (3). 

Bie*  là  tes  a^térités,  les  jeûnes,  les  macérations 
pdlomgées  et  une  discipline  tendue  jusqu'à  l'extrême 

(1)  Sed  po^teritatem  recogitant  christianif  quitus  crastinum 
nùfi  estt  hœredes  Dei  servus  desiderabit,  qui  semetipsum  de  seculo 
eaka^&UtibûiPi^,  (TertuU.,  De^exhùrt,  omtit.,  i%) 

(2)  Vbi  et  m  Crescite  et  redundate  •  evacuavit  extremitas  tem" 
pomm,  mduçef^e  <»pQ$toi»  :  superest  ut  et  qui  habent  uooores,  sic 
sint  ac  si  non  habeant,  quia  tempus  in  collecto  est,  (TertuU.,  De 
Monogomiaf  vu.) 

(^  B^nuntiemus  carwUibus  ut  aliquando  spiritualia  fruotifi' 
cemus.  (TeiioU:,  De  exh.  casL^  10.) 
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riguMiH  Me  iMit^i)  p»»  se  pràpAner<  k  ftomir»  de  l^itfej 
f«ni|iM>  et  a^égâr  c|èi  iei^b^s  Tesprit,  01  nbm^rt^ 
amtiit  ^u'il  ^t  pqsfttble^ies^  UeM  ;^  la  ohcàr  UiiàiÊ 
smgl  Maîci  h  majûrité  de  r%iitô,  l^ePtMiè»  to <^ 
préeisémeàt  (l)y>D>ett^»U  pas  volbttti8Ps<dam  i^i  ftmef 
é^toiieB*  Lei  ph)te8tati<)hB  d<B  Tèrmliie!!  é<yntiN3  •)arpi3^ 
nupe  âe&  femmes' pfoiiiant  que  tes  dameBëbi^ëÉftife^ 
n'avaient  paeaMiq^iéie  goût  du  înmâeèt  le  détf(«^d^ 
briller,  et  n'ignomient  p»ë  k  coquetterie,  tiô^trài^ 
Dêê,Sp(^ii^  et  He  Vidùtâtriê iémm^ûi  égalemMf 
de  ta  fticiiilé  avec  laquelle  ta  miajorité'<^hirëtier)ne  àSH' 
tait  tran^igep  siii^  des  poiints  d^nip^v^laiicie  >oapit44(d^' 
Be  même,  les  livres  ^  la*  PuOieiH  î^4vÊJeétt»i  ^ 
pa<rMci|iiërernent  dirigés  'èonire  les  èhnitiens  i^bMS' 
que  Te)[«tuIKefi  Bppe!i\û  pàyehtqw^^  tëiniaiiguetit  sèire» 
mem  qu'ils  ne  portîy^nft  pas  danis'  leur  icoué^ife  moM 
raie  une  sévëritë  fdH  grandi^,  et  n'ataiem  point'  te^ 
noli€é'toirt  à  fsfit  auxplaisips  de  la  tiablë;  '  >  ' 

Sauï  douté,  Tertuilieii  â  chai^  ses  àdver^Kii^  ^  étf 
ses  litres  de  polémique  t'ournisiàeiit  des  tëffioigÉàgeâi 
sujets  a  cautiou.  Dès  la  premièi^e  ligne  'du  traité ^^ 
Jmm;  on  sent  qu'on  entre- dan*  la  satire,  el,  i^tete, 
ow  est  en  pJeîfn  pfemphlet.  «i  Towi?erit«e,d*t*tt,esttOif 
Dieu  ;  ton  palais,  ton  temple  ;  ton  estomac,  toq  at(itell 
Le  cuisinier,  c'est  ton  pMtre,  ton  &îiiut-Bsprit  la'fttàide 
des  ragoûts  ;  «es 'dons  spirituels,  ce  sont  les  (ioû^ 
dimèiïts,  et  lefe  hoquets  de  ta  satiété  t^  p(H)pftét 


cum  paucis  ttmetur.  <T«r4uU.,  JDte  ^rfki<.,4.)     . 
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imij4{  (fie  ^u^ j  iTfarmllied  et  le»  puritakis  Âe .  so&iptiii 
ig|)eU6»ljdéi^IeteejBrt  V  Iluinine,  mtampémicé  V  4^ 
dta«A€iii^tteiff«duii«ipi^(ttfi»  eartaiae  fiMîitit^idaiiaiei 
«^Wi'eltoafuMgQ9!dola>^eciQ«imtuie»  GeAa  )sc»iit4itQ 

^^iffm^mf^mmikiàH  lll"  ^Wi^  beauecmp  yiviiesii  9»m 

Eôfl[)^riaieot,  m  ëét^p^teieftt^i.la  bofloe  chèw,  ni.  la 
itesif^fêt^  ljoift#foiihaiier  la  mort,  n>  pe«awe«i.pas* 
C4ij^sii^rii]{\mqim%é^m\Mmm^^^  la  aiia*^ 

i^^i^mt  Jm^miy  ^:^]m  «sprit  cbagri»  aYfti* 

ixmkk  i^i  m  Ôdi*  tpmxni^UHm  émiméidu  So^v^ram- 
Pontife,  évéq^fi  dfB^  ;é¥équ^Si .»  .sçiP«  §u;on  ftçi,chei  QWn 
^nopfl^  :S>•i^iai^,|lll^MiQP,  à;  uft  déf^ret  pr<wftlJp«;par 
le  çt^f  dp.:rÉglise  de  C^ptliag^  .ppi,par.'le  oJwf  4a 

Ç)WèÇi(  ÇW  U)  î^esÉle,  q^',ilhdQpPQ,  daps  m  hriève^té^t 
çpp  prrogsipice  plus  q-n'inipériale,  «QpaWe  m^  vctr^iw 
dp)tpel^8t^„  fie  MQi^i  j«  rer»pt#iia^)péjBMs  •  d'aduUàm 
e,^  j<^îforBi(;^jop  à.c^uyqui  Wjontfaitpé^^^^  Jh  E< 
l%,docl#iur;iafticaiii  ajp^f^  -i  i^  0.;é4it.8,«r  lequel  qu  m 
pçi^i[fa  écjfjreU  C^ri^Hle;  Bi^a  fait;!  ^  où  aflBçfee^ft- 

(1)  I>et<«  miim  tibi  ventet*  eêt,  etpulma  ten^plum^  et  aqualieuÏM» 
chari8mata,etrucius>pf^pimtiû*(Dei0funiôti^)         .' 
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t-oa  pqtr-eîHe  iai^e/ise?  A  la  porte^hfioiagine,  de^^ 
mauvais  lieux,  aUr<)a88(Hia  de  l-ens^igne  même  quitefli 
iDéu]U/e  ^ux  padsaBtB.^v  C'est  tk  qn'Ahvtt  qaioorli^ 
le  pardoD  aee^rdé-  Oovy «ntarera  ai/ieen^d^s  di^i^oi^-., 
pida.  Nais  on  le  Ut,  onle  prootaone  daos  V^liseiqiûi^ 
estvÂeiige<  Ah  !  loin^loÎA  d^<répaiifie  du^Gbristiomi'fiij 
hoDtôHK^Iaeard  (1)  !  »  fit  Tertn^ien  déûirit  a  4'aQl^n^ 
rité^pîseopale  le  droit  4e  r^nettce  de  farQiltes)iajiites(*i 
païur  le  laissa  à  Dieu  sadi.  ^     •  ;.    >' ^ 

Quoi  q^'il  ea  t$oi(  de  ee4&M^  leifaîè  é^tiMi  fiarèUi'u 
décret,  qaîon  Jie  peflrt  apposer  itti^enté»  a  -pteiairih 
prowQ  qu'ausekrfe  lamfitjoiriié des fldèles.les m<e^ 
avaient  fléchi,  et  que  la  sévéïritéides  é^éqneâs^était^^ 
détendue^  soijt  à  cause  dit  ettraQtèifeidi^  hommcl^  soit 
pluil^t,ii,4}aii$d  des  uécessitésdu  temps^  ;   m:iî  .. 

H  manq^ieraHiW  trait  esseiittiel  à  llefiqûisse  ^«â 
nq^  lavous. présentée  des  deu;^  partis  qtti  m  imsta^i 
ge^Mmt  lîÉ^yw  à  l'époqiue  ide  ^ptiiai&  îSénèravfsi  iie«t 
taisions  Jour  0tti(udeh  diverse  eo'  la^ende  lai'ftociélér 
païem^eet  des  pouvoirs  publicsMi        «    :i  :  ■       h  .:>' 

La  fNTofession  cbiretêamie  i  était  gén^^kleimirti  \  sits*^  <  < 
peete,,6t.a&sciumeat  k  la  m^m  At)YhnU)Tii4i.rdasi\. 

■I  .. .       -'[       )    fi    (.;    '"■>:'•      ;     -  ■  ■  '     :*  :  i     '  •*     U    "■.'    i:!.' 

Pontifex  scilicet  maximuSj  quod  est  episcojms  episcoporum  edicit: 
•  E^  et  in(Ébh4œet  fof^hMbnk  éklktbtpùèniïe^ia  fitHeiià'di^^ 
mi(to*i  P  O.  e^çiMWt  4im  adsetiH  non  ^j^ierit>Bo^pmi  fim^iwn  •' .  ^/  ' 
ubi  proponetur  liheralita&  istaf  Ibidem,  qpinor^  inipsis  lihidixium 
januii,  mb  ip^is  libidinum  titulis.  îliic  ejusmodi  pœnUéntià 
pr€mUig<jmc^a*  es  t^ ,  uin  dMnquen  tia  ipea  versabitun  lUie  lg§efédt  • 
est  veniez,  quo  cum  spp  ejus  intrabitwr^  Sed  hoc  in  fjffif^^^eg^tu^.  ■ 
et  in  Ecclesia  pronuntiatur^  et  virgo  est,  Absit,  absit  a  sponsa. 
ChristitaleprœconiumUDe  PMaiâmi4^i)^      '      '    t    '""•'     •' * 
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ageilts  du^pomvoiir  ceotraA' p6uvaftefil  tMt  e^tre  tes 
du^kus  ;  mais  ils; n^étaiefil  pfts  grâtuilemetit  efntls; 
el^  if  autre  ipal^V  ^ft  Msitationd  et  i€i^  divtsrgcnttcesée 
la-frolitv|tte  mpéiîde  k  Imt  stij6t^  iMyi>  i«idit)S^  qti^  le 
gRU^liaÉ^i  deik'trMiquiUité  )ét  4e  Jâ  pàiis  pnbtitques 
lenrjooûseilâieiit  des>  méhageineatg  4}iii  ne  cortttaieilt 
g»èi04'  en  générdl^tk»  Imt  consfeience^  Le  palriohsme^ 
fofttiàde  àticette  é^o^;  k*  tous  les  degrésde  la  so* 
ciété,  ne  les  armait  pas  coàlfe  les  iîhrëttetts,  et  Tiifr*; 
diiérMoeoeii  matièi^  iie%ieii8e  était  Miotre  parmi  les 
haKsibnoticmnaines.  ils  nlaftaientidofic  mille  rafi^on 
derisévirv  ^ilesicht^ti6n&  oe»  leur  en  fett?nii^saÎ6nt  pas, 
s'ibiivoukiept^  sauvaient  être  sages*  *  '^ 

^hst  ^apsft:  rataient ,'  eraigiiaimt  le  bruit  et  le 
scandale,  éyitaidot  avec  grand^  soin  de»  coMpi^métlk^ 
rÉgJise^  <lîQW5iter  c<ttrtfe-eHe,  'et'd'4*ord  contwieiïi- 
màlma^  les>8<nip^ns  et>les  colères  de  ta  foule,  et  par 
suilê<ranimadv^si<(m  lies  magistrats  ;  vivà^nt  etté^ 
rietrem^nti  comme  tout  le  monde^  caltiyaieàt -^leui^ 
relations  ordinaires,  ne  s'abstenaient  métne  pas  ^ de 
fréquenfteviqubliquefeis  les  cirqwes  et'les  speetticteis,  ne 
mcntraîent  ni  dans  leur  misey  ni  dans*  4e»r  tenue,  arièn 
qui  pût  trahir  aux  yeux  profanes  la  foi  qu'ils  profes- 
saient: Bs^  te  souhaitaient  pas  de  s'èTttiret  de$  affaires, 
ni  dia  goûter  la  prisQU>  n*av»ient  nul  goût  piom*  le  mar* 
tyrè,  jotftissaient  sans  impatience  et  sans  honte  de  Ik 
vie  et  de  se$  biens,  et  attendaient  là  mort  et  ses  suites 
sans  tfop  soupirer  après  elle,  sans  nulle  envie  d-cn 
devancer  l'heure,  ni  d'abréger  par  quelque  imprudence 
rintervatle  qui  les  en  séparait.^ 
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Ter|»Uien^i  dan3  fiotn  â^/pàiftia,  attribue  wk  Vâjk^ 
tîaieoft  lea  raiâooQejDafets  d'une»  prudei^euqpe^  t^mi 
k;  terre  eofutre  led  Yevtuai  et  i'0)iceUeMe  4»  jutt^lji?^ 
Mfti  diatmgu^f  le  ui^yire  jchmké  et  vwH^  â«;  inf^ 
tyrô  loH^é.  Noii^  p^MopMi  que  «^jraismomie^t»  apunt 
tenaient  au  plus  grand  nombre  des  âdèles.'  0|E|i^«eiQ#p 
jmme^i  (^i  admiment  Viottr^pidité  et  Ui  fiMrpqd'Aoïe^de 
oeux  qui  versaieiit  l^ur  «ang  ipoor  la  fei^  dw^iiKJ^siÂMl 
,au  ciel  d'être  di^pen^és  de  fateillee  épreuves,}  et,^]^ 
loin  de  le$  re#^rder  comme  o^%a,iw0e>  b>  défobupil 
par  tous  lee  Bftoyenapoaaibte»*  i  a^ 

RappeloM  11  affaire  4e  la  «outewe*  G'eel  ^  oijUieu 
duo  assez^  grand  nopabrei4e.a0ldatacto4(îen«v.d€H#ii 
il  faire  câoimeleursieawarad^  pai^u^^  siiiiifKiit  Tusage 
et  la  canaigi^e,  r^etei  iiolé  d'up  aeul,  £i  qu  ep  di^eM 
le*  fidèle*  qui  swt  srau^  ee^pe^te,  drapeau?  ^  (îlw^ 
ractftd'un  téméraire,  d'ttQgïçriwpftd'wi«^tdt^*V)WT 
vena,  d'un  vi:ai  fou  quî^  par  aou  équipéei  ^  tmmblfii 
la  lM)npe  pai)^  de.r^gbae  et  réveîUer  ^»;YiQleii^i 
îlptroft  que  la  foi obJ^it Ji u^e paieiHe iuear^adelS» 
e?oit-il  a^^t  ebj^tie»?  i^^oiwge  qui  alteudje^syigw 
ne  vau^i^  paa  mmm  que  to  vaiu^  préaewpboA  ^M 
provoque ?nf;  t-  Qr,  eew  qui  pajrleart  det  la  f «Wtqi  jou 
uer  nou^  dit  past  qu'ils  fu^seutt  dea  adeptea<4e  Mareiqp 
m  de.  Vjaleutip.  C'e^t  \^  hm  aena.  de  la.  maaae.  1^  # 
iQéfue,  quand  ift  perséeutiop.  ^  'allumée,  et  que.ljaa 
f^bréti^ua  aw*  i^echevehéa,  quels  aaut  eeui^  qui  se  dia? 
simulent,  se  oaehent,  s'enfuient,  achètent  a  prix  d'ar- 
gent la  discrétion  ou  la  connivence  dea  frumentaires 
et  des  soldats  de  poH<;e  ?  Qui  sont  ceux  contre  las- 
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(]fÉi^  Terlolliei^,  «près  le  Sem^aque,  lancè  iBoa  petit 
&fH  tkf:lUiftriPôdûns^k$perséèufim,  ceux  qu'il  aeeuge 
dé^ttM!^6i  vite  leinrs  paquets  au  moindre  danger?  Quels 
m^^  dèë  gimpen  ùd  «4èles  et^  «e»  éYê(}ue»  qui  pakttl 
tMMU^ads  itfftitiès;  agetM  dtt  pouYrâr  pMr  assurer  leur 

(^lédtfitl^^AdèleS'dMt  ht  %i  n'exclut  pugj  la  pm* 
AéDf^i^^  i^tti  ^^rÎM^nt  ne  pâis  trahir  te«r  eongeieuce  m 
ikmiàt  ta^tfêi.  f&twà  ee«x-e}^  qui  fortuent  partout  la 
im^ïié  èe($  ^Églises,  il  y^  a  bieu  des  nuances.  Plu- 
sieurs, qui  en  temps  de  perséeutidu  se  cadient,  fbient 
dui  paiem  rançon,  reftm^^ont  4e  deis^endre  jusqu'aux 
s^^réflies  iàèheiés  de  rapostasi^i  et  comme  le>  VmU 
Vim  dé  Tertultieto  (4),  après  avoir  vodlu  vivre  sauront 
iriOJEMr  uVMf  eùuriage.  Il  en  e^t  d^uti^s  qtii  a^m  plus 
p^denls  (^ué  crèyants,  dont  fek  foi  s'évapote,  si  Fort 
peut  di^,  dstts  le  feti  du  périt,  et  ne  tient  pas  en 
fikté"dès  menaces  des  Juges  et  de  Tappareil  du  sup** 
]dice,  ebrëlfèDS  de  sur^e  pkis  que  de  fotid,  cbré^ 
tiens  en  l'air  et  si  Vùù  teut,  comme  é'exprime'lé 
éèdiéur  k}^  Carthage  {Q),  qui  s'évànouisseitit  dand  la 
rtië^  et  se  retrouvent  quand  le  danger  est  passé.     ' 

La  minorité' intransigeante  est  {Jus  stoïque.  Le  zèle 
de'^eux  q^i  tu  «composent  est  k  Fétàt  aigu.  I^a  pru* 
iifenée,  ihr  rappellent  pusillâinrfalté  ou  (HiWesse  ^  les 
feilntëaj  les  eompr^mis,  la  fuite,  la  rançoM  de  M  fWi, 
ife  rappMlent  trabisûn;  li^gnorent  les  sinuosités  dails 


ij  I 


(1^  Terlull.,  De  fuga  in  persccutione,  V 
'(S^  tertull.;  Seârpiatfe;  4,  pàssu'ge  déjà  i 
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Tactioii  et  les  complaisances  dans  le  langage.  Ils  ne 
s'abaissent  pas  k  saluer  en  passant  les  idoles;  ils  oni 
peine  k  se  retenir  de  les  outrager  violeramenît.  Parmi 
ces  puritains,  il  y  a  aussi  des  différences  selon  te 
caractère  et  Thumeur.  Les  uns  ont  une  iirdeur  qui 
s'épanche  en  continuelles  invectives,  soit  contre  là 
société  païenne,  endormie  en  ses  corruptions  et  en 
ses  routines,  et  qui  leur  apparaît  appuyée  uniquement 
sur  la  force  brutale  où  stir  Tabsurde  (ioutume  ;  sort 
contre  la  tiédeur  des  fidèles,  lèiir  inollèsse  et  leur 
respect  humain.  Les  autres  ont  une  exaltation  plus 
placide,  (jui  se  nourrit  de  contemplations  et  de  rêves 
célestes,  et  é'exhale  pacifiquement  eu  révélations  et 
en  prophéties. 

Les  uns  et  les  autres,  rêveurs  mystiques  ou  hommes 
d-aclioh,  n'espèrent  rien'  de  te  monde  et  n'aspirent 
qu*à  le  quitter  pour  l'autre  où  ils  ont  mis  toute  leur 
âme.  Ifs  attendent,  k  bref  délai,  la  ifm  de  toutes 
choses.  De  Ik,  chez  eux,  on  ne  sait  quoi  de  sombré 
et  de  dur,  la  haine  de  la  nature,  dé  la  vie,  de  la 
raison  et  de  ses  œuvres  ;  la  soif  du  martyre  qui  force 
lés  portes  du  ciel,  épargne  les  risques  de  ta  chute  et 
prévient  l'heure  de  la  délivrance  ;  l'apologie  de  toutes 
les  témérités  et  de  toutes  les  indisciplinés  qui  exas- 
pèrent les  païens  et  effraient  les  fidèles  ;  i'anathème 
fièrement  jeté  aux  institutions  et  aux  niœurs  régnantes; 
de  hautaines  imprudences  ou  d'héroïques  bravades, 
et,  devant  le  tribunal  où  on  les  interroge,  une  atti- 
tude dédaigneuse  ou  provocante. 

De  cette  distinction  que  nous  avons  essayé  de  faire 
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eptre.les  .fldèles,  il  semble  qu'on  puisse  inférer  que  la 
p|çi;s(icutiQn  qui  pesa  sur  TÉgUse  8*abattit  surtout  sur 
c^  gpfpupe  (le  chrétiens  que  nous  appelons  les  intran- 
sigeants. Seuls,  en  effet,  ou  plus  que  les  autres,  ceux- 
ci  portaient  dans. leur  foi  on  ne  smtquoide  bizarre  et 
dlan^i-social  qui  les  signalait  ;  une  âpreté  et  une  rai- 
dç|ur  batailleuse,  un  esprit  d'universelle  et  radicale 
^j^PpsitioçL  qui  les;  devaient  désigner  aux  sévérités  du 
pouvoir.  Les  afutres,  plus  flexibles,  plus  pacifiques, 
plus  apais  de  tout  le  monde,  devaient  passer  pour 
ifljQffens^  et,  saut  des  cas.  exceptionnels,  être  gé- 
néralement laissés  en  repos.  Le  plûi?  souvent,  du 
if^siÇpOn  ne  les  connaissait  pas  pour  ce  qu  ils  étaient, 
car  le  gouvernement  ne  s'inquiétait  pas  des  cons- 
ciences et  ne  prescrivait:  a  personpe  la  fréquentation 
des  ten^pl.es,  la,  célébration  des  actes  idplâtriques,  ni 
r^siduité  aux  cérjémonies  religieuses.  Qu^nd  Tertul- 
lien  écrit  k  Scapi^la  Tertullus  que,  s'il  veut  exterminer 
tous  les  chrétjiens  delà  province,  il  en  trouvera  à 
Çarthage  plus. qu'il  ne  pense  et  plus  qu'il  ne  voudrait, 
sspîs  doute  il  parle  de  ces  fidèles,  ennemis,  du  bruit, 
dont  la  sai  '     ;e  savait  se  faire  ignorer,  qu'une 

minutieuse  fort  difficile  k  faire  dai^s  chaque 

foyer  et  éi  u  reste,  aux  habitudes  romaines, 

eut  seule  ]  couvrir. 

Les  intransigeants  étaient  plus  facilejs  a  trouver.  Ils 
ne  fuyaient  pas,  ne  ise  cachaient  pas  ;  a  peine  pre- 
naient-ils d'élémentaires  précautions.  Le  péril  urgent, 
loin  d'intimider  leur  zèle,  l'exaltait  davantage*  Pro- 
fessant que  Ui  yie  du  yrai  chrptîen  est  l'apprentissage 
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Ittlité  ImniietiiïeoBè,  ite  attÀortaîeatla'fpdrfiéotitbiiviU 
«ouhniftîent)  praMpie^i  et  par^iii  ia  jéaotaçftidQi ^ 
%^ûSkwÊA  «tix  ji^i^.  Codait  Mctout  parmi  tondé^ 
fthénlâ»  du  WÊKméti  eim\mm  eÉ  ij^etîtes  gcfôniv  «aie 
ietH^^  i^ii«  atibeiies  ni'litiâiJ^  InM^ev  sus 
fïatoasdiffie  m  %«rv  lie  «omsaisiaDi  la  ^^ 
-èei  ffiîsàre& «lise»  ehacges,  -^qtao'swfflak  h  ipsMpM 
#H msilJjverf^ulrtl  js'oi  ëtoiuier?^  lie.  ^omfk»  étf^ia 
ym'  ei[t '  éueile;  jpwtr  ceux  ^qtii  ) souffrMi  'icâ4>^^  Qni  «'y 
fmrttM  pliw'atdosmfeht  rqoeioeiii^i^  attonéâBbdîéted- 
mlle-^tcilé  pèw  ]Hrtx  decd^r  9l6tcéàmt  >  ^^  "^  / 
Lifi-k^ifue  de  iipaâskm  qd*  amnirt^cissthénjR^'de 
4a  vieispirkoene  Âbotstiggait  dow  aia  .nnot^  altenita 
«t 'Séutiatoéy  et,  poor.îpeu  que  kioëeedi^iive/eit  ^tetai- 
rac^e JDépdadil  à  l  ardeur/  dt  la}féil, .  vmilii  elr  tiiereké. 
Ck)iiliie<»sl)omjBftsa)iifittvdëdaM^^  bm^ÉoMir 
tees^  oDépndâfflit  ouvertemettlilescUiH^fes,  les  croy^o^o» 
6t  les  devoirs  de  la  «ité,  se  iourfiaièfit  «stiiu^eÉBiMt 
ks  bâtttôs  de  la  fotde^  tes  ^oapçtna  éas  ^ioméies  Jûen 
po^  «t  les  ééfiances  ^  l'amlonté.  ^jcai^  detdësMtife 
publie,  ia  «Miltfituide  affilée  s'ea  propaka  cens  ^ 
ptisaiefit  {K)ar>  réverloalottrs  les  bottieim9tefÉrafl8t«t 
les  eatâ5ti!Q^s^L«t^ea&udaBt  k  aHorttéesidvélÎBB», 
faisant  pefier  $ur  tous  h  .pdnè  des  iiii|^»MtoM^  "Cit 
(tes  téHàrilés  'dejfociiGfisest^mj  Lésagevtt  dttJpwE^eir, 
appuyés  sur  la  loi,  tnnftài^rt;  im  cameoffs  p«itte»eMx 
c)uiv  au  pdint  Aê  vm  de^  l^iidreétuUi,  fuaiMeitt  et 
agiësaœutJpatfois  en  ofiàeims  de  k  tvébé^efi  é&ê- 
fiaient  i^exBfliple  de  rittaMmiBsbu  dnrile  «et  ^militaM. 
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yftgrittttSÉtgoMeatg  deiâimt  |Mimitré  Immps  et  suson 
Mr«qii6tMi€ES6infiies  pimîéiit  dte8  bfts^ndl»  de  la  se^ 
eîM^ieti^  tittONÉë  M  AMqw,  se  reseootraieiit  parmi  les 
AteeaAiita  ée  la  nioa  vamcue,  ^^armi^m  liMHiiéfi 
AftiiMg  piiii^w  m  b»hèm^  rebeilM  mx  bieiifaiils  et 
anr  âégMPÉé*  et  la  civîimittoa  rMMtne. 

Orv^oive  tei  Buityis  de  TAAnqoe  ffoniaine  Mm 
Sêfàimt  âëinkti  idtnl  tes  mms  aoieat  veans  jfnqn'à 
ma^  mm^mdk,  wê  A^rane,  Vilna  Pâ^ttie,  eBtdmnée 
tmamp  af^arteMfit  h  mie-fipiiiiille  riche  et  bwn  posée. 
Le  seul  fait  de  relever  ce  détail  permet  Je  doultr  Mqiie 
bs  avtrra  ftiateiit  ée  mémi^  oonditieH  eC  de  mâmc 
fl»if ;  Pamt  cemnei,  cbMKMnteipKciteiBeBt  désigna 
coiome  «eianpts,  ftévwiÉaSf  et  incité.  IMavihis  d'Adn»- 
aor^R^  livré  aux  liétes^  piH*  cHPdre  de  S<eapttla^  devait 
cMi^ttasi  de  eonditioil  servitei  La  plipart  des  autres 
fSitait  <éea  moib  qm  ndiqu^tv^'ib.  n'étaient  pas  de 
ttng  TOmaâi.  Arta»asy  d(M  il  est  lait  mMtion  dms 
luiActeSiéB  féàdÈiy  éisk  vraisemblablement ^' Ar- 
ffi^ôei  Itai^^iaio,  Migpft',  Samaê^  Donata,  GuMèse, 
Jiaori  fm  NarthaË,  Locilatt  Oittra^  étacîeiit  aam  de^e 
lée  tmst  pmiq&ê  oh  libyqooi  Le  ^limtpe  dont  font 
tfMàt  VéêvàéU  Per^tM  élaît^  h  n'ett  pas  éêm&t^ 
eaayioaé  de  teonlaiiii^eB  tm  de  ««laMant^*  On  tes 
ipsk  rnsemUav  et  Sat«ni$,  i|ni  était  abaeiit  qnattd  (on 
l^jfimétav  Hftt  se  iivrer  «pMteoiâMttt  ^t  ee  jmaèfe 
k'«f»'aaBS«»  lora^'il  «q^prit  k^ir  arreMitioe» 

ïeae:  les  martyrs  africains  de  la  fin  du  IP  et  du 
iMiiiMtteeitteot  dti  W  siècle^  et  peet-étre  petitH>n 
^  tms  les  niHtyrê  de  TjSglise^  tonaeenxqiui^  ivres 
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de  foU  <NBt  miaieuhiiHinittoinei  leur  joiejk^leilti 
témoigiiage  et  h  moinir  pour  ellev  âppafdttfDaat, 
croyons-taons,  au  ^rtî(  desi  chtéli^s  iotmabi^ennls 
dmt  nom* avonsiêsaajé* d'tasqmser/leicamctèmft les 
Ètsàis^  lis  {0gmmM  partoiil  r4ftfiafi»  minonlé,  fsafmà^ 
dtns  les  luttes  .poliliqiM«vi<^eux  quifoèmUteiitièBdstt 
personne.  Maïs  eeité.iiimcdiité  miîlitimtaidiiide^^^ 
pMT  le  trmpphe  de  t^liset^ùô  laassyiHt^pcliitaie, 
raisennflOkte  et  paisomitble  :  odé^^oi^gaMsé'l^^iiiie 
et  a  légiféré  poor  die  9  ^e4a4^  fonèéeet>lii4» gapé 
des<ade^8i  ».'-.    ■>    i-.i  -   '.i-   ,»rti>uwi'i  • 

MaÎB^  au^  painttde^ 'vue*  de  tl^empiireMOiaamiQtidB 
Tordre  établi,  il  est  idifAcile]  d^  we^  pa$  "mcmiêt 
<}fie  ies  ebfétidBs  iBta-ansigeoqitd  'iie>  lussi^  dës^ifl^ 
belles  et  dés  insowm».  iSans^fdiiiite/  ils^sMMM^e 
droit  de  ne  pas  croire  aux  dieux  commvoiéiMit 
adorés  et  de  ne  pas  plier  leurs  consciences  devant 
rÉtat  ;  mais  déjk  le  refus  de  sacrifier  aux  dieux  ne 
s'est-il  pas  traduit  de  leur  part  en  railleries  et  en  in- 
sultes ?  N'a-t-il  pas  eu  Tair  d'une  conspiration  effec- 
tive quand  on  a  pu  y  voir,  non  la  protestation  de 
consciences  individûettes,  mais  un  concert  de  volontés 
s'entendant  de  près  et  de  loin,  et  apparemment  liguées 
ensemble  pour  miner  et  détruire  les  plus  anciennes 
et,  suivant  les  païens,  lés  plus  augustes  et  les  plus 
inviolables  institutions  de  la  société  ?  D'un  autre  c4té, 
le  souci  exclusif  de  la  cité  divine,  dont  ils  se  disaient 
d'avance  les  élus,  ne  leur  fit-il  pas  oublier  la  patrie 
d'ici-bas,  la  cité  et  la  famille  terrestre  et  leurs  mul- 
tiples obligations?  N'ont-ils  pas  professé,  ne  prati- 
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^ient^ls  pas  dans  Fempive  Fitidis^pliae  9M8  toutes 
tes  Iwriiies  ?  Persuadés  que  te  monde  avait  alors  ses 
JMffs^^e  gràce^  qn-oa  ne  pouvait  faire  fond  sur  hii, 
^  Tept  k  fin  uaiverseite  était  prodie,  ne  travaillaient- 
ik'pas^  ftprès  la  société  dvite,  k  dissoudre  ta  société 
InÉffidne  eHe^méme  ?  Au  temps  de  Constantin,  dans 
rÉgbse  libre^  sous  >un  pmœ  qui  se  portait  împâîeu- 
siflMsnt  ^on  tiileur,  rÉîat  éûib-il  admis  cpsfê  les  duré- 
tieai  se  ^érofaa^ent  awx  fondions  iet  aux  oboorges  ci- 
viles et  militaires  ?  Les  putiiainsièt  les  intransigeants 
de  rÉglise  ont  vaincu  Tempire  ;  mais,  ccraune  on  Ta 
vu  plus  d'une  fois  dans  Tbistoire  des  partis  poIitu}ues, 
ils  ji'oni  pas  vaînett  pouif;  eux.  L'Église  s'bonore  de 
knthéroïraie  et  s'en  parei;  maïs  c'est  elle, ce  senties 
duiétiefis  sa^s  el  raisonnables  ^  ont  liérité  de  leur 
vbtoîreé  *  > 


17 


Digitized  by  VjOOQIC 


tT8  HVUJh  su  -^  iCSvCiHCMfeTIBH», 


CHAiPlTftE  VI 


,  r   .  -■ 

•t 

t  * 

•■:î' 

1  '•< 

r          / 

i 

"•ï: 
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fcaracâlla  et  G^a:  i^  liïori  vicfenîè  dk  ^e  ctertïîêr.  -i*-  Côttéllifliali 
ifnpéHftk  iqui retenu  ie  4roH. 4e  ):Ué;à  t€fu»  Ita  sjyj^.éa  4'eiPf)^- 
*-  llaepfii^,  Qac^l^  Al«Mp4re  Sévèr^.  «-.  Paûf  de  l'%life  sous 
les  princes  syriens.  —  Organisation  ecclés^sti^ue  èé  Rdmëi  '^ 
Btécretftde  Calliîte.  ^  Fanatisn&e  religi^ufi  d'Ci^baK  -^N^ 
yeau  Panthéon  oaviert  aju  Palatin  skm^s  |a  tutelle  et  la  souyeraîne;t|S 
du  dieu  d'Émèse.  —  tolérance  universelle  iiont  proflteiit  les 
ic)irétieM5  pout*  se  cdiiBttttidi'  Ibriôimént.  -—  AlesakidrelSéyérè) 
t9u4«n  F^paîant  lep  prolknatixps  ^  précédent  réâm%  i^e  montiie 
aucun  souci  exclusif  des  institutions  proprement  romaines. -^ 
Largeur  des  idées  religieuses  d'Alexandre  Si^vôt^.  ^«Soèfo^t 

'  d^iâ  tèfépië  au  Ghrisit^  ^  l^ëgeode  d\x  eUristianUpae;  de  iif anjipée. 
r-  ^ntrev^ue  de  cette  princessjB  avep  Ôrigène,  entre  232  et  233,  — 
Faits  qui  prouvent  la  sympathie  effeôilve  dlAleximdrè  jpieariës 
chrétiens.  ''•  '  .  •'  .,  ->    ■  îm. 


Ganieallà  et  fiélab^ltei  deux.  ^^!  deiSeptime  Sévère 
et  dé  sa  aeeoode  feEmievlaiiSjVieQne  Julia Dom^piriQ' 
véstia  deptitô  pkmiettru  aimées:  ^^MiilJ^P  d'AugUâti^, 
devaient  régner  ensemble  ;  mais  ils  se  haïssaient  mor- 
tellement* nij  songèrent,  dit-on,  à  ^e  partager  Tempire 
comme  un  domaine  priyé,.*V'^'^!'^f  .Ç^V  è^^^^ï^^ 
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rOccident  ;  Gëta  eut  pris  l'Asie  et  TÉgypte.  L'impéra- 
trice-mère s'opposa  vivement  k  ce  projet,  d'où  la  guerre 
civile  serait  infoilliblement  sortie  (1).  En  attendant,  ils 
se  partagèrent  le  palais,  s'épiant,  se  gardant  l'un  de 
Tantre,  vivant  dans  une  paix  armée.  Un  an  après  la 
mort  de  Sévère,  Isi  ^agédioi  pi?éyner»e  jouait  :  Géta  était 
tué,  et  Garaeatia  maître  unique  du  pouvoir  (1).  Il 
i^^tta^  $i^  aoê^^  e(  dêni  moîa^  C'étail  on^fanitaiid  w 
violent.  Il  n'y  a  guère,  ^^4|i  sétie  des  bfistes  ioipé^ 
riaux,  une  tête  plus  connue,  un  tnasque  plus  parlant 
que  le  sien.  La  boucW-esl^  crispée  et  ironique,  les 
yeux  &UX  6t  mauvais,  le  regard  dur  ;  la  physionomie 
aon  ne  sait  quoi  d'égaré  et  de  Cprouchei.  Tous  Je» 
tnlits  â0  ce  fisage  hérissé,  i^âc^oure»,  sims  fronts  avec 
une.  brp^a^yie  de  eb^veui.  et  de  sourcils  qui  se  re- 
joignent, tkmnent  l'idée  d'M#  #orte  de  forieus  dont 
ragîtatîan  inquiète  et  Temportement  durent  être  les 
état»  M^ilueU.  De  sas  ten^pa  ^n.  disait  qu'il  avait 
toùjburi  Pair  d'être  en  colère.  C'eat  bien  l'iwr  que  res- 
j^jrsiai  aes^  m»brea. 

I;e  régné  de  daraealla  M  le  tri<Hnpb#  de  l'élément 
Q^ijitaire^  te. mot  prêté  à  Sévère  :  «  Contente*  les 
soldats,  et  moquez-vous  du  reste,  »  fut  la  dei/îae  et 
la  seule  politique  de  son  fils,  U  gorgea  les  soldats 
d«  Idt^eëseâ,  amt  dépens  de  l'élémeM  jeivîl  tfa'H  mé< 
prisait;'ft>nlait^  dépouillait  et  Hwsfite  hlBw  mepcL  Lee 
tréfthrs  accumules  par  Sévère  avaient  é<)é  ^ile  dissipéa  ; 

i\^  HérodÉta^ Vf^  5^.  DioniM dit lieM^e^a  pt oi«t 

(2)  Dien  rapporte  qu^aprèa  Géta,  Caraoalla  ûi  ttter  •«•  amis  tt  lea 

partisans,  hommes  et  femmes,  au  nombre  de  vingt  miUe.  (lIXTII,  4.) 
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des  coB&SKîatioD$  et  ide*  i^^^^j  ri?pBJJ5^i^,fjlp§ 
caisses  tîdes.  Sang  et -affgejai;!se,ftiriiiRfltj(ta^^m|fj 
coup.  «  Tant  que  ]wm  ce^i,  4ispi4iîliiî^TS^  WA^^if^ 
irappant  de  la  mm  so«  ^lée,  4U)^fl:p?/Pwa^*€?PS^ 
de  rien.  »  Sévère»  qiai  aii»4itJa;gu^i;ft.É(t>J#<!fifc)'îffl^ 
succès  pendant  presque  Xmtj^tm  ^W^^.M)  ^mI 
comme  le  gardien  et  le  pirepier,  seyvitpw  4^  JftW*^ 
Caracalla  n'eut  aueun  soua  4^  lois  f.^il.jajs^^^^ifi^^ 
Domna  Tadmimstration  4^;afifoîres,c»Yilies,*4tfi^r)îl8@^ 
sa  vie  entre  les  plaisirs .gEoswr&  fihi^^  ^WS^^^4§  J* 
guerre,  camarade  de.jses  spWa^,rtw^i41PÇjï#WfîR^ 
Des  six  ans  de  sonrè^ej^Jl  ^qp^i^  p,,p€^^^î! 

Rome*  -.   .,'.     ,:;  .-.;.,■    -,    ;..,;   >;.,,;.    'K,'î1';'»'î    l!'»i;r/i*f> 

Le  reste  d»  t^pips^  ili\i)t,!çp,e;jw»le^  SIVJ«>ïMWM»^ 
Meiq,  le  Danube,:  en.  fe(?^  dj^îiRarljftre^,  A«;;I^sb  »^ 
Syrie,  en  Egypte»,  en.Mj^ft0p^l^gwi^1S^^^^ç,|IW^n|^^^ 
de  Textrên^  OriQUt.  1}  4i*Mîa,:eprrJ^S[JJ^<^lî^^'j^,^t^^ 
tué,  le  8  avril  217.  M^é,»qeUe:  fCjMvi^énHitoffe^ilÇf 
ses  tijlres  de  Gerroaniq^ei,  4'i^rfl^énia(l^e;>^,J4^ofi^ 
thique,  etle  now  d'topéra^pr.pris  fafois^Wgq^^jÇof^ 

il  n'a  nul  rang  pai^  les  hw^a^^deg^yg^fi^JV^^W^Wf 
plus  avec  la  ruse  et  l>rgentqu  ayeQjr^e.vÇiçpe^^^Wt, 
sous  lui,  les  ai^s  roJMsunef^  gpf^!a}èr|çpl,f|^lliÇ{^|)^ 
et  l'empire  ne  fut  en^na^  ^r,  auiç|fnef4f|Stfrftni,ièçgSf 
Sous  le  règne  de  Cfurç^lla.aïu^j^  flrt,  .g^on^Hlg^^  la 
femeuse  consUtutian  4iui.4éo)arait,^j^9^ep^,4f^  l#s 
hommes  libres  qui  faisaient,  partie  de, ^^mpire  (4)* 

(1)  In  orbe  Bomano  qui  8unt  ex  constitutione  imperatorit  AntO' 
nim  cives  romdnielfecHsunL  (Di^t.\;%  6,V}.)€lt.Nàvell.'^tyi,, 

LXXVIII,  5.  ■     1        .         11.  ■>-    i     i  ,   f"'U\    ':       '  1    fp 
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B^]^W!««-tttt1  M^i^h^'^  sfe' pilait  çe(S  «âte  douté 
éé^'Vièféè^  ]^liHOsttt)hiqitèfà  r  il  né^soôgea  pas;  efi  portail 
éiftlè^lttii  à^rènèrè  hétamag^  ^  droit  ^oi  tk  sahctionner 
dë*IiPSë«ë  régàlkë  'de  towô  ses  sujets.  On  dit  qm  le 
plrtôcei^bèbëlgàetof^t»  lolijottPS  m  quêté  d'argent,  M 
èKéWM  ^^%'W^è  Af^ui%  4iï%fl^£nipplëâi«m  de  red« 
séift'cé^i^oM^  1ë  ti^éëoi*;il  «tait  aùgteentëtdémefsutiément 
H^ldë  ^dès  trdupès  >i  avec  (^  sokbts:  il  dépensàfit  sâûs 
édatplêa  }&e$  é^i^es  deFÉI^  étaient  •vides.  Le  d^df 
dfe  *feé^'*vete  tiertàînsr  pi^ivitéges  conférés  irtipofeaît  aux 
p(W^iïeiab*'dfesMéHs*geS' ritites  5ïu  it»ésl^  )^i^  leôtâXës 
jji#^[éè  èffi^faéhis^éAéMs*  e«  sStf  lëiisaféfeèsëiotis  tpîl 
devaient  rentrer  dans  les  caisses  publiques.  Quoi  (]U11 
ëbrà^fe'des  ttfes'>|)àirticiilièirès  de 'rempei^éureii  «ètte 
gfrcëa^taftcfe  èr^ëè  cbnisiaàràtSoûS'  intéiPè^si&es  qui  lai 
»èl«<'iàtfèpte^'ëétte'ci(mStitntibn;  eHe  a-^  garde  un 
feètàfid;|ii^*âfr.''Élle  téttwyigtie  d'Utté^tf?mùi^  d'e^ 
^Irifâëttt  on-  pétif  feii*è^  a  Julià  'Dôiéna,  âta 

|ffii%3èfpRès  è*'  âilx  JU^i^ConstûtëiSf  de  éoa*  cortsteil  cfm 
éii'4itfttrt'rMéei  'Ellë=  fest  Tihé  dMè  dafts  fhifetoirie.  BBe 
)âili^mti^em^té&e' ett  «ïfèttfe  temï)giiûe'ftife^ jjliis 
^ti^*i^e'lè^i^ëfeéétl!és 'peuples ^^q^^^ 
TiQ(àadfe''tt)hi!âih.  'fellè  éét  m'^^é  'fH^CbSttioffdKtîèttfè 
tj[âr  i^î^ttàk^àiiôï^'M  peù*^^^  '■  ^'     •    '  ^  ^ 

*''  «à(ë^îtl"(Hàlrèûb  OpéffiU^^SfâcWdû^,  ^ftcién^ntëridant- 
't»i  î^dtiéh/ûôÎQidïé  eii  dferiiiér  ?kfù  éhef' dU  prétôirë, 
^lii  ït^l  faît  tuét*  Gài'aéWl^i^Wè  fitiiquè  fiasses  làUMe 
trône. impérial  (11  avril  217 — mars  218).  Il  n'était,  ni 

par^,p^  :,î]«i^aflfif^inii  mM^  i^lm^^f,m^k  saiortupç. 

Gn  le  vit  bientôt  k  son  attitude  humiliée  en^ace^dos 

17, 
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Parthcs  ,içt  des  AJ^m^iii^Jîs..,86s  v^ft^  J^  i^âtftbvfc 
la  discipline  et  dejrépriip^r  l^,  Uqei)ie0jde8:s|ol4ftt^'lj¥c 
aliénèrent  le^r  esprits  Llj|4ru;|fvtl^D0limppiHil^fif 
Julia  Domna  ûavftit,paS"SaBv4q^)^,  la  mort4<ri8Q*  jl^. 
Volontairement  ou  p^ir  or4re^  elle  se  laissa rWouwrif^^?, 
fakn.  Sa  ^œur  Julia  Mœaa  et  ses  ^%  aiè^s^fllte^i^ 
cette  dernière,  So(nmias  etMaipn^éeçav^clettfajBrt&ibj^il. 
avaient  été  renvoyées  au  sançtu^ir^ipfrt^raatdJBmètfeio 
Ces  trois  Syriennes  intelligent^,  'î<(^e%  an4)îliM9e$»|) 
qui  avaient  vieilli  à  la  cour  et  a|^^i  VaH^e  p^rvofiffi 
a  récolç  de  leur  aœur  Qt  4e  l^ur  t^nîe^  ne  m-méi't 
gnant  pas  k  robscurité  de  la  vie  pwvéej 'foroiôreil) 
une  çonspiiratiQn.  Ymn^,  Avitws  Baô^lftOUft^ffiteôUe'/ 
So^mias,  avi^it  été  coqsacrë  par  elleâ  au;  aacftrdoc^! 
du  dieud'Émè^^^  Soœniias,fai6açilbon:mat0}ié>d^«ds) 
honneur,  laissa  aire  4u'il  était  flls  4^  Gata^aUa<  Lai 
beauté  du  jeune  homm^^  le  prestige  de<  sonotiraotèiç!) 
religieux,  le  sang  de^  Séyèr0'donttonl04ii$aijttete«tfti 
infortuné,  Tor  répandu  e^  largement prpmiftfgs^Rèwoiî 
la  légion  qui  caanpaità  Émèso-  Quelques  *|r0<ip#s 
envoyées  par  Maci:in,traal,  oomrnfui4^e^j  sis  fr^Agèrt»i4. 
du  parti:  des  Syrieajacs*  U  jeune  BaB9ien.fti)tpçoBhinîéi 
Auguste  (Ip  imar^  218)^  Maqrin,  qia  avait  tardiKeftfOii 
secoué  son  indolence,  tut  bpittu,  ttw?.,en'fuite.et1iiéMf 
-  airisi  que  son  fils  Diadpmenianus^^  et  lefllsr^de  âoaftom^^ . 
connu  dans  TbistQire  s^ausje  nom  4'£la^bfi|,  régfia 
sans  contçdtj^.  •  '  ^ . ..  ».  »  ■  ^  -J  .  vw.  .  ^  --•  •. 
A  peine  élu,  il  se  li4la  vers  Ropae»  Ge'^ttmëtrQOgè. 
spectacle  fluç  l'entrée  ^solennetlç  4^^GQt '^^^ufslelde  : 
quatorze  ans,   imberbe,  daHui^e  féminioe^   Ifs  ymt 


Digitized  by  VjOOQIC 


a||i^âil  phr  t6>TÎeeaû,1es  j**e9  témteâ  dfe  teiiïiîllon, 
s^êlc^ttl^ieHiëP^^é  j^ërtei  ià  tm^ixiûe  robô  d^  ponrpTô 
laMéridiôt^/ Â*6èi*rf  )ft  imth^  dèrOrohte  débordait 
Mk  tè'Tihrk  Gtk^'otk  yïtlk  Rome  Alt  m  moiibKab)e 
s^dâl^  pont  M  tkvei  adeptes  àèë  vieilles  mœurs, 
(I^r4éeùr  mèitoeîJqiiî  avaient  lé  moindre  souci  de  la 
é^B^  AtapétiViki  ou  huttiaiitè.  Le  nouvel  empereur, 
edtré  de  éupèrstiliotis,  fit*  de  $a  cour^  sdus  prétexte 
(le  Miiiri^,  le  phis  infkme  des  mauvais  lieux  de 
9Àm.  Les.  pfwât«ftidtté  imcrëes,  cachées  eu  certains 
sfiiètuatres^^td'Orteut,  s'étalèrent  au  Palatin.  La  pierre 
pMliquè  d'Ém6ee^  MÀeâée  en  grande  pompe  k  Rome, 
Y ÀéWénsL  totts^  les  dleuit  et  toutes  les  déesses;  ûù 
\09f)iùfMii  Misî  ikû  ^u'âu  Dieu  des  jbifï  et  k  celui 
des^^^âiens^  des  cbajieUesv  comme  à  des  dieux  mi- 
neurs él  subahernes.  Lé  successeur  de' Trajan  prési- 
dait âu^viouveailcûfHe^rhonorait  par  des  orgies  iné* 
Qftrratles^^  dÀ^Mit  et  g^ticulait  devant  la  pierre  noire 
promenéê^on^  de  lutigueë  processions, 
^iloi^dum' quatre  ans^(16  mars  2 i8--^ mars  322). 
UdioMpubflquenesoufn'it  pat^trop  des  m^Carades, 
dis  Aitiil  «ides  débauches  d'Éfagabal.  Mœsa  maintenait 
ati««[tftin  sérimfil'dÉns^r^dministration.  L^empire  se 
soirthit  par  la'  setfkf  antoâomie  de  ses  rouages,  la 
vsmido  la  irsrtlition,  le  pouvoir  de  h  force  acquise. 
:Mt»sa.et  Mammée,  qui  prévpyaiertt  sans  doute  que 
ess  saturnales  finiraient  par  quelque  tragédie  et  vou* 
laiiot^àauv^i^leur  malsoti  kijour  où  Texcès  dli  dégoût 
ptiblrcfvéeipiterail  Élagabal  et  sàvi  indigné  entourage, 
avaieftt'-perôuadé  m  jeune  prîtice  d'adopter  et  de 
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nommer  César  son  cousin  Alexiâhdl'e,  '  tenUiihl '^â^tilP 
excellent  naturel,  sévèrement  élevé  et  rigbtiéëttbcStièW 
préservé  par  Mammée,  sa  nière/du  èbnt^tViks  êàW 
ruptions  où  nageait  Élagabal:  Il  y  eût  dès '^e  liâoli^ 
deux  partis  ennemis  k  la  cônr  f  Âlèxatidt%  W&t^Vëi- 
poir  des  gens  de  bien,  l'objet  (ïé  là  jaliuàSè^'èi'fe^ 
haines  mortelles  d*Élagabat  et  de  sésfàt6ris;'^P¥Aâëflf^ 
fois  Alexandre  courut  risqué  de  là  Vite.  Bariii^tiéîé^'seHJ^ 
tion  excitée  par  la  nouvelle  qà'ir'àTâit  siléyà^ 
Élagabal,  Soœmias  et  bon  nombi^e  âë  letir^  Utiik  tiiti^ 
massacrés,  et  Alexandre,  âgé  dé  moina  dié  (jfds(t6rzé'â&s, 
fut  proclamé  Auguste.  Il  régnai  trtîiè  âtts  (àtài  ^W^ 
mars  235).  •'"    "  '  *"  ■'  '    "    ';' ''^^'♦'«;*-^f>'i 

Alexandre  Sévère  netrotiiïja  pas  fesf bîr  4ft''6ii  a^ 
mis  en  lui.  Il  fut  sûr  le  trôné  xrti  eicièMétk  i^éi^j 
maniable  aux  bons  cônseîlé,  très-bchiptiléùx  ^J^tfà'^M 
conduite  privée,  doux,  facile,  tciléWiiit;  âWif  ^flè^  iâkft 
les  dieux  et  de  tous  les  hômiiaes;  OÙ  Jiuk'  Sè'^fiiWi 
il  se  crut  trop  dans  la  République  dé  PWtbïi.'^  '  ''^'^■ 

Le  temps  demandait  une  maïii  plus  fbl^é  éé^|ptâs 
virile  que  celle  de  ce  prmcé  iefri  tufèffé  'féièflàiôe; 
craintif  devant  sa  mèi^e,  '  incapable  '  dé  ibûidir'èV^ 
commander  par  soi,  de  sagesse  sententieuse,  dogma- 
tisante et  quoique  peu  pédantefique,  Qtti  m^'^^i^ 
fendre  ni  sa  femme  contre  sa  mère,  site jurieoBsaU© 
Ulpien,  son  préfet  du  prétoire,  contre  J^s  pr^to^i^ 
révoltés,  ni  l'empire  cmitre  les  Pârfhes  et  toifîer- 
mains.  On  ne  gouverne  pas  un  grand  État  avec'*» 
maximes  âe  morde  et  des  réglemeats  davie  Jntéfi^t 
Nous  ne  voudrions  pas  éti^  trop  sévër^  4  Té^rd  tf «* 
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'ï»Mrfi8?P',^'^Hé^  ,^p  !'»)pninw  m^k  -^m^^^^A  •  "^ 

^||ipi^s,.|'4)ifi^fés,Jiç  Ifl*  Piy^eç.;^  jn[)èr,(Ef  IJIaiijmée, 
qRp,^oft,?yftÇ(qe^y3i,t|  i;çp(ï,i?ie  ,jj»Rop,u,laire,,  au  ]jfxi  de 
««ftktJJffi*  >l^t!?^.t'^,4fi  i)aai'ohafl(^er,ç,V<(e.négo- 

mikmi mf^i^mW^^. i  ■ ,  .■.:!.:, ,>..-  .■■..: . :./> 

l'avèDement  de  Septime  Sévère  (1)  (l93-235)-,-les  d.ix- 

sous  les  ji^tip^  ^  .(;^|^^|,l3,,  d;fl?^a|)al^^,t  ^l'Ale^o- 
«!f!fq(?)f  ^PP..<^j  f«?,,pri9ce^,.fétait^fort  soqçf^ux 
^»itf?^^«tW?.^«H^«'?,ses.i|«R«'^  ^f-  .^^..,1|>"g^^ :> 

,Çl)'ll  convient  de  noter  qu'a  parler  propre&ent,^S4piifhé'$^ëVêfé 
rat  |Us^%îèki,  tiJiis  .AfH^fd;  KDè> Mpt^lësj  fétUfàki^i  lest iroSâ  U«Mi; 
|»J{fefft^,^>f,reï|rfftent^^Ji,^  qojir^i|^4^s,i(J^,^(]fenx?e?.    .^  _  j    ,.  . 

i2>  Sulpice  Sévère  écrit  même  (Chronique^   ïi,  32)  :  ïnterjectis 

ftyp  a,gupyajdfiir,ti(W<r<?  Çallistonel  222,  in  grande  paqe  la  chiesa 
nposo,  e  pocdmanco  che  non  odènésBè  dalV  imperàtcira  tl'  i^icâ- 
fiàki[Hrikmtf>9ùtlsht9ée^là'  Im^alèrlibettà  del  mojtuHà.  {De  H  jissis 
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sous  le  premier  des  trois,  sotis  Càracalfe  éV%'i-itetf* 
gation  de  rimpératriee-iiaère,  Julia  Dtwnùà/WlaqiieHë 
son  flls  laissait  en  grande  partie  Tailmifflsfralidtï  iàtë^ 
rièttre  et,  comme  nou^  disons,  le  ïiniAïstèi^dte^  c^Uèi94 
que  Philostrate  publia  la  vie  d'ApoHowîus^  dé  Tyaiie. 

Nous  avons,  dans  notre  précédent  volume,- -aflftp^ 
ment  analysé  et  caractérisé,  ce  livre  étratlge.  H  ^laé^aît 
aujourd'hui  un  âaédiœre  jeti .  d'esprit  •  L'^utear,  éi 
surtout  ceux  et  celles  qui  lui  mirettt  la  plamè  ï  la 
main,  eurent,  à  ce  qu'il  nous  senable,  d'aHtres  et*  plus 
ambitieuses  visées.  Avec  Christian  Baur  et  ap^ès*  tei^ 
nous  persistons  k  voir  dana  eet  iéeriï,  noti  pué  m 
dessein  conscient  et  médité  de  fehder  «ne  îeîigtoa 
nouvelle,  —  ce  n'est  pas  une  e&uvrè  d'AeadéPftie,  — ^ 
mais  une  tentative  pour  réftynttef  le  paganfame,  ffeltf* 
ver  son  caractère  moral  et  lui  donner  une  eerWittS 
unité. 

L'ÉgKse  s'inquiéta  peu  safts  liùute  de  cette  esti^ 
prise  chimérique.  Les  Vains  rêvesr  d'ttù  boudlwrletfréi 
mal  fixés  dans  une  indigeste  compiîatîott  de  rhétorique 
romanesque  et  pythagorisante,  sansf  fondement  parmi 
les  masses,  n'étaient  pas  pour  faire  échec  k  une  société 
vivante  et  vivace,  répandue  et  organisée  partout,  comp- 
tant autant  de  prédicateurs  que  de  disciple^,  ^i'qm 
depuis  près  de  deux  siècles  avait  traversé  victorieu- 
sement de  plus  redoutables  éprenves.  Qu'étafit  cette 
concurrence  grotesque,  qu'on  n'osart  pas  même  avooef, 
auprès  des  prohibitions  légales,  ^es  furenrs  populiâres 
et  de  la  violence  ouverte  ?  Les  invectives,  ïes  raîfle- 
ries  et  les  polémiques  écrites  n'avaient  gnère  arrêté 
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L|j4»ffl»«^of*  1*^  Uibii  nçiuvelle,!  Comparées  k  ee  >i- 
^(^gf^^îlas  fa4f^i^eQtimeutâdités  de  Pbilo&trate  étaient 
m^jdf^Hce  jfos^ée^  <0n  le*  iaissa  couler  3aas  y  prendre 
f^^fi^,  t'ÉgM^Q  <Uit  bénir  le  oid  qui  inspirait  aux  puis- 
6ai^;eptl0  ^qieimpifisâpre  et  plus  acceptable  de 


ti.^i  C6î  m<)^aftiefitv>l^  iH)ixd^  commonauté  chré* 
^afii9.4ci4iw)!eavai|t  i^m  eb^f;  nominal  Tévéque  Zé- 
]^]ffrîfi^,  sDcoesse^r  4e:  Victor  depuis  197,  et  pourebef 
1^  Çallistfe^  P^ncîe»  qsdave  et  dg^eut  coi3apr^;Di&  du 
)l4i^qi^^  Carpophore,  fort  babile  bomme,  fécond  en 
f^siOQ|pces^  t  d'esprit  ^souple  et  pratique^ 
rroPâr  sesi.^ns^  au  mUieu  même  de§  controverses  et 
tl£S^bp«(|0^ /dogmatiques  qui  la  4écbiraient,  TEglise 
c§pi«in^.j^  ^oai^itua  ioitmieqt.  Sept  diacres  se  paria- 
g^r^ilt  Vad^im^traûiHi^des^  quatorze  régions  de  Aome. 
Ces  4)ualbrse  négions  furent  subdivisées  en  vingt-cinq 
ciiN^sci^ions^  op  paroisses^  avec  autant  de  lieux  de 
r^M^i(fn;.44tepminés,  ayant  rcbacuae  un  prêtée  à  sa 
t^'y,  i^^toutî  s(fj^  h  juridiction  suprême  de  1  eyêque, 
^0/0^ Àfi^tër^ii font  toute •  la. comaju^aiLté^  ordonnait 
^l|i^]^n^  etjes  prièxr^s,  centralisait  les  cotisations, 
ï^&^Jtis^^.les  aium^^  secours,,  faisait  dis- 

ti^qer  lei^ i^spèt^s eucb^istiques auX;fidèles,  parTen- 
l^j^jt^i^idcç^  ..prêtres  autorisés,  l^es  fonctionnas 
i^^^sîa^qi^s,  dia,çres  et  jMrêtresv  recevaient  une  ré- 
tri^tipn  mensuelle  ^t  avsueiit  part,  chacun  selon  son 
^^çig^.aux  distributiosQS  d^argent.et  d'aliments,  comme 
il^s,^les  coUégjes  pîi,îens, i Un, cinj^tière,  public  appelé 
te  ;4p,jçii^jejj^èreyj)^;^jt.;^  CQmm0  le.4oiBaine  de 
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la  communauté,  fut  fondé  (1).  Par  tous  ces  actes, 
rÉglise  s'affirmait  comme  un  corps  et  se  constituait 
comme  une  République  dans  l'État.  Elle  avait  déjà  les 
consciences  qu'elle  administrait,  sinon  par  des  défini- 
tions dogmatiques  très-précises,  tout  au  moins  par  la 
condamnation  expresse  des  téméraires  et  des  aven- 
tureux dont  les  hardiesses  d'esprit  troublaient  la  ma- 
jorité, scandalisaient  la  foi  moyenne  et  paraissaient 
contredire  ouvertement  la  tradition.  C'était  peu.  Des 
lois  et  des  décrets   furent  promulgués  sur   ce  qui 
était  permis  et  défendu,  et  le  droit  de  la  conscience, 
le    droit  chrétien,  fut  proclamé  en  certaines    ma- 
tières, en  face  et  k  rencontre  du  droit  écrit.  La  loi 
civile  déclarait  déchues  de  leur  rang  les  filles  ou 
veuves  de  sénateurs  qui  épousaient  des  hommes  de 
condition  inférieure,  non  seulement  de  ceux  que  les 
jurisconsultes  appelaient  humiliores  ou  tenuiores,  mais 
même  des  hommes  de  l'ordre  équestre.  Calliste  auto- 
risa les  clarissimesj  jeunes  filles  ou  veuves,  à  prendre 
des  maris  parmi  les  affranchis  et  les  esclaves  (2).  Il 
n'avait  nul  pouvoir  de  changer  la  loi,  pn  le  comprend, 
ni  d'annuler  ses  effets.  Le  mariage  d'une  clarissime 
avec  l'esclave  ou  l'affranchi  était  nul  de  plein  droit, 
selon  la  loi  romaine  :  celle  qui  le  contractait,  par  con- 
séquent, ne  perdait  ni  son  rang  ni  son  titre.  C'était 
un  simple  concubinage  illégal.  Calliste,  en  l'autorisant 
parmi  les  fidèles,  ne  paraissait  pas  toucher  à  la  loi. 

(1)  Lih.  Pontif,  in  Zephirino,  §  ii,  éd.  Yignoli,  1. 1,  p.  36.  De  Bossi, 
Bull,  di  Arch,  crist.,  ann.  1866,  pp.  19-22. 
Ci)  De  Rossi,  Bull,  di  Arch.  crisL,  ann.  1866,  pp.  23  et  suiv. 
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A^bidélniisaît  cepepdaat,  an  0K)ias  dans  le  domaine 
derrhu^ïQQsoîenee,  ^n  accédant  à  fortiori  ce  qu'elle 
ééfe^aift^.  ^  Monjii^t  au  moins  Taurore  d'un  droit 
BOû^eau^iietppoiléi  au  droit  écrit.  De  même  Calliste 
*'awîogeait'ilei; droit  de  remettre  les  péchés  irrémis- 
aibles^ië  Cfim^  di'adiUiUère  même,  qui  tombait  sous 
teicoop  léèrfeMloi  péûale.  l^s  rigoristes  de  la  secte 
tioumsfit  ^xirêB(lle<!la  imïiié  et  Vindulgence  du  pon- 
tkïi,  .el  i'aoeiu$aieQt  Aiautemept  d'énerver  la  juste  sévé- 
lité  de  la  primilÎTfS  disoipliœ  et  d'ouvrir  la  porte  aux 
1^ 'faeheux;ablksXi)< 

i.'aBloril)6  x^ivile  lisait  &ire.  Pendant  que  l'Église 
romaineiroondoUdait  sa  biérarcbie,  affermissait  ses 
cadres;  et  daiis  l'enrtsei&te  de  la  seule  ville  de  Rome 
^nnait^ded  lois  a  ^  quarante  ou  cinqjuante  mille  cons- 
(âenees  rebelles  ms.  institutions  de  l'empîre,  Car^calla 
paracktt  aux  armées^  faisait  élever  de3  sanctuaires  à 
ApoUomus,.  de^  t^iaptes  $ompt\^ux  à  Isis,  au  soleil 
et'à  ilk;  ktn6,  et  célébrait  les  Q»ystères  de  ces  divinités 
^xo(liqu!es  iai^ec  une  pompe  cjt  un  éclat  inouïs;  Éla- 
gab9liëiei>ppocia0)ait  le  ponlife  de  l'univers,  le  prêtre 
Sfdffivsffaî»,  le  iprétr^  invincible,  installait  magnifique- 
mesK  à»  Palatin  i son,  dieu  d'Émèse,  appelait  tous  les 
hommes  et: twâ  les  diem:,  i^ans  oublier  le  Dieu  des 
îwfe  jfet  celui  des  chrétiens,  k  foripef  sa  cour,  scanda- 


O)  Tertull,  De  Monog.,1;  BePucHcit.,  i  ;  Philoaôphum,,  ix,  12, 
Il  y  avait  des  évêques  parmi  ces  rigoristes,  au  téDM)ignage  de  saint 
G|pHen  :  Et  %mdem  4iipwi  antecessorfis  nostros,  quidam  de  épis- 
copia  istic  in  provincia  nçatfa  darnktm  paeem  moechis  non  puta- 
vemnt,  (LeUre  à  Antmicmus^  g  21,  éd,  Hartel,  p.  (538.) 

17 
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lisait  les  honiiéte»  gèbs  par  son  fanatisme  effréné, 
Ses  allures  asiatiques  et  son  dévergondage  religieux^ 
et  étonnait  Rome  par  ses  extravagances  et  ses  turpi- 
tudes. Qui  pouvait  à  ce  moment  définir  les  institu- 
tions religieuses  deTempire?  C'était  le  règne  de-  la 
confusion  universelle  :  une  sorte  de  carnaval  sacré 
était  en  permanence  à  Rome.  L'empereur  présidait 
aux  burlesques  épousailles  des  dieux  et  des  déesses, 
profenail,  parodiait  et  souillait  les  mystères  les  plUs 
Vénérés,  et  se  faisait^  au  mépris  des  iDis  (1),  Tintro- 
ducteur  et  le  suprême  desservant  d'un  nouveau  culte, 
dont  ses  mœurs  disaient  assez  la  valeur. 

On  accusait  le  fils  de  Soœmias  d'avoir  formé  le  des- 
sein de  détruire  la  religion  de  Rome,  pour  !r  rfemî 
placer  par  des  superstitions  étrangères  (2).  On  sç 
trompait  :  il  he  voulait  rien  détruire,  mais  tout  unir, 
bu  tout  mêler.  11  professait  l'universelle  tolérance. 
Son  temple  dû  Palatin  était  ouvert  k  tous  les  dieux, 
et  admettait  tous  les  mystères  et  toutes  les  cérémo- 
nies, il  prétendait  seulement  donner  des  rangs  et 
fèire  prévaloir  sur  les  coutumes  reçues  ses  sympa- 
thies et  ses  goûts  personnels.  Il  apprenait  au  monde 
romain  un  secret  nouveau  :  c'est  que  la  politique, 
nous  entendons  la  main  du  pouWr,  soutenait  seule 
l'édifice  Vermoulu  de  la  religion  publique,  et  qu'il  dé- 
pendait de  la  fantaisie  du  prince,  si  extravagant  qu'il 


(1)  Dion,  LXXiv,  pass.;  Lamprid.,  Ant,  Helit>ffab.,Qy  7. 

(2)  Twv  51  Syj  Trajoovapïîprrwv  aùroO  xot  rà  xacvà  tov  E^e7a6«Xdv 
f;^eTat,  o\)X  O'ft  ^sov  rêva  Çevtxov  èç  tvjv  Pw|xï}v  ÈOT^yocysv. . . .  oîÙ  on 
xai  npQ  ToO  Aeoç  oùtoO  ^yoLytif  àurôv.  (Dion,  LXXIX,  41.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


sors  Les  fciiPEREtJirt  syriens.  ^ 

ftl,  d*€ri  déplacer  îé  pivot.  N«l  ne  ûoiis  dit  qtfâlw*, 
dti  seiû  du  paganisine,  des  voii  se  soîétot  élevées  pour 
protester  contre  les  sacrilèges  atteintes  portées  pair 
Êâgabâl  âti  culte  Conisacré,  ni  que  la  coniséieiice 
l^aiëtitie  ait  titille  part  réclanié.  Le  christianisme,  honni 
et  pérséctibê,  dès  le  régne  dUadrièn  avait  troiiVé  des 
chatot>îotis  et  des  avocats  assez,  hardis  pour  plaider  sa 
causé  devant  les  pri^nces,  le  sénat  etTopitiion.  La  ré^ 
ligbïi  iromaine,  souillée,  avilie,  menacée  dé  destruc. 
tiott,  -^tomnié  on  croyait  (1),  -^  ïie  trouva,  semWe- 
f-îl,  de  défenseut*  ni  dabs  les  grands  leolléges  des 
pontifes,  ni  dans  le  sénat,  au  conimetïcetoeirt  du 
nP  siècle.  Éagâbâl,  tout  indigne  (|U*i!  était,  pouvait 
dohC  être  dans  le  monde  romain  Tauteur  d'Une  térà- 
lutîton  religieuse  !  Le  culte  tiouveau  cependant,  avec 
ses  prbcfessît[)ns  bÎÉarres  et  sbà  graftd  ptmtife  en  mhe 
barioWé,  dansant  k  reculons,  lès  yeux  amoureusement 
levés  Ver*  son  idole,  ressemblait  à  une  Cùurtille.  Lés 
personnages  investis  des  giremds  sacerdoces  toe 
souifflâient  mot  et  figuraient  passivement  dans  ces 
parades  foraines.  Qu'oU  suppose,  h  la  pîàCé  de  ce 
jeune  fou^  un  homme  sérieux,  imprimant  et  imposant 
le  re«pe€t^  i^vétu  de  fantoritë  «^veraine  et  la  portant 
avec  dignité  ;  qu'on  suppose  que  le  culte  nouveau  fût 
grave  et  de  moralité  non  douleuse^  qu'il  eût  pour  lui 
la  complicité  avouée  où,  pour  mieux  dire,  le  contours 
^aipressé  du  «èle  et  de  la  foi  d'une  forte  minorité 

(1)  Sacrû  pop.  *t)m.,  snhfaHs  penetràMws,  profù/nttvit.  Ignmi 
perpetuum  exBttngviere  voluit.  Nec  romanat  tfxntaYà  e&^stingic^e 
voluit  réltgiones.  (Lamprid.,  Ant.  HeL,  6.; 


Digitized  by  VjOOQIC 


292  CHAP.   VI.   ^  LES  CHRÉTIENS 

d'hommes  irréprochables  et  ardemment  convaincus, 
la  face  du  monde  aurait  changé,  un  siècle  avant 
Constantin. 

On  n'a  point  assez  remarqué,  selon  nous,  l'impor- 
tance de  la  tentative  d'Élagabal,  et  que  pendant  quatre 
ans  il  mena  bruyamment  et  sans  opposition  les 
funérailles  de  l'antique  religion  de  Rome.  C'était,  il 
est  vrai,  au  profit  d'un  culte  de  même  espèce  que  les 
autres,  et  qui  avait  son  symbole  dans  un  sanctuaire 
autorisé,  que  cet  écervelé  prétendait  établir  une  sorte 
d'unité  religieuse  (1).  Le  pontife  couronné  du  dieu 
d'Émèse,  tout  en  réservant  la  première  place  au  diea 
qu'il  servait,  acceptait  tous  les  autres  dans  son  cor- 
tège, n'en  excluait  aucun,  ne  niait  aucune  divinité, 
ne  répudiait  aucune  cérémonie.  Et  le  christianisme, 
comme  on  sait,  n'était  pas  si  comp  aisant  ni  si  large. 
Élagabal,  en  somme,  changeait  moins  les  choses  que 
les  noms.  Dans  la  pratique  pourtant,  il  montrait  qu'il 
faisait  bon  marché  du  Panthéon  romain  et  des  plus 
vieilles  observances.  11  allait  prendre  les  dieux  dans 
les  temples,  avec  aussi  peu  de  scrupule  qu'il  eût 


(1)  Unum  studena  ut  Heliogahalus  Deus  unus  ubique  coleretur. 
(Lamprld.y  Heliog.f  6.) 

Heliogabalum  in  Palatino  monte  juxta  œdes  imperatorias  coth 
secravit  atque  templum  fecit  studens  et  Matris  typum  et  Vestœ 
ignem  et  Palladium  et  ansilia  et  omnia  Romanis  veneranda  tn 
illud  transferre  templum^  et  id  agens  ne  quis  Rofnœ  Deus  nisi 
Heliogabalus  coleretur,  Dicebat  prœterea  Judœorum  et  Samarita' 
norum  religiones  et  christianam  devotionem  illuc  transferen- 
dam  ut  omnium  culturarum  secretum  Heliogabali  sacerdotium 
teneret.  (Lamprid.,  id.y  3.)  Cf.  Uérodien,  v,  5,  6.  Dio  Cassius, 
LXXIX,  11.    . 
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décroché  des  tableaux  dans  un  musée.  Il  se  donnait 
une  vestale  pour  maîtresse  d'un  jour,  et  se  fût  peu 
soucié  de  faire  cuire  son  diner  sur  le  feu  sacré  de 
Vesta. 

Les  bacchanales  nouvelles  d'Élagabal  ne  se  produi- 
saient qu'à  Rome,  et  n'avaient  d'autre  retentissement 
que  les  récits  qu'on  en  pouvait  faire  et  le  secret 
scandale  qu'elles  causaient  au  loin.  Le  christianisme 
néanmoins  ne  pouvait  manquer  d'en  tirer  profit  de 
diverses  manières.  D'abord  tout  ce  qui  pouvait  com- 
promettre et  discréditer  le  paganisme  était  avanta- 
tageux  pour  la  cause  des  chrétiens.  Lucien  avait  joué 
leur  jeu  en  perçant  de  ses  railleries  les  vieilles  et 
jeunes  figures  de  l'Olympe.  Élagabal  travaillait  plus 
efficacement  pour  eux  en  abaissant  tous  les  cultes 
régnants  devant  une  divinité  locale,  laquelle  avait 
trop  peu  de  racines  et  semblait  trop  ridicule  pour 
attirer  les  âmes  travaillées  de  besoins  religieux.  On 
pouvait  juger  l'arbre  à  ses  fruits  et  le  dieu  par  son 
ministre.  Cet  Oriental,  circoncis  comme  les  juifs,  de 
sexe  ambigu,  plus  infâme  que  la  dernière  des  prosti- 
tuées, était  peu  fait  pour  garantir  la  vertu  d'une  re- 
ligion. Julia  Domna,  sous  le  règne  précédent,  avait 
voulu  rajeunir,  en  l'épurant,  le  naturalisme  païen*  Par 
une  étrange  rencontre,  il  se  trouva  que  le  premier 
initiateur  du  culte  nouveau  était  un  adolescent  hysté^ 
rique,  d'imagination  pervertie,  auquel  manquait  le 
sentiment,  non  pas  seulement  de  son  rang  d'empe- 
reur, mais  de  sa  dignité  d'homme.  La  société  chré- 
tienne devait  naturellement  recueillir  dans  ses  rangs 
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Bombre  de  ceux  qu'écœuraient  leg  pompes  biurlesques 
^u'il  .conduisit  :  elle  «ffrail  ufi  meilleur  idéal  aux 
ime^  fatiguées,  et  au  vmn^  m  refuge  ^qx  ^ia  dea 
pensées  graves,  des  espérances  consolantes  et  dea 
bauttaa  mcaufs,  L'aocesaion  dea  païeaa  k  la  commu* 
m^  ^MPétieo^e  était  d'autre  part  reAd»?  p^  aiaée 
par  la  tolérance  générale  ^nt  Élagabal  faisait  lupofe^ 
aÎM.  U  Q'eat  paa  douteui  que  lea  «^hrétjieM  i|^if>cep^ 
tère»t  p^s  le  petit  coin  qm  re»pereur  lew  «8rait 
dans  son  temple  ;  maia  il  eet  projatde  q^'il^  uaèmant, 
pour  ae  fortifier  et  a'étepdre,  de^  licilitéa  que  kia 
nouyellea  maxime^  de  k  politique  impériale  leur 
offraient*  Vinvitation  qu'^agabal  leur  adre^t  de 
prendre  place  avec  leur  Dieu  k  i^ea  cérémojuiea  du 
Palatin  était  comme  une  recepnaiiçaaece  implicite^ 
précaire  an^a  doute»  jam  utile,  et  dodigit  on  dut  louer 
le  ciel. 

£n  même  tcHapa  denc  que  lea  inatitutiona  de  Howe 
craquaient  et  ae  disloquaient,  la  aoeiété  chrétieune 
a'ordonuait,  se  diaeiplinait,  ae  serrsiit  plus  fortemeut  et 
pmnait  de  plus  en  ptua  la  fSfvrme  d'un  gouvernemept  qt^ 
ganiaé.  Slle  avait  lea  eliefa  auprémea  dan^  1^  personne 
dea  évoques,  indépendants  chacun  dana  les  lîmitea  de 
aa  juridiction  (i),  mais  communiquant  entre  eu^  par 
messages  et  par  lettrea^  et  généralement  unis  daos  lea 
matièrea  importante  ;  elle  avait  «-es  prétrea  (4iéiâ«imt 


clesm  vnd^ividuo  sacramento,  o^tum  si»wm  ^i^ponii  ef  dirigit 
unusquisque  epincopu^  rationem  propositi  sui  Domino  redditurus, 
(S.  Gyprien,  Ad  Àntcmiamêm,  ep.  L¥,  g  dl,  éd.  Hartet,  p.  6aU.> 
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aux  évêques  et  leur  servant  de  lieutenants  et  de  mi- 
nistres auprès  des  fidèles  ;  elle  avait  ses  diacres,  éco- 
Bemes,  trésoriers  et  administrateurs  de  la  caisse  com- 
mune, ûrigène,  un  peu  plus  tard,  ne  or^igoait  pas 
d'opposer  les  chefs  de  la  milice  chrétienne  aux  mf^is- 
trats  des  cités.  Elle  avait  s^s  écoles  de  pédagogie 
sacrée  et  d'instruction  religieuse,  et  ses  écoles  do 
dogmatisants  et  de  controversistes.  L'activité  intellec- 
tuelle n'élait  pas  la  même  apparemmeot  dans  toutes^ 
les  Églises.  I^es  besoins  variaient  avec  les  milieux. 
Nulle  part  le  mouvement  des  idées  n'était  plus^ 
grand  qu'a  Alexandrie  et  k  Rome.  On  peut  croire 
que  dans  cette  dernière  ville,  au  commencement  du 
IIP  siècle,  les  chrétiens  remuaient  plus  d'idées  qUQ 
les  philosophes  païens  (1).  Que  de  noms  dedocteursi 
en  effipt,  appartiennent  k  ce  temps!  Rhodon,  Épigone, 
Cléomène,  Sabeltius,  Caius,  Proclus,  Hippolyte,  sans 
compter  1(38  voyageurs  et  les  curieux  comme  Origène^ 
qui  visita  Rome  sous  Zéphyrin,  c'est-k-dire  entre  313 
et  317.  L'Église  enfin  avait  ses  assemblées  qui  se 
réunissaient  pour  la  prière  ou  pour  ses  intérêts.  Elle 
avait  enfin  ses  sénats  régionaux,  analogues,  sauf  la 
permanence  ou  la  périodicité,  aux  conseils  de  province 
(Kowà)  présidés  par  TArchiéreus.  De  ces  dernières 
aggembléès  extraordinaires,  composées  d^évéquQs  et 
parfois  de  prêtres  ou  de  simples  fidèles  désignés  par 
la  renommée  de  leurs  vertus,  dé  leurs  lumières  ou  de 
leur  zèle,  sortaient,  selon  les  besoins,  des  décisions 

(1)  De  Rossi,  Bull  di  Arch.  crkt.,  ann,  1866,  p,  87  ©t  9m, 
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d'une  sagesse  moyenne,  qui  tôt  ou  tard  s'imposaient 
k  la  communauté,  au  moins  dans  un  assez  vaste  rayon. 
C'était  un  admirable  moyen  d'écarter  les  coureurs 
d'aventures  doctrinales,  de  repousser  les  hardiesses 
intempestives,  les  excentricités  dogmatiques  ou  mo- 
rales, capables  de  compromettre  l'avenir  et  qui  trou- 
blaient le  présent. 

Sous  les  règnes  de  Garacalla  et  d'Élagabal,  k  Car- 
thage  et  k  Rome,  l'Église  légiféra  de  la  sorte.  Vers 
215,  les  évéques  de  la  Numidie  et  de  la  province  pro- 
consulaire d'Afrique,  réunis  autour  d'Âgrippinus,  évê- 
que  de  Garthage,  décidèrent  4'un  commun  accord  la  né- 
cessité de  rebaptiser  les  hérétiques.  Entre  217  et  222, 
k  Rome,  un  synode,  réuni  autour  de  l'évêque  Calliste, 
condamna  l'opinion  de  Sabellius  et  transmit  sa  sentence 
aux  Églises  d'Asie  (1).  On  voit  par  ces  deux  faits  que  le 
droit  de  réunion,  si  sévèrement  interdit  sous  les  Anto- 
nins  et  surveillé  si  rigoureusement  sous  Septime  Sé- 
vère, prenait  ses  aises  et  n'était  guère  entravé  à 
l'époque  où  nous  sommes.  C'est  une  preuve  nouvelle 
de  la  large  tolérance  dont  jouissait  alors  la  commu- 
nauté chrétienne. 

Aux  premières  lignes  du  chapitre  qu'il  a  consacré  à 
Alexandre  Sévère,  Hérodien  raconte  qu'après  qu'Éla- 
gabal  eût  été  tué,  mis  en  pièce  et  jeté  au  Tibre,  on 
prit  soin  de  réparer  les  outrages  qu'il  avait  faits  à  la 
religion  publique.  «  On  s'empressa,  dit  l'historien,  de 
rendre  k  leurs  anciens  temples,  k  leurs  sanctuaires 

0)  De  Rossi,  Bull,  di  Arch.  crist.,  ann.  1866,  p.  83  et  suiv, 
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particuliers,  les  statues  des  dieux  que  le  dernier 
prince  avait  enlevées  ou  déplacées  (1).  Les  anciens 
dieux  de  Rome,  délaissés  ou  profanés  sous  le  règne 
précédent,  reprirent  leurs  honneurs  et  leur  rang,  et 
Tencens  fuma  sur  leurs  autels  rallumés.  Plusieurs  mé> 
dailles  frappées  sous  Alexandre  Sévère,  portant  la  lé- 
gende :  ROMAE  AETERNAE,  uous  moutreut  Tempereur  sa- 
crifiant solennellement  au  Gapitole  (2).  Un  autre  médail- 
lon, plus  curieux  et  plus  instructif  encore,  représente 
Alexandre  dans  son  camp.  Il  est  debout  :  sa  main 
gauche  levée  s'appuie  sur  une  lance;  du  même  côté, 
un  soldat  porte  un  aigle.  L'empereur,  de  sa  main 
droite  tendue,  serre  la  main  de  Jupiter  debout  k  droite, 
nu,  les  épaules  couvertes  du  manteau  et  tenant  de  la 
main  gauche  un  sceptre  surmonté  de  deux  boules. 
Devant  l'empereur  et  le  dieu,  le  feu  brille  sur  Fautel 
où  parait  s'adosser  une  aigle  romaine.  On  lit  en 
exergue  l'ancienne  formule  :  lovi  gonservatori.  Les  deux 
personnages  semblent  échanger  un  serment  solennel. 
La  scène  est  parlante.  Le  nouveau  gouvernement  fait 
un  pacte  avec  la  grande  divinité  du  Gapitole,  se  ré- 
concilie avec  le  dieu  protecteur  et  conservateur  de 
Rome.  L'empire  a  retrouvé  sa  double  base,  l'armée  et 
la  religion  (5). 

Ëst-il  excessif  de  voir  dans  la  réapparition  des 
signes  païens  sur  les  monnaies  et  les  médailles  de  ce 
temps   le  dessein  ou  le  désir  de  protester  contre 

(1)  Hérod.,  Hist.  rom.,  vi,  2. 

(2)  Fradhner.  Les  médaillons  de  Vemp,  rom»,  in-4,  p.  171. 

(3)  M-,  ibid.,  p.  175. 

17. 
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rateadon  et  i^s  profanations  du  tégime  précédent,  et 
.de  les  faire  oublier  ?  ^t^il  ehimériqne  de  supposer 
qu'Alexandre  a  voulu  rassurer  de  la  sorte  les  esprits 
attachés  aux  vieilles  coutumes  traditionnelles  ?  N0114 
ne  le  pensons  pas.  De  concert  avec  sa  sage  mère  Mamr 
fnée  et  le  conseil  de  gMvernemMt  qu'elle  avait  ios*^ 
titué  auprès  de  lui,  le  nouvel  empereur  se  hâta  dès 
son  avènement  de  faire  r0ntrer  Tempire  dans  le  cou* 
rant  de  la  vie  normde  régulière,  d'où  les  âmtnisies 
d'Étagabal  Tavai^t  écarté  un  instant.  Un  obscur  dieu 
provincial,  transplanté  du  fond  de  h  Syrie  k  Rome, 
avait  accaparé  le  Panthéon.  Des  gens  de  rien,  les  plus 
méprisables  des  hommes,  des  cuisiniers,  des  bate- 
leurs, des  cochers  du  cirque,  des  comparses  de  stade, 
avaient  été  élevés  aux  plus  hautes  dignités  de  TÉtat. 
L'ordre  fut  réparé  partout  :  Tidole  noire  ftit  renvoyé 
k  Émèse  (1).  Les  dieux  reprirent  leurs  places  Qi  les 
hommes.  Le  sens  dessus  dessous  du  dernier  règne 
fut  bientôt  corrigé. 

Cependant,  dans  cette  réaction  uQiversellement 
souhaitée  et  applaudie,  Alexandre  Sévère  ne  porta 
nulle  passion  fanatique.  C'était  une  âme  douce  et/ 
molle,  étrangère  k  toute  dévotion  exclusive  et  mal 
trempée  pour  une  politique  ferme  et  suivie.  La  feçon 
dont  son  historien  et  pénégyriste  Lampride  insiste  sur 
sa  sévérité  a  l'air  d  une  défense  contre  ceux  qui  l'ac- 
cusaient de  bonté  banale  et  de  faiblesse.  Il  avait  été 


(D.  Cass,  Lxxix,  21.) 
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élevé  par  une  mère  pleine  de  scrupules  et  de  sévérité 
im  peu  réche  qui  ignorait  lart  viril  de  gouverner  un 
graad  État.  Il  était  imprégné  de  ntaximea  sentimen- 
tales qui  eussent  fait  sourire  Trajan,  et  avait,  dès  le 
berceau,  respiré  une  atmosphère  d'humanitarisme  £ide 
et  de  vague  religiosité  propre  k  foire  ce  qu'il  fut,  un 
doux,  up  exquis  pédant.  C'était  Tami  né  de  toutes  les 
bonnes  âmes  et  la  dupe  facile  des  bonnes  intentions. 
La  main  qu'il  tendait  k  Jppiter  conservateur,  il  ne  la 
refusait  pas  au  christianisme,  sans  voir  que  l'empire 
n'était  pas  assez  grand  pour  les  contenir  ensemble,  et 
que  rheure  approchait  où  il  faudrait  choisir  entre  les 
deux.  Il  rétablissait  les  vieux  usages  ;  mais  il  ne  vou- 
lait pas  condamner  les  nouveaux  ni  inquiéter  les 
fidèles  d'aucun  culte.  Sa  politique  en  matière  de  re- 
ligion eut  pour  expression  la  devise  œquitas  que  les 
monétaires  impériaux  inscrivirent  sur  nombre  de  ses 
médailles.  Il  tint  la  balance  droite  pour  tout  le  monde, 
ne  contraignit  ni  ne  i;éna  personne. 

Lampride  écrit  qu'il  laissa  aux  Juifs  leurs  privilèges 
et  souffrit  l'existence  des  chrétiens  (1).  Il  est  le  pre- 
mier dont  on  atteste  expressément  qu'il  leur  accorda 
le  droit  d'être  :  chri$iianùs  esse  pctssus  est.  Il  n'y  eut 
pas  sans  doute  d'autorisation  donnée  par  sénatuacon- 
sulte,  édit  ou  constitution  solennelle.  Il  est  possible 
qu'k  des  consultations  il  ait  répondu  :  «  Laissez-les  en 
repos,  denuo  sint  christiani.  »  Le  ipot  du  chroniqueur 


(t)  JudœU  privilégia  r^servavit.  Christimos  esse  pa^VA  es^t. 
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peut  avoir  ce  sens.  Il  n'y  a  pourtant  nulle  trace  de 
requêtes  ni  de  réponse  pareille,  et  il  semble  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  eussent  cité  une  pièce  comme 
celle4k,  si  elle  eût  existé.  Le  plus  probable,  c'est  que 
Tautorisation  fut  non  promulguée,  mais  tacite,  et 
qu'elle  sortit  des  faits  et  de  la  conduite  du  prince,  et 
non  de  sa  chancellerie.  Ulpien,  le  préfet  du  prétoire, 
—  qui  voyait  peut-être  plus  loin  qu'Alexandre,  son 
maître,  —  ne  leur  était  pas  favora^.  Il  avait  ramassé, 
dit-on,  les  édits  portés  contre  eux.  (1).  C'était  une 
consultation  indirecte  qu'il  donnait,  lui  aussi  peut-être, 
une  ligne  de  conduite  qu'il  proposait.  Il  est  certain 
que  l'indication  —  si  elle  eut  lieu  —  ne  fut  pas  suivie. 
Pourquoi  exclure  les  chrétiens  du  droit  des  gens? 
Pourquoi  les  frapper  pour  leurs  croyances  et  leurs 
innocentes  pratiques  ?  Ne  sont-ce  pas  de  pieuses  et 
honnêtes  personnes?  L*auteur  de  leur  secte  n'est~il  pas 
une  de  ces  grandes  âmes  qui  méritent  d'être  adorées 
pour  les  purs  exemples  et  les  belles  leçons  qu'il  a 
laissés  ?  N'appartient-il  pas  \k  la  rare  famille  des  ini- 
tiateurs et  des  bienfaiteurs  de  l'humanité  ? 

Tels  étaient,  pensons-nous,  les  sentiments  de  l'ex- 
cellent prince,  et  sa  mère  Mammée  les  devait  encou- 
rager. Nous  savons  que,  dans  son  grand  oratoire  où  il 
avait  coutume  de  sacrifier  tous  les  matins  (2),  parmi 

(1)  Domitius  de  offlcio  proconsulU  libro  $eptimo  rescripta  prin- 
cipum  nef  aria  nollegit  ut  doceret  quihuspœnis  affici  oporteret  eos 
qui  se  cultores  Dei  confiteretur,  (Lactant.,  Inst.div.,  y,  c.  4,in  fin.) 

(2)  Primum^  H  facultas  esset^id  est  si  noncum  uxore  cubwsset^ 
mututinis  hMis  in  larario  auo,  in  quo  et  divos  principes  sêâ  aplù 
mos  electos  lit  Hhifnmê  sanctioresy  in  qî*eis  et  Apolloniumf  et 
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les  images  de  ceux  qui  honoraient  le  plus  Thumanité, 
à  côté  de  celles  d'Alexandre-le-Grand,  d'Apollonius, 
d'Abraham,  d'Orphée,  il  avait  tait  placer  celle  du 
Christ.  Les  adorant  tous  k  la  fois,  il  ne  pouvait 
pas  ne  point  admettre  qu'on  pût  choisir,  parmi  ces 
patrons  et  ces  modèles^  celui  auquel  on  voulait  parti- 
culièrement rendre  hommage.  Il  blâmait  peut-être 
le  zèle  exclusif,  mais  il  en  approuvait  explicitement 
l'objet,  puisqu'il  lui  offrait  une  part  de  ses  prières  et 
de  ses  sacrifices.  On  raconte  même  qu'Alexandre 
voulut  ériger  un  temple  au  Christ  et  l'admettre  au 
nombre  des  dieux.  Il  en  fut  détourné,  ajoute  Lam- 
pride,  qui  raconte  le  fait,  par  les  observations  des 
pontifes,  alléguant  que,  s'il  le  faisait,  tout  le  monde  se 
ferait  chrétien  et  que  les  temples  seraient  délaissés  (1). 
Nous  ne  mettons  pas  en  doute  la  vérité  du  fait  rap- 
porté par  le  chroniqueur  de  \ Histoire  Auguste.  L'em- 
pereur Alexandre  agita  la  pensée  d'élever  un  temple 
au  Christ  et  de  l'admettre  au  nombre  des  dieux  dé 
Fempire.  Élagabal,  en  somme,  avait  ébauché  cette  idée> 
si  l'on  peut  dire,  le  jour  où  il  avait  spontanément 
convié  les  chrétiens  a  occuper  un  sanctuaire  dans  son 
grand  temple  du  Palatin.  Le  même  prince  avait,  d'autre 
part,  montré,  en  installant  pompeusement  son  dieu 


quantum  acriptor  auorum  temporum  dicit^  Christwn,  Abraham 
et  Orpheum  et  hujuscemodi  Deos  habebat  ac  majorum  effigies» 
rem  divinam  faciebat,  (Lamp.^  Alex.  Sev,,  29  ) 

(i)  Christo  templum  facere  voluit  eumque  inter  deos  recipere,,. 
Sed  prohibitus  est  àb  iis  qui  consulentes  sacra  repererant  omnes 
christianos  futures,  si  id  optato  evenisset  et  templa  reliqua  dese' 
renda.  (Lamprid.»  Alexi  Sev.^  43t) 
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syrien  dans  la  capitale  de  Tempire,  qu'il  dépendait  du 
souverain  de  donner  des  dieui  k  Rome.  Assurémeot, 
il  Tavènement  d'ÉlagabaU  le  christianisme  comptait 
dans  Tempire,  et  particulièrement  dans  la  capitale, 
infiniment  phia  d'adeptes  que  le  culte  d'Émèse.  Da 
plus^  une  des  principales  préoccupations  de  Julia 
Domna  et  des  philosophes  ses  amis  -^  on  l'avait  va 
par  le  livre  de  Philostrate  —  avait  été  d'épurer  et  h 
moraliser  la  religion  populaire.  Ils  avaient  pour  cela 
puisé,  sans  avertir  et  au  hasard,  dans  les  traditions 
écrites  des  chrétiens.  Pourquoi  donc  de  ftirtifs  em- 
prunts, une  clandestine  et  incomplète  copie,  quand  oa 
avait  sous  la  main  l'original  ?  Âlei^andre,  en  donnant 
l'existence  légale  au  christianisme,  ne  faisait  que  cul- 
tiver les  semences  jetées  par  ses  prédécesseurs  et 
tirer  les  conséquences  des  principes  qu'ils  avaient 
posés. 

Le  christianisme,  dira-t-on,  répugnait  aux  préjugés 
du  plus  grand  nombre.  Le  monde  romain  pouvait-il 
passer  sous  les  fourches  du  judaïsme  ?  Mais  le  cordop 
ombilical  était  depuis  longtemps  coupé.  Le  christia- 
nisme était  adulte,  vigoureux,  vivait  par  soi,  ne  tenait 
au  judaïsme  que  par  le  fll  ténu  de  quelques  viep 
textes  que  les  docteurs  juifs  accusaient  las  chrétiens 
de  mal  comprenilre  ou  d'altérer.  Depuis  bien  long- 
temps, nul  ne  parlait  plus  des  conditions  chirurgi- 
cales, ni  du  joug  des  pratiques  judaïques.  La  rupture 
était  consommée.  L'ÉgKse  était  indépendante  de  la 
synagogue.  Le  fait  des  conversions  chaque  jour  plus 
nombreuses,  et  non  pas  seulement  dans2|leô  classes 
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infimes  de  la  société  et  parmi  réemne  de  la  popula* 
tien,  mais  panni  les  Romains  bien  posés  et  de  bonne 
famille  (1),  répondait  k  ceux  qui  alléguaient  desrépu^ 
gnances  de  race  et  une  prétendue  incompatibilité 
d'humeur  entre  le  christianisme  et  la  culture  romaine. 
Le  succès  est  une  force  qui  s'impose  aux  plus  pré- 
venus. L'esprit  romain,  y  devait  être  particulièrement 
sensible.  Or  le  christianisme  avait  réussi  ;  il  s'était  pro- 
pagé et  établi  malgré  la  loi  et  les  pouvoirs  publics.  Vers 
250  il  avait  fait  d'immenses  progrès  dans  l'opinion. 
On  ne  pouvait  guère  alors  considérer  sérieusement 
les  croyances  chrétiennes  comme  une  éruption  acci- 
dentelle ou  des  cas  sporadiques  de  maladie  mentale 
et  d'affolement  superstitieux.  C'était  une  religion  cens*- 
tîtuée,  de  validité  éprouvée,  k  laquelle  il  ne  manquait^ 
pour  s'établir  partout,  que  la  main  de  l'État,  et  qui 
ne  l'eût  certes  pas  reftisée  si  elle  lui  eût  été  offerte. 
Elle  le  lut  seulement  un  siècle  plus  tard.  Mais  la  ré- 
volution pacifiquement  accomplie  par  Constantin  pou- 
vait-elle l'être  par  Alexandre  Sévère  ?  Sans  doute,  le 
sénat  n'eût  pas  plus  protesté,  les  populations  ne  se 
fassent  pas  plus  soulevées  pour  leurs  dieux  et  leurs 
cérémonies  au  commencement  du  troisième  siècle 
qu'elles  ne  le  firent  au  commencement  du  quatrième. 
L'infirmité  et  l'impuissance  du  paganisme  n'étaient 
pas  mieux  démontrées  k  cette  dernière  date  qu'k  la 


<1)  Pescennia  Quodvuldeus,  femme  du  proconsul  d'Afrique  Mar- 
cellus,  consul  pour  la  seconde  fois  en  226  avec  Alexandre  Sévère, 
était  chrétienne.  Voir  son  inscription  tumulairç  dans  Fred.  Mûnter, 
Primord.  Eccl,  african.,  p.  187. 
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première.  Mais  pour  le  christianisme,  Faptitude  et, 
comme  on  dit,  l'habileté  à  succéder  n  était  pas  au$si 
manifeste. 

Alexandre  Sévère,  qui  ne  savait  rien  trancher  d'au< 
torité,  fit,  croyons-nous,  dans  son  conseil  la  motion 
de  donner  droit  de  cité  au  christianisme.  Le  conseil, 
appelé  à  délibérer,  résista.  Les  pontifes,  alarmés  dans 
leurs  intérêts,  représentèrent  qu'un  tel  acte  troublât 
infailliblement  la  paix  publique  et  risquerait  de  détruire 
le  culte  des  dieux  et  de  vider  leurs  temples  ;  que 
c'était  enchérir  sur  la  tentative  impopulaire  de  Timpur 
et  sacrilège  Élagabal  ;  que  les  chrétiens  n'étaient  pas 
hommes  k  se  contenter  du  partage  des  âmes,  ni  dis- 
posés k  faire  bon  ménage  avec  les  autres  religions. 

On  peut  supposer  que  ces  raisons  ou  des  raisons 
semblables  furent  alléguées  ;  on  fit  même  intervenir 
les  aruspices  (1).  Le  prince  n'osa  point  prendre  sur 
lui  de  passer  outre.  Une  chose  dut  toucher  Alexandre 
Sévère  plus  que  tout  le  reste.  Il  prétendait  reprendre 
et  renouer  les  traditions  des  Antonins,  bien  que  sa 
modestie  eût  au  commencement  refusé  d'accepter 
leur  nom  que  le  sénat  lui  offrait.  Il  répudiait  ses  ori- 
gines de  famille  et  tenait  a  passer  pour  Romain  (2). 
Il  s'était  même  k  ce  propos  fabriqué  une  généalogie 
par  laquelle  il  se  rattachait  k  la  famille  des  Métellus  (3). 


(1)  Consulentes  sacra»  (Lamprid.,  Alex.  Sev.,43.) 

(2)  Syrus  esse  nolebat.  (Lamprid.,  Alex.  Sev.,  6i.)  Syrumse  dici 
noluit.  {Id ,  44.)  Volebat  videri  originem  de  Romanorum  gente 
iraherey  quia  eum  pudebat  Syrum  dici,  (Id.,  28.) 

.  (3)  Lamprid.,  Alex,  Sev.y  44. 


Digitized  by  VjOOQIC 


sous  LES  EMPEREURS  SYRIENS.  805 

Or,  n'était-ce  pas  démentir  ces  prétentions  que  de  se 
faire  le  patron  officiel  d'une  religion  sortie  de  la 
Syrie  ?  Ne  serait-ce  pas  mériter  les  sarcasmes  et  les 
railleries  des  badauds  d'Alexandrie  ou  d'Antioche  et 
de  Rome,  qui  l'appelaient  prêtre  syrien  et  grand- 
maître  de  synagogue  ?  N'était-ce  pas  en  même  temps 
se  mettre  en  contradiction  avec  la  constante  poli- 
tique des  Antonins,  que  de  proposer  k  l'adoration  pu- 
blique ce  qu'ils  avaient  décidément  proscrit  et  con- 
damné ?  Comment,  après  cela,  et  de  quel  air  monter 
au  Capitole,  comme  il  aimait  k  le  faire  chaque  semaine, 
et  sacrifier  au  dieu  conservateur  de  Rome  de  la 
même  main  qui  aurait  signé  son  arrêt  de  mort  et  lui 
aurait  signifié  qu'il  avait  cessé  d'être  ?  Pouvait-il  se 
faire  fort  d'obtenir  des  chrétiens  qu'ils  regardassent 
leur  Dieu  comme  le  collègue  de  Jupiter  ou  ccrr.me 
un  des  noms  sous  lesquels,  dans  l'empire,  Jupitrr  était 
adoré  ? 

L'idée  qu'on  combattait  peut-être  de  la  sorte,  nous 
imaginerions  volontiers  que  Mammée  l'avait  soufflée 
a  son  fils.  C'était  une  femme  très-pieuse,  disent  les 
écrivains  ecclésiastiques,  et  quelques-uns,  un  peu 
légèrement  k  notre  avis,  ont  traduit  cette  épithète  par 
chrétienne.  On  a  fait  honneur  k  sa  foi  prétendue  de 
la  vigilance  avec  laquelle  elle  sut  défendre  son  fils  de 
la  contagion  des  exemples  d'Élagabal,  et  du  contact 
des  corruptions  qui  s'étalaient  k  la  cour  ;  du  soin 
qu'elle  prit  un  peu  plus  tard  de  purifier  le  palais  de 
^ous  les  débauchés  qui  le  souillaient,  et  de  défendre 
ses  mœurs.  Ce  souci  très-particulier  de  la  pudeur 
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est,  dit-on,  une  marque  chrétienne.  Baronius  et  Tille^ 
mont  \i  sa  suite  placent  son  entrevue  et  ses  conférence^ 
avec  Origène  k  Antiocbe  en  218.  Le  grand  AlexaadrÎH 
aurait  été  k  cette  époque  son  initiateur  et  son  caté- 
cbiste.  On  sait  qu'après  la  défaite  et  la  mort  de  Ma? 
crin,  Élagabal  et  les  princesses  de  sa  âmille,  Mœsa, 
Soœmias  et  Mammée,  se  rendirent  k  Rome,  et  t}iie  le 
nouveau  prince,  avec  grand  fracas,  y  installa  son  dieu 
d'Émèse.  On  sait  aussi  que  Mammée,  plus  que  sa  sû^ur 
et  sa  nièce,  sut  se  garder  des  extravagances  tanati^ttes 
d'alors.  l)ès  ce  moment,  elle  était  déjà,  dit-on,  gagnée 
k  la  foi.  Avant  son  départ  pour  Rome,  «  étant  encore 
k  Antiocbe,  apparemment  en  Tan  218,  dit  Tillemont, 
Mî^mmée  ayant  ouï  parler  d'Origène  et  de  la  grande 
intelli^nce  qu'il  avait  dans  les  choses  divines,  désira 
extrêmement  de  le  voir,  l'envoya  quérir  k  Alexandrie 
et  le  reçut  ave^   beaucoup  d'honneur.  Il  demeura 
quelque  temps  auprès  d'elle,  et  lui  fit  voir  par  beau* 
coup  de  preuves  quelle  eit  la  gloire  de  Jésus-Christ 
et  reïcellenee  de  ses  préceptes.  C'est  donc  depuis 
ce  t^mps-lk  qu'elle  peut  avoir  été  chrétienne,  soit 
qu'elle,  soit  demeurée  dans  Yél^\  des  catéchumènes, 
comme  Constantin  y  demeurs^  jusqu'k  la  fin  de  sa 
vie,  soit  qu'elle  soit  entrée  dans  la  participation  des 
mystères  (1).  * 

P'après  Q^rQnius,  l'entrevue  aurait  eu  lieu  k  An- 
tiocbe, et  Origène  étant  venu  k  Rome  sous  Zéphyrin, 
Mamwée  l'y  aurait  peu  après  suivi  et  retrouvé  (2), 

(1)  TiUemont,  Hist.  des  Emp.,  t.  III,  p.  179-180. 

<a)  Bj^roalus,  .4  nna/.  eccUy  e(tit.  Theinep,  t.  II,  p.  §39. 
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Nms  sayoas  par  Ëusèbe  qu'Origène  vint  k  Rome  sous 
le  pontiflcat  de  Zëpbyriq  (i)  ;  on  ignore  précisément 
en  quelle  année.  Zéphyrin  est  mort  en  juin  317.  Il 
est  probable  qu'k  ee  moment  cj^jk  Origène  avait 
quitté  Rome,  etil  n^  a  nulle  raison  de  supposer  qu'il 
y  soit  demeuré  encore  plus  d'une  année,  et  moins  en- 
core qaSi  y  soit  revenu  d^ns  les  derniers  mois  de 
218.  D'un  autre  côté,  Antiache,  jusqu'au  8  juin  218, 
fat  la  résidence  et  le  quartier  général  de  Racrin.  A 
cette  date,  qui  es|  celle  de  la  dé&ite  de  Macria,  Éla- 
gabal  entra  en  vainqueur  dans  cette  ville  ;  mais  il  n*y 
fit  que  passw.  Il  est  donc  peu  vraisemblable  que 
Mammée,  si  elle  y  accompagna  squ  neveu,  ait  pu  y 
re^er  assez  pour  envoyer  chercher  Origène  k  Alexan 
drie,  l'attendre  et  y  demeurer  quelque  temps  k  jouir 
de  ses  entretiep^.  Les  circonstances  d'ailleurs  étaient 
peu  fevorables  k  des  conférences  philosophiques  et 
religieuses.  La  ville  que  la  victoire  venait  d'ouvrir  k 
Éiagabal  était  pleine  du  bruit  des  armes  et  s'occupait 
k  se  racheter  du  pillage  en  payant  une  grosse  rançon. 
Enfin,  lorsqu'eut  lieu  l'entrevue  de  Mammée  avec  Ori- 
g(>ne,  celui-<;i  était  prêtre.  Qr,  son  ordini^tion  n'eut 
lieu  que  plusieurs  années  après  318. 

La  £imeuse  entrevue  du  docteur  chrétien  et  de 
l'impératrice  Mammée  doit  donc  être  U'ès-certaine- 


(1)  Se^ptvou  xorà  rouaSe  toù?  ;^ovouç  t>j;  Pci)piat&>v  tTaàvxTtKç 
•hyoofAiv^j.  (Ëusèbe,  Hist.  eccly  vi,  14.)  Theiner,  à  Tannée  %iH  des 
A  nnal.  eccl,  de  Baron.»  t.  II,  p.  524,  se  reportant  à  ce  trait  d'Eusèbe, 
écrit  :  Mortuus  est  Zephyrinus  anno  2il.  Quare  anteeumannum 
Carnealla  imperante  Ramam  venit  Qrigenes  anne  ineerto. 
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ment  reculée  de  treize  ou  quatorze  ans,  et  renvoyée 
au  temps  où  Mammée  accompagna  son  fils  dans  son 
expédition  contre  les  Perses.  Entre  232  et  233, 
Mammée  fit  un  long  séjour  a  Antioche,  soit  seule,  soit 
avec  son  fils  malade  de  fatigue  et  de  soucis. 

Nous  n'avons  nul  détail  sur  cette  entrevue.  Elle  est 
la  seule  base  de  la  légende  du  christianisme  de 
Mammée.  Cette  légende,  les  écrivains  païens  l'ignorent 
absolument,  et  aussi  les  monétaires  impériaux,  qui 
prodiguent  sur  les  médailles  de  l'impératrice  les  sym- 
boles et  les  inscriptions  accoutumés  :  Juno  conserva' 
irix,  Venus  Felicr,  Vesta,  Providentia  Deorum;  le 
sénat,  qui  institua  après  sa  mort  une  fête  en  son  nom, 
ne  la  connaissait  pas  davantage.  Les  plus  anciens  his- 
toriens eccl'ésiastiques  ne  disent  pas  non  plus  que 
Mammée  ait  été  chrétienne.  Eusèbe  l'appelle  seulement 
une  femme  très-pieuse  (1),  .saint  Jérôme  une  femme 
religieuse  (2).  C'est  parler  comme  Lampride,  qui  l'ho- 
nore des  épithètes  de  sancla,  d'optima.  Ce  serait 
forcer  singulièrement  le  sens  des  mots  de  dire 
qu'Alexandre  Sévère  n'avait  autour  de  lui  que  des 
chrétiens,  parce  que  Lampride  écrit  qu'il  n'admit  parmi 
ses  conseillers  et  ses  amis  que  des  hommes  sages, 
respectables,  tempérants,  religieux,  sincèrement  dé- 
voués a  leur. prince,  incapables  de  mentir  et  de  le 
tromper  (3).  On  peut  bien  accorder  qu'Eusèbe  et  saint 


(1)  ruvvî  BtwnÇevTÔrYi  et  xat  rtç  OLkhj  yeyoïnjïa.  xat  euXoêi&ç  tw 
TjOÔTTOv.  {Hist,  eccl.,  vi,  21.) 

(2)  S.  Jérôme,  De  Vir.  illusL,  art.  Origen, 

(3)  Amicos  aanctos  et  venerabiles  habuUj  non  malitiosos,  non 
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Jérôme  attachent  aux  mots  pieux  et  religieux  un  sens 
plus  profond  que  Lampride.  On  ne  peut  prendre 
pourtant  ces  expressions  appliquées  à  Mammée  pour 
synonymes  de  chrétienne.  Contre  le  silence  d'Eusèbe 
et  de  Jérôme  ne  peut  prévaloir  Tunique  témoignage 
de  Paul  Orose(l),  écrivain  crédule  et  sans  critique,  et 
qui  parait,  dans  le  passage  où  il  nomme  Mammée, 
n'avoir  rien  fait  de  plus  qu'interpréter  très-librement 
les  textes  d'Eusèbe  et  de  Jérôme,  et  traduire  par  cAm- 
iiana  le  eto<w6t<rraTiî  de  l'un  et  le  religiosa  de  l'autre. 
Il  est  très-assuré  que  Mammée,  sauf  l'avarice  qu'on 
lui  reproche  communément,  sauf  l'esprit  de  domi- 
nation et  sa  tendresse  altière  et  jalouse  pour  son  fils, 
fut  une  très-vertueuse  personne.  Elle  put  s'abstenir 
de  participer  aux  extravagantes  dévotions  d'Ëlagabal, 
avoir  horreur  des  turpitudes  de  sa  vie,  tenir  sévère- 
ment son  fils  éloigné  de  ces  ignominies,  sans  faire  en 
cela  rien  qui  dépassât  les  sentiments  d'une  femme  de 
sens  et  de  goût,  d'umî  mère  prévoyante,  honnête  et 
dévouée.  Elle  put  goûter  les  pures  maximes  morales 
de  l'Évangile  et  aimer  k  les  répéter,  sans  pour  cela 
s'être  faite  chrétienne.  Elle  put  désirer  voir  et  entendre 
Origène  et  se  plaire  k  son  commerce,  et  entrer  même 

furœeSf  non  factiosoSy  non  ad  •  malum  consentientes,  non  honO' 
rum  inimicosj  non  libidinosos,  non  crudeleSj  non  circumventores 
sm,  non  irrisores,  non  qui  illum  quasi  fatuum  circumducerent, 
sed  sanctos  venerabilea,  continentes,  religiosos,  amantes  principis 
sui.,.,  qui  nihil  venderent,  nihil  mentirentur,  nihil  fingerent^ 
nunquam  deciperent  eœisiimationem  principis  sui.  (Lamprid., 
Alex.  Sev ,  66.) 

(1)  Cujus  (Alexandri)   mater  Mammœa  christiana  Origenem 
presbyterum  audire  curavit.  (Orose,  vu,  48.) 
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ëti  partie  dans  plusieurs  de  ses  idëes^  sans  foire  pooir 
cela  profession  de  ehristianisme.  Il  est  rrai,  Mamtoée 
M  uue  pâïentie  d'une  espèce  très-particulièire^  d'er- 
quise  pureté  morale,  de  grande  ouverture  d*eêprit^ 
très-curieuse  de  philosophie  religietise^  comtne  ê9l 
tante  Jnliâ  Dorttna,  et  regardant  moins  tfï'^le  vët's  le 
passer  plus  sympathique  aux  chrétiens  et  pins  près 
d'eux  et  des  meilleurs  d'entre  eux  par  le  cœnr  qu'au- 
cdne  des  princesses  syriennes  de  sa  femille  ;  tiaais  sa 
largeur  d'esprit  la  défendit  peut-être  de  donner  ewi 
nom  à  une  secte.  Elle  put  conseiller  k  son  fils  d'élever 
un  temple  aii  Christ,  mais  sans  prétendre  le  déloiimer 
pour  cela  de  monter  att  Capitole  et  d'honorer  les 
dieux  imfnortels  selon  les  rites  usités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  suggérée  ou  non  par  sa  mère,  la 
velléité  d'Alexandre  Sévère  he  tint  pas  et  s'évanotiit 
devant  les  objections  ou  les  résistances.  Les  éhrétietis 
durent  attendre  un  empereur,  non  plus  religieux  et 
plus  honnête,  mais  plus  résolu,  qui  osât,  sinon  être 
foncièrement  chrétien,  du  moins  le  paraître,  et  ne 
traîgnît  pas  de  faire  acte  k  leur  égard  de  protectenr 
déclaré.  Il  était  écrit  qu'ils  l'attendraient  encore  près 
d'un  siècle. 

Alexandre,  s'il  n'osa  pas  braver  en  face  l'opinion 
en  consacrant  publiquement  un  temple  au  Christ^  &e 
se  gêna  pas  dans  l'expression  de  ses  sympathies  per- 
sonnelles k  l'égard  des  chrétiens.  A  lire  l'indigeste 
compilation  que  Lampride  lui  a  consacrée,  il  semble 
que  le  jeune  prince  ait  subi  très-directement  l'in- 
fluence du  milieu  chrétien  et  qu'il  en  ak  été  tottt 
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îtâ^régiié.  Sa  façon  d^envisager  les  fonctions  publiques 
êommé  des  obligatiotis^  son  goût  k  les  confier  k  ceur 
qui  s'y  reflisâient  ou  voulaient  s'y  dérober,  le  système 
tjli'il  aulrait  voulu  faire  prévaloir  dans  les  choix,  Tin- 

,  vitàtion  d'eîamineir  la  tie  domestique  et  les  actions 
privées  de  ceux  qui  se  présentaient  pour  les  remplir, 
son  déftiir  de  surveillance  et  de  tutelle  poussée,  disait- 
on^  jusqu'à  une  ibquisition  indiscrète,  sa  manie  de  ré- 
glenlenlation  disciplinaire  et  morale,  Tipiportance 
extîrême  qu'il  attachait  k  là  bottne  conduite,  k  la  vie 
sinaple  et  k  la  pureté  des  moeurs^  tout  cela  sent  plus 
recclésiastique  que  lé  thëf  d'État.  Le  chroniqueur  le 
dit  positivement  :  il  eût  voulu  qu'on  suivit  dabs  là  tib- 
minatiôn  dés  gouverneurs  et  présidents  de  provinces 
la  méthode  même  en  Usagé  parmi  les  (chrétiens, 
pour  le  choix  et  l'élection  de  leurs  prêtres  (1),  c'est- 
k-dite  une  docimasie  ou  enquête  sur  toute  leur 
vie.  Le  mêine  auteur  rapporte  qu'il  avait  souvent  à  là 
bouche  la  niaxime  :  «  ne  fkis  pas  auï  autres  ce  que 
tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit  k  toi-même,  »  qii'il 

^tenait  des  juife  où  des  chrétiens.  Il  la  répétait  sous 
diverses  toirmeS,  et  l'avait  fait  inscrire  sur  les  murs  du 
palais  et  de  plusieurs  niottûmenls  publics  (2). 

(1)  Dicebatque  grave  esse^  quum  kl  christiani  et  Judœi  face*- 
rent  in  prœdicandis  sacerdotihus  qui  ordinondi  sunt  non  fien  in 
pro^inciarum  rectoribus,  quibûè  et  foïtunœ  hominU¥n  committe*- 
rentur  et  capita,  (Lamprid.,  Alex.  Sev.,  45.) 

(î)  Ctamabatque  sœpim  qttod  a  quibusdam  sive  Judœis,  sive 
christiani  audierat  et  tenebat  ;  idque  per  prœconem,  quum  ali- 
quem  emendaret,  dici  jubebût  :  quod  tibifieri  non  vir,  aiteri  non 
feceriSf  quant  sententiam  adeo  dilext  ut  et  in  palatio  et  in  pu^ 
hlicis  operibus  preescribi  jube^et.  (Lamprid.,  Alex.  Sev. y  51.) 
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Une  anecdote  montre  jusqu'où  il  poussa  ses  dispo- 
sitions bienveillantes  pour  les  chrétiens.  Ceux-ci 
avaient  mis  la  main  sur  un  terrain  vague  qui  avait 
fait  partie  du  domaine  public,  et  prétendaient  se  l'ap- 
proprier pour  leurs  besoins  religieux.  D'un  autre  côté, 
des  cabaretiers  le  revendiquaient  comme  leur  appar- 
tenant. Alexandre  Tadjugea  aux  chrétiens,  disant  qu'il 
valait  mieux  qu'on  y  vît  adorer  Dieu  d'une  façon 
quelconque  que  d'y  voir  ériger  une  buvette  (1).  Ce 
petit  fait  n'est  pas  sans  importance.  Baronius  en  a 
fait  dans  ses  Annales  ecclésiastiques  le  sujet  d'un  pa- 
raghaphe  qu'il  intitule  :  Ecclesia  in  honorem  B.  M,  Y. 
exstruiltirj  «  construction  d'une  Église  en  l'honneur  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  (2).  »  Il  va  jusqu'à  mar- 
quer l'emplacement  de  l'édifice,  situé,  dit-il,  au-delà 
du  Tibre,  à  l'endroit  même  où  avait  eu  lieu  sous  le 
règne  d'Auguste  le  miracle  de  la  source  jaillissante, 
là  même  où  s'élève  encore  l'église  de  Sainte-Marie  de 
Transtevère.  C'est  de  la  pure  fantaisie.  Il  n'est  point 
précisément  question,  dans  le  texte  du  chroniqueur, 
d'un  temple  que  les  chrétiens  auraient  voulu  cons- 
truire, et  on  ne  sait  pas  même  si  à  cette  époque 
—  première  année  du  règne  d'Alexandre  Sévère,  selon 
Baronius  —  les  chrétiens  avaient  déjà  commencé  à 
élever  des  temples  en  plein  air.  A  vrai  dire,  la  chose 
est  infiniment  peu  probable. 

(1)  Quum  christiani  quemdam  locum  qui  publiais  fuerat  occu' 
passent, contra  popinarii  dicerent  sibi  eum  debtri,rescripsit:  me- 
lius  esse  ut  quomodocumque  illic  Deus  colatur  quam  popinariis 
dedatur,  (Lamprid.,  Alex,  Sev»^  49.) 

(2)  Amial.  eccl,  éd.  Theiner,  t.  II,  p.  539-540. 
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On  peut  cependant  inférer  du  passage  de  Lampride 
qa  il  s'agissait  d'un  litige  entre  le  collège  des  Popt- 
mrii  et  la  société  ou  le  collège  des  chrétiens,  et  non 
d  un  débat  entre  deux  individus  dont  Tun  eût  été  un 
cabaretier  et  l'autre  un  bourgeois  de  Rome,  membre 
de  rÉglise  chrétienne.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet, 
la  qualité  de  chrétien  du  dernier  n'avait  rien  à  voir 
dans  l'affaire  et  n'eût  pas  été  indiquée.  Donc  les 
chrétiens  figurent  ici  devant  le  tribunal  de  l'empereur 
comme  personne  civile,  et  en  cette  qualité  intentent 
ou  reçoivent  action.  En  second  lieu,  le  mot  qui  accom- 
pagne la  décision  de  l'empereur  et  la  motive  prouve 
que  dans  la  pensée  du  prince  le  terrain  en  question 
fut  attribué  au  corps  des  chrétiens  pour  une  destina- 
tion pieuse.  Or,  la  revendication  de  la  communauté 
chrétienne,  soutenue  jusque  devant  le  juge  souverain, 
démontre  la  pleine  sécurité  dont  jouissait  l'Église  ;  et 
l'adjudication  officielle  et  motivée  faite  par  l'empereur 
a  l'Église,  dans  un  but  de  piété,  —  ut  Deus  çttomo- 
documque  illic  colatur,  —  montre  que,  l'envisageant 
non^en  politique,  comme  avait  fait  Trajan,  mais  en 
philosophe  et  du  point  de  vue  religieux,  Alexandre 
faisait  d'elle  un  certain  cas.  Le  terme  quomodocumqtie, 
qui  parait  quelque  peu  dédaigneux,  est  un  mot  donné 
a  l'opinion  ou  l'expression  d'un  législateur  qui   n'a 
point  a  prendre  parti  sur  la  qualité  intrinsèque  d'une 
religion.  Remarquons  que  le  caractère  religieux  fournit 
seul  au  juge  le  considérant  de  son  jugement.  Si  le 
dédain,  dans  l'espèce,  eût  été  dans  le  cœur  d'Alexan- 
dre Sévère^  il  n'eût  pas  mis  sans  doute  l'image  du 

18 
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Cbriftt  datte  soa  oratoire  prive  et  a  aurait  point  songé 
ua  instant  à  consacrer  ofi&ciellement  son  culte.  La  re- 
ligion efarétîenne  est,  aux  yeux  du  fils  de  la  pieuse 
Manmiée^  une  religion  vivante,  la  religion  d'une  vaste 
eommunautë  qu'il  veut  qu'on  respecte,  et  de  plus 
une  religion  qui  n'est  ni  sans  élévation  ni  sans  v^rtu. 
U  avait  de  l'^sUme  pour  ia  doctrine  ;  il  avait  en  même 
temps  de  la  bienveillance  pour  ceux  qui  la  suivaient; 
car  les  chrétiens,  au  témoignage  d'Ëusèbe  (1),  étaient 
nombreux  dans  sa  maison. 

'  Des  bits  que  nous  avons  recueillis,  des  témoignages 
n^iatifs  ou  positifs  qu'on  peut  tirer  des  historiens  pro- 
faines  ou  ecclésiastiques,  il.  résulte  clairement  que  pen- 
dant les  vingt-quatre  ans  qui  s'étendent  depuis  la  moit 
de  Septime  Sévère  jusqu'à  celle  d'Alexandre  Sévère  (21 1- 
233),  le  christianisme  n'eut  à  subir  aucune  persécution 
et  jouit  au  contraire  dans  l'empire  d'une  paix  inaltérée. 
A  l'égard  des  chrétiensy  le  gouveraement  de  Garan 
caila  fut  indilSérent.  Élagabal  parut  leur  faire  des 
avances  et  vouloir  grossir  la  cour  de  son  dieu  en  les 
conviant  a  s'abriter  sous  sa  tutelle.  S'il  avait  eu  vent 
de  ce  qui  s'était  raconté  en  tout  pays  des  prétendues 
pratiques  obscènes  de  leurs  initiations  et  de  leurs 
assemblées  nocturnes,  cela  même  devait  séduire  son 
grossier  naturalisme,  et  pouvoir  servir  de  lien  et  de 
trait  d'union  endre  leur  culte,  tel  qu'il  l'imaginait  sur 
ees  rumeurs,  et  le  culte  du  dieu  d'Emèse  tel  qu'il  l'en- 
tendait. Alexandre  Sévère  enfin ,  sans  exiger  des  chré- 

(1)  Htée;  ecti.,  vï>  28« 
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tiens  de  sacriGces  ni  de  concessions  inacceptables,  soit 
par  rinfluence  et  les  conseils  de  sa  mère,  la  pieuse 
et  religieuse  Mammée,  comme  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
rappellent,  soit  par  modération  de  caractère  et  natu- 
relle douceur  et  bonté  d'âme,  soit  par  une  certaine 
élévation  d'esprit  qqi  lui  Êiissât  go^t^e^r  Texquise  pureté 
de  ridéal  évangélique,  se  montra  envers  eux  sympa- 
thique et  bienveillant.  9i  fa  voix  des  jurisconsultes, 
des  hommes  d'État  et  des  pontifes,  les  uns  opposant 
la  constante  politique  des  Antonins,  modèles  indis- 
pea^ables  de§  bons  princes^  les  autres  la  désertion 
prd^Ue  des  vieux  temples  et  âe&  cérémonies  tradi- 
tionnelles, la  rupture  d'équilibre  qui  se  produirait 
ia(iiiilliblemeiat  au  ^o&i  d'une  société  d^esprit  exclusif 
et  intolérant,  plus  avide  de  conquêtes  qu'elle  ne 
paraissait,  et  ne  bornant  pas  sans  doute  ses  prétentions 
au  seul  soin  des  âmes  ;  si  ces  conseils,  qu'on  ne  saurait 
Men  comprendre  qu'en  se  faisant  par  la  pensée  con- 
temporain d*Ulpien,  de  Paul  et  des  politiques  romains 
de  ce  temps,  purent  empêcher  l'empereur  de  donner 
au  christianisme  droit  de  eité  dans  Tempire  et  de 
couvrir  l'Église  de  la  protection  et  de  ta  garantie  de 
l'État,  ils  ne  purent  sans  doute  ^entraîner  -k  aucune 
mesure  de  violence  ou  de  répression  effective  contre 
laquelle  la  volonté  maternelle  et  toutes  les  sympathies 
du  prince  protestaient.  Il  est  k  croire  qu'on  ne  f es- 
saya même  point.  Le  Christ,  sous  ce  règne,  honoré 
dans  l'oratoire  privé  du  prince  et  un  moment  en  passe 
de  devenir  un  dieu  officiel,  demeura  Dieu  toléré. 
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CHAPITRE  VII 

Les  martyrs  de  la  légende  sons  les  princes  syriens. 


Légende  de  saint  Alexandre,  interrogé  par  un  Antonin,  condamné 
et  supplicié  par  ses  ordres  au  bourg  de  Baccano,  près  de  Rome. 
—  Interprétation  de  M.  de  Rossi.  —  Difficultés  diverses.  —  Notre 
hypothèse.  —  Nombreux  martyres  mentionnés  dans  la  légende 
sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère.  ~  Analyse  et  examen  critique 
des  Actes  de  Calliste,  évéque  de  Rome.  —  Des  martyrs  d'Ostie. 


Nul  édit  de  persécution  contre  les  chétiens  ne  fut 
promulgué  dans  Tempire  pendant  la  période  de  vingt- 
quatre  ans  qui  sépare  la  mort  de  Septime  Sévère  de 
celle  d'Alexandre  Sévère  (2H-235).  Au  contraire,  la 
politique  religieuse  d'Élagabal  leur  fut  favorable,  et  le 
cœur  du  fils  de  la  pieuse  Mammée  fut  avec  eux  pen- 
dant ses  treize  ans  de  règne. 

Que  nul  fidèle  n'ait  été  inquiété  ou  frappé  pendant 
ce  long  espace  de  temps,  soit  pour  quelque  délit  de 
droit  commun,  soit  pour  sa  foi,  —  et  la  foi  même 
chez  les  enthousiastes  peut  inspirer  des  imprudences 
qualifiées  par  la  loi,  —  on  ne  saurait  le  prétendre. 
Les  chrétiens  étaient  nombreux  dans  l'empire  ;  tous 
n'étaient  pas  des  saints,  et  les  saints  mêmes  sont 
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parfois  téméraires.  D'autre  part,  certains  gouverneurs 
pouvaient  être  plus  attachés  aux  traditions  romaines 
que  les  chefs  de  l'empire  et  plus  portés  a  les  dé- 
fendre :  plusieurs  suivaient  peut-être  plus  volontiers 
les  règles  d'Ulpien  et  de  Paul  que  les  aspirations 
éclectiques  d'Alexandre.  Enfin  l'esprit  de  tolérance  et 
de  mansuétude  qui  soufflait  au  Palatin  ne  pénétrait 
pas  nécessairement  parmi  les  masses,  et  les  explosions 
du  fanatisme  ou  les  inimitiés  privées  pouvaient 
s*échapper  en  voies  de  fait  ou  forcer  la  main  de  ma- 
gistrats mal  résistants  aux  exigences  de  l'opinion. 

L'histoire  n'a  pas  recueilli  ces  accidents  de  violence, 
s'ils  eurent  lieu,  comme  il  est  possible,  et  dans 
l'ignorance  où  nous  sommes  a  ce  sujet,  nous  n'en 
pouvons  tenir  compte.  Ce  qui  est  indubitable,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  été  considérés  par  les  historiens 
ecclésiastiques  comme  ayant  rompu  la  paix  de  TÉglise, 
puisque  nul  n'en  a  fait  mention. 

On  trouve  bien  dans  Eusèbe  qu'un  Alexandre, 
d'abord  évêque  dans  la  Cappadoce,  puis  auxiliaiie  ou 
successeur  de  Narcisse  dans  l'administration  de  l'Église 
de  Jérusalem,  subit  la  prison  sous  le  règne  de  Cara- 
calla  —  on  ne  sait  précisément  ni  en  quelle  ville,  ni  en 
quelle  année.  —  On  trouve  encore  qu'Asclépiade,  avant 
de  monter  au  siège  épiscopal  d'Antioche,  où  il  succéda 
k  Sérapion,  avait  montré  beaucoup  de  courage  et  de 
ermeté  dans  la  persécution  (1).  Mais  du  premier 
nous  ne  savons  par  ce  témoignage  que  le  fait  d'un 

(1)  Eusèbe,  HisL  ecclés,,  vi,  il. 
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emprisonnement  ;  du  second  il  est  probable  que  les 
persécutions  mentionnées  par  Eusèbe  se  rapportent  aa 
règne  de  Septime  Sévère.  En  tout  cas,  la  constance 
d'Asclépiade  ne  fut  pas  soumise  aux  dernières  épreuves, 
puisqu^il  fut  plus  tard  élu  évéque  d'Antioche  et  qu  il 
mourut,  encore  revêtu  de  cette  dignité,  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère,  en  228  ou  229(1).  S'il  était  mort 
martyr  k  cette  époque,  Eusèbe,  assurément,  n'eût  p^is 
manqué  de  le  marquer  précisément  (2). 

A  défaut  de  l'histoire,  la  légende  parle.  Le  livre  des 
Actes  des  Saints^  l'interminable  épopée  de  l'Église 
triomphante,  n'a  laissé  de  page  blanche  sous  aucun 
règne.  Les  compilateurs  anonymes  de  la  lutte  sacrée 
ignorent  les  variations  de  la  politique,  la  différence 
des  temps,  les  dispositions  particulières  des  empe- 
reurs, les  périodes  de  paix,  la  distinction  des  princes 
persécuteurs  et  des  princes'  tolérants.  A  les  lire,  il 
semble  que  la  guerre  faite  aux  chrétiens  ait  été  con- 
tinue, n'ait  connu  ni  trêve  ni  merci.  La  victoire  est 
plus  glorieuse  et  la  divinité  de  l'œuvre  plus  éclatante, 
si  les  obstacles  ont  été  plus  grands,  si  les  efforts 
pour  étouffer  l'Église  qui  ne  se  défendait  pas  ont 
été  plus  suivis,  si  le  zèle  violent  du  pouvoir  pour 
l'exterminer  ne  s'est  ni  arrêté  ni  ralenti.  Nous  trou- 
vons donc  dans  les  traditions  hagiographiques  de  nom- 
breux récits  de  martyres  attribués  k  cette  période 
d'incontestable  paix.  Nous  ne  pouvons  faire  autrement 

(1)  Baronius,  Annal,  eccîesiast.,  note  de  Theiner,  t.  II,  p.  576 

(2)  Eusèbe,  Hist,  ecclés.,  vi,  2J. 
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que  ée  nous  y  arrêter  pour  savoir  ce  qa*il  en  fant 
penser.  Il  serait  d'une  critique  nn  peu  sommaire  de 
passer  outre.  Nul  ne  peut  soutenir  sérieusement  que 
rénorœe  collection  des  Acta  Sandorum  ne  soit  k  la 
lettre  qu'une  suite  de  romans  nés  de  la  seule  fenlaisie 
de  teva  qui  les  ont  écrits.  L'imagination,  sans  doute, 
y  tient  une  large  place  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas 
elle  a  travaillé  sur  des  faits  réels  et  n*a  foit  qu'iilus^ 
trer  k  sa  manière  des  événements  historiques.  Le 
difficile  est  de  démêler  le  fond  de  réalité  caché 
sous  la  végétation  parasite  qui  l'enveloppe. 

Quel  est,  par  exemple,  ce  personnage  du  nom 
d'Alexandre,  désigné  comme  évêque  et  martyr  dans 
le  martyrologe  romain  k  là  date  du  21  septembre, 
dans  le  martyrologe  d'Adori,  suivi  par  Burins,  au 
96  novembre,  et  dont  les  BoUandistes  donnent  les 
Actes  k  la  première  de  ces  deux  dates,  la  seconde 
étant  réputée  celle  de  la  déposition  ou  mieux  de  la 
translation  du  corps  laite  plus  tard  par  les  soins  du 
pape  Damase  ?  Il  aurait,  dit-on,  été  exécuté  k  vingt 
milles  de  Rome^  près  de  la  voie  Claudia-Cassia,  par, 
suite  d'une  sentence  rendue  par  un  Antonin  en  per- 
sonne. 

Ses  Actes  sont  donnés  comme  l'œuvre  d'un  con- 
temporain, d'un  prêtre  ordonné  par  lui,  du  nom  de 
Crescentianus,  témoin  de  ses  interrogatoires  et  de  son 
martyre.  Celui-ci  même  aurait  pris  soin,  dit-il,  de 
coUationner  ses  notes  sur  les  registres  mêmes  du 
greffe  officiel. 

Cet  Alexandre,  lit-on  dans  ce  récit,  fameux  par  les 
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prodiges  et  les  conversions  qu'il  opérait  au  temps  où, 
sous  Antonin,  les  chrétiens  étaient  pourchassés  et  en 
butte  k  rinquisition  du  pouvoir,  ressuscita  un  jeune 
homme,  k  la  prière  de  ses  parents,  qui  avaient  promis 
de  croire  s'il  lui  rendait  la  vie,  puis,  après  le  mi- 
racle opéré,  convertit  et  baptisa  quatorze  mille  cent 
trente-deux  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition. L'affaire  fit  du  bruit,  comme  on  le  pense,  et 
vint  aux  oreilles  d'Ântonin,  qui  ordonna  k  Cornélianus, 
premier  palatin,  de  prendre  avec  lui  cent  cinquante 
soldats,  d'arrêter  Alexandre  et  de  le  lui  amener. 

«  Cornélianus,  dit  l'auteur  des  Actes,  nous  trouva 
un  dimanche  a  l'église,  enseignant  le  peuple,  avant 
la  messe.  Effrayé  de  la  multitude,  il  exposa  respec- 
tueusement la  mission  dont  il  était  chaîné.  Alexandre 
se  livra,  calma  le  peuple  qui  voulait  faire  un  mauvais 
parti  k  l'envoyé  du  prince,  et,  suivi  de  Grescentianus, 
de  Bonifacius  et  de  Vitalis,  fut  emmené  k  Rome. 
L'empereur  était  k  une  villa  située  k  dix-sept  milles 
de  la  ville,  sur  la  voie  Claudia,  où  il  faisait  construire 
un  mausolée.  Cornélianus,  avec  son  prisonnier  toujours 
suivi  de  ses  acolytes,  ne  fit  que  traverser  Rome,  le 
conduisit  k  la  villa  impériale  et  le  présenta  devant  le 
tribunal  du  prince,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

«  Antoninlui  dit  :  «  C'est  toi,  Alexandre,  qui  as  causé 
la  perte  d'une  partie  de  l'Orient,  —  qui  partem 
Orientis  damnasti^  —  et  viens  ici  troubler  ceux  qu* 
vivent  bien,  et  tromper  beaucoup  d'hommes  en  leur 
persuadant  de  croire  en  une  espèce  de  fou  qui,  dit- 
on,  fut  mis  autrefois  k  mort  par  ses  frères.  Si  eelui- 
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là  eût  élé  fils  de  Dieu,  il  n'aurait  pas  souffert  comme 
un  homme.  —   C'est    pour  cela   même,    répondit 
Alexandre,  que  le  Seigneur  de  la  majesté  est  descendu 
du  ciel  avec  la  forme  humaine  ;  c'est  afin  de  délivrer 
de  la  mort  sa  créature  qu'il  a  bien  voulu  mourir  pour 
nous  tous.  —  Fais  trêve,  jeune  homme,   'a  de  longs 
discours  ;  abjure  seulement  ton  Dieu,  et  sacrifie  aux 
dieux,  .et  je  te  donnerai  la  première  place  dans  mon 
palais.   Mais  si  tu  refuses  de  m'écouter,  je  te  ferai 
souffrir  mille  tourments,  et  ton  Dieu  ne  viendra  pas 
en  libérateur  t'arracher  de  mes  mains.  —  Fais  donc 
ce  que  tu  dis,   répliqua  Alexandre.    C'est  pitié  de 
m'avoir  fait  venir  ici  dans  l'espoir  que  tu  pourrais  me 
persuader  d'adorer  ces  pierres  insensibles.  Fais  ce 
que  tu  veux;  tu  ne  changeras  pas  mes  sentiments.  » 
Antonin  dit  :  «  Qu'on  l'étende  et  qu'on  le  frappe  de 
verges,  jusqu'à  ce  que  le  souffle  lui  manque-  »  Tu  ne 
sais  donc  pas  devant  qui  tu  profères  de  pareils  dis- 
cours ?  Tu  m'outrages,  moi  qui  ai  le  monde   entier 
dans  la  main  !  —  C'est  présumer  trop  de  ta  puissance, 
dit  Alexandre,  que  de  prétendre  que  le  monde  entier 
est  dans  ta  main,  car  tu  le  laisseras  un  jour,  quoi 
que  tu  veuilles,  pour  aller  où  te  ne  voudrais  pas.  » 

«  Antonin  ordonne  alors  de  le  conduire  en  prison,  et 
en  le  quittant  dit  :  «  Je  te  donne  un  délai  de  quatre 
jours,  afin  que  tu  reviennes  de  toi-même  k  la  raison.  » 
Et  Alexandre  :  «  Figure-toi  que  ce  délai  est  expiré,  et 
achève  aujourd'hui  ce  que  tu  veux  faire.  » 

«  Cependant,  pour  récompenser  le  zèle  de  Corné- 
lianus,  qui  a  si  bien  servi  ses  haines  en  arrêtant  Alexan- 
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(Ire,  l'empereur  Antonin  lui  donne  les  honneurs  du 
consulat  ;  puis,  ayant  fait  dresser  le  tribunal  et  préparer 
un  spectacle  de  bétes  féroces,  il  ordonne  qu'on  amène 
te  saint  évéque. 

«  —  Eh  bien  !  Alexandre,  lui  dit-il,  es-tu  décidé  k 
devenir  notre  ami?  —  Ne  me  tente  pas,  dît  Alexandre, 
comme  le  diable  ton  père  voulut  tenter  le  Seigneur  ; 
mais  il  est  écrit  aussi  ;  Tu  ne  tenteras  pas  le  servi- 
teur du  Christ.  » 

«  Alors  Antonin  le  fit  attacher  au  chevalet,  et  ordonna 
dô  lui  brûler  les  c6tes  avec  des  lampes  ardentes  et 
de  le  déchirer  avec  des  ongles  de  fer  ;  puis,  suspen- 
dant le  supplice,  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  de  bon  cœur 
rendre  témoignage  aux  dieux,  tu  seras  pour  mol 
comme  un^ frère,  et  je  te  comblerai  de  richesses,  —  El 
où  sont-ils,  tes  dieux?  dit  Alexandre.  Allons  les  trouver, 
pour  que  je  leur  sacrifie  comme  il  me  plaît.  » 

€  On  le  conduisit  donc  au  temple  d'Apollon,  A  peine 
y  fut-il  entré  et  eut-il  commencé  à  faire  sa  prière, 
qu'un  tiers  du  temple  s'écroula,  et  la  statue  du  dieu 
tomba  et  fut  mise  en  pièces. 

«  Antonin,  attribuant  le  fait  k  ses  invocations  magi- 
ques, condamna  Alexandre  k  être  exposé  aux  bétes. 
Contre  lui  on  lança  quatre  ours  et  deux  lions,  mais 
ces  bétes,  se  couchant  humblement,  lui  léchaient  les 
pieds.  Et  tout  le  peuple  protestait  pour  le  saint 
évéque,  accusant,  d'une  seule  voix,  l'injustice  Qt  la 
cruauté  d'Antonio. 

«  Alors  celui-ci  fit  apprêter  une^vaste  fournaise,  dansi 
le*  bourg  5  de  Baccano,  et  comme  le  saint  demeurait 
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calme  devant  les  flammes,  Antonin  lui  dit  :  «  Ne  per- 
siste pas  dans  le  mal  ;  réfléchis.  Tu  es  jeune  ;  j'ai  pitié 
de  voir  que  la  lumière  du  jour  va  s'éteindre  pour  toi 
avant  Theure.  Je  le  jure  par  tous  les  dieux,  si  tu  veux 
renier  ton  Dieu,  tu  seras  mon  meilleur  ami  ;  je  te 
mivrirai  d'or  et  d'argent,  et  si  tu  veux  je  te  don- 
nerai la  dignité  de  préfet,  et  dans  mon  palais  tu  seras 
le  saeond  après  moi.  —  Un  (chien,  dit  Alexandre, 
est  meilleur  et  plus  sage  que  toi.  Je  te  l'ai  dit  déjk  : 
tu  j^  tenteras  pas  le  serviteur  du  Christ.  Et  tu  re- 
tourneras k  ton  vomksement  comme  un  chien.  Je  te 
le  répète,  &is  ce  que  tu  yeux  £aiire.  »  Alexandre  fut 
alors  jeté  dans  la  fournaise  ;  mais  dès  qu'il  y  fut 
plongé,  le  feu  s'éteignit,  et  &es  vêtements  mêmes  res- 
tèrent intacts. 

<  Alors  le  prœ$es  Gornelianus  conseilla  k  Alexandre 
de  lai  iaire  couper  la  tête.  Et  comme  on  allait  le  con- 
duira au  supplice,  un  jeune  homme  nommé  Hercu- 
ianuS)  de  Poffiee  d' Antonin,  ne  pouvant  se  contenir, 
s'écm  :  «  Tyran  insensé,  comment  demeures-tu  à  ce 
point  sourd  et  aveugle  ?  Ce  serviteur  de  Dieu  que 
voki^  après  tes  verges,  tes  chevalets,  tes  lampes  ar- 
dentes, tes  ongles  de  fer,  tes  bêtes  féroces  et  ta  four- 
nai^  vaines,  s'en  va  au  supplice  plein  de  sérénité  et 
d'allégresse  !  N'est-il  pas  le  vrai  Dieu,  celui  qui  peut 
donner  une  pareille  force  à  ses  fidèles  ?  » 

«  Antonin  demande  au  jeune  imprudent  quelle  folie 
Ta  saisi.  L'autre  répond  qu'il  est  chrétien  depuis  l'âge 
4e  quatorze  ans.  <  J'entrais  avec  toi  dans  les  temples, 
4it-il  ;  mais  tout  bas  je  priais  mon  Seigneur  le  Christ,  » 
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«  Cependant  l'évêque  Alexandre  fut  conduit»  et  sa 
tête  tomba  sous  le  glaive.  Et  la  terre  trembla,  et  les 
thermes  et  une  partie  du  bourg  s'écroulèrent. 

«  Quant  k  Herculanus,  on  le  mit  à  mort  secrètemeot. 
On  le  jeta  dans  le  lac  voisin,  une  grosse  pierre  an 
cou  ;  mais  la  corde  qui  rattachait  se  cassa  :  il  surnagea 
et  fut  recueilli  et  enseveli. 

«  Alexandre,  après  sa  mort,  apparaît  à  Grescentianns 
et  lui  recommande  de  bien  cacher  ses  Actes,  k  cause 
du  malheur  des  temps,  afin  qu'Antonin  et  ComéliaQttS 
ne  les  découvrent  pas.  —  S'ils  les^  trouvent,  en  effet, 
ils  vous  persécuteront  et  brûleront  ces  pièces. 

«  Le  corps  d'Alexandre  avait  été  recueilli,  ensev^ 
pieusement,  et  une  inscription  gardait  sa  mémoire. 
Sept  jours  après  la  déposition,  Gornélianus,  ayant  va 
le  tombeau  et  Tinscription,  voulut  faire  disparaître  ee 
monument  ;  mais  au  moment  où  il  y  portait  la  main, 
celle-ci  se  sécha  tout  k  coup,  et  Gornélianus,  tourmenté 
de  douleurs  cruelles,  demeura  comme  paralysé.  II 
sentit  enfin  la  grâce  divine,  se  convertit  et  retrouva 
sa  main  perdue  et  la  santé.  » 

L'hagiographe  rapporte  encore  qu'une  église  fut  plus 
tard  consacrée  k  la  mémoire  du  saint  martyr  Alexan- 
dre, Ik  même  où  il  avait  été  plongé  dans  la  foo^ 
naise,  Constantin  et  Crispus  étant  tous  deux  consuls 
pour  la  seconde  fois,  c'est-k-dire  en  321  de  notre 
ère. 

Il  est  bien  difficile  de  démêler  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment historique  dans  ce  récit  que  nous  venons 
d'abréger.  Le  nom  de  Gornélianus,  désigné  dans  un 
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passage  comme  primus  palatinus^  ailleurs  comme 
prœses,  parait  uû  prénom  banal  et  qui  ne  peut  servir 
d'indice.  On  nous  dit  qn'Antonin  le  nomma  ou  le  dé- 
signa consul  pour  le  récompenser  d'avoir  arrêté 
Alexandre.  C'est  un  bien  grand  honneur  pour  un  si 
mince  service.  Dans  les  Fastes,  nous  trouvons  plu- 
sieurs Cornélius,  consuls  sous  Commode  et  les  deux 
premiers  Sévère,  et  un  Cornélianus,  consul  en  237, 
sous  Maximin.  Mais  ce  dernier  n'a  jamais  porté  le 
nom  d'Antonin,  et  l'hypothèse  serait  sans  doute  un 
peu  forte  d'imaginer  que  le  Cornélius  Anullinus,  con- 
sul pour  la  seconde  fois  en  199,  ou  le  Cornélius  Anul- 
linus, consul  en  216,  soit  précisément  celui  dont  il 
est  fait  mention  dans  cette  pièce,  et  qui  se  convertit  k 
la  fin  de  l'histoire.  On  ne  saurait  dire  non  plus  au- 
quel des  empereurs  qui  ont-  pofté  le  nom  d'Antonin 
convient  le  rôle  qu'on  fait  jouer  a  TAntonin  des  Actes. 
Antonin  Caracalla  résida  très-peu  a  Rome  ;  il  n'aimait 
guère  k  rendre  lui-même  la  justice.  Il  ne  se  reprenait 
pas  k  plusieurs  fois  pour  frapper  ceux  qui  le  blessaient. 
On  sait  l'histoire  du  massacre  d'Alexandrie.  Les  pa- 
roles conciliantes  que  l'hagiographe  met  dans  sa 
bouche,  en  face  des  bravades  et  des  outrages  d'Alexan- 
dre, ne  s'ajustent  guère  avec  ce  que  nous  savons  de 
sa  fougueuse  brutalité.  Enfin,  le  passage  où  l'évêque 
Alexandre,  dans  une  vision  de  Crescentianus,  son 
fidèle  acolyte  et  son  prétendu  biographe,  avertit  qu'on 
ait  soin  de  cacber  ses  Actes,  que  le  t^mps  est  cri- 
tique, que  celt^  chez  qui  on  les  trouverait  est  exposé 
à  souflrir  et  k  les  voir  brûler  ;  ce  passage  s'accorde 
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rait  beaucoup  mieux  arec  la  perséculion  de  Dioclé- 
tien,  pendant  laquelle  on  faisait  la  chasse  aux  pimx 
écrits  dont  les  chrétiens  nourrissaient  et  encoura- 
geaient leur  foi.  Dâiis  ce  cas  le  tiom  dé  celui  qui 
juge  et  préside  aux  divers  supplices  de  Tévéque 
Alexandre  tie  pourirait  être  pris  Comme  tiotil  propre 
et  personnel  d'un  prince,  mais  comme  synotijnie  dé 
prince  persécuteur  et  ennertii  de  TÉglise. 

M.  de  Rossi  rapporte  le  martyre  d'Alexandre  au 
règne  d'Antonin  Caracalla,  et  estime  que  cet  Alexan* 
dre  était  évêque  de  Baccano,  gros  bourg  situé  sur  h 
voie  Claudia-Cassia,  a  vingt  milles  de  Rome.  Il  arrive 
k  ce  résultat  en  combinant  ingénieusement  plusieurs 
passages  de  la  narration  des  Acte*  avec  quelques  dé- 
couvertes archéologiques  récemment  faites  k  cet  en- 
droit et  dans  le  voisinage. 

Au  milieu  de  détails  d'une  puérile  invraisemblance 
et  de  façons  de  parler  qui  s'adaptent  mieux  au  temps 
où  furent  écrits  les  Actes,  att  plus  tôt  après  le  pre- 
mier quart  du  IV^  siècle,  qu'au  commencement  du  111% 
on  trouve  dans  cette  pièce  certaines  indications  d'dtié 
précision  si  minutieuse,  qu'on  tie  saurait,  suivant  l'il- 
lustre archéologue,  les  ctôire  imaginées  après  coup  si 
tardivement. 

«  Comme  Alexandre  était  conduit  au  supplice,  dît 
l'écrivain  hagîographe,  on  arriva  k  là  fontaine  qui  est 
en  contre-bas,  k  deux  pieds  de  là  route  et  k  cent 
trente  pieds  environ  du  bourg.  Alexandre  s'y  lava  les 
maîns  et  le  visage,  et  recommanda  Soil  âme  k  Dieu. 
On  arriva  en  face  de  la  vingtième  borne  milliaire,  Ik 
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bù  se  trouvait  une  stèle  avec  inscription  gravée^ 
dressée  sur  de  hautes  pierres,  orientée  au  levant, 
dominant  la  roule,  k  sept  pieds  de  celle-ci  et  a 
smxatite^itiinze  pieds  de  la  borne  milliaire.  »  A  deux 
'  endroits  des  Actes,  le  bourg  est  nommé  Vicus  Bac-^ 
catensis  ou  Ad  Baccanas,  indication  marquée  aussi 
sur  là  voie  Claudia  dans  V Itinéraire  d'Antonin  et  sur 
la  carte  de  Peutinger.  Or,  Ik  même,  k  Baccano,  sur  la 
via  Gassia,  qui  est  comme  un  bras  de  la  via  Claudia, 
est  resté  jusqu'au  XP  siècle  le  souvenir  d'un  saint 
Alexandre  qui  y  avait  une  église  sous  l'invocation  de 
son  nom.  Il  suivrait  de  Ik^  suivant  M.  de  Rossi,  que 
c'est  k  Baccano  que  l'évêqué  Alexandre  aurait  subi 
le  supplice,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  était  évêque 
de  ce  bourg,  où  se  trouvaient  un  teittple,  des  thermes 
et  une  population  fort  nombreuse. 

D'un  autre  côté,  il  est  dît  dans  lés  Actes  que  TAn- 
tonin  qui  jugea  et  condamna  Alexandre  avait  de  ce 
cdté  un  beau  domaine  et  s'y  faisait  construire  un  mo- 
nument —  le  texte  dit  mausolée  —  et  que  le  mor- 
ceau de  route  par  lequel  on  y  accédait^  formant  une 
rampe,  s'appelait  Clivus  Parraîis.  Or,  justement  au 
dix-septième  mille,  près  de  la  voie  Claudia-Cassia,  f>n  a 
découvert  les  restes  d'un  important  édifice  avec  de 
rares  mosaïques^  et  sur  des  tuyaux  de  conduite  en 
plomb  le  nom  de  Septimius  Géta,  ce  qui  permet 
d'induire  que  Ik  se  trouvait  réd»iflce  dont  il  est  ques* 
tion  dans  les  Actes^  bâti  sur  un  terrain  qui  avait  ap- 
partenu k  la  famille  de  Pescennius  Niger^  et  de  ses 
mains,  par  le  droit  de  la  victoire,  avait  passé  entre 
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celles  de  Septime  Sévère.  Donc  l'Antonin  mentioûûé 
dans  les  Actes  ne  peut  être  que  Caracalla  (1). 

Encore  une  fois,  ces  inductions  de  M.  de  Rossi 
sont  fort  ingénieuses  ;  elles  le  sont  près  ;ue  à  Texcès. 
Cependant,  les  difficultés  que  nous  avons  marquées- 
subsistent.  On  ne  peut  les  lever  en  partie  qu'en  fai- 
sant un  choix  dans  les  Actes,  et  ce  choix  est  for- 
cément arbitraire  et  gratuit.  Encore  on  n'y  peut 
absolument  rien  découvrir  qui  permette  d'affirmer 
qu'Alexandre  était  évéque  de  Baccano.  Ce  n'est  point 
assez,  pour  le  conclure  ou  le  supposer,  de  savoir 
qu'Alexandre  était  évêque,  qu'il  fut  arrêté,  jugé  et 
exécuté  près  de  celte  petite  ville,  qu'une  église,  après 
sa  mort,  y  fut  consacrée  k  son  nom,  et  que  la  popu- 
lation y  était  fort  nombreuse.  Ce  dernier  détail  même, 
déjà  incertain  en  lui-même,  car  il  repose  sur  le  fait 
invraisemblable  d'une  conversion  de  plus  de  quatorze 
mille  personnes  faite  en  une  fois,  ne  saurait  prouver 
ni  qu'Alexandre  fût  évêque  de  Baccano,  ni  même  que 
Baccano  ait  jamais  eu  d'évêque. 

Nous  accorderions  plus  aisément  l'induction  au 
sujet  du  nom  de  l'Anionin  des  Actes.  Nous  savons, 
par  la  Lettre  à  Scapula^  que  la  persécution  se  pro- 
longea eii  Afrique  après  la  mort  de  Septime  Sévère. 
Les  traits,  dans  les  Actes  d'Alexandre,  sont  é^îdem- 
ment  grossis  et  forcés;  mais  enfin,  en  212  ou  213, il 
put  y  avoir  en  Orient  et  en  Italie  quelques  chrétiens 
poursuivis  et  frappés,  et  entre  autres  un  évêque  du 

(1)  De  Rossi,  Ballet,  di  Archeolog,  criât.,  vi,  pp.  142-152. 
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nom  d'Alexandre.  La  loi  qui  défendait  la  propagande 
chrétienne  pouvait  être  encore  en  vigueur,  et  nul  ne 
tombait  plus  naturellement  sous  cette  loi  qu'un 
évêque  venu  en  Italie  avec  un  renom  de  convertis- 
seur, c'est-k-dire,  au  point  de  vue  des  païens,  de  per- 
turbateur du  repos  public  et  d'agitateur  des  esprits. 

Nous  aussi,  en  choisissant  parmi  les  passages  des 
Actes  d'Alexandre,  nous  croyons  en  pouvoir  tirer 
qu'Alexandre  était  un  évéque  pérégrin,  arrivé  d'Orient, 
où  il  avait  eu  quelque  affaire  avec  la  police  romaine, 
et  qui  portait  en  Italie  la  fougue  généreuse  de  sa 
jeunesse. 

«  Tu  es,  dit  le  juge,  l'Alexandre  qui  a  déjà  causé 
la  perte  d'une  partie  de  l'Orient  et  qui  trouble  ceux 
qui  vivent  bien.  »  Donc,  Alexandre  est  un  Oriental 
venu  en  Italie,  et  pour  que  le  juge  romain  le  sache, 
il  faut  qu'il  ait  eu,  comme  nous  dirions,  un  dossier 
judiciaire  et  le  renom  de  quelque  poursuite.  Pour  ce 
qui  est  du  fait  de  sa  jeunesse,  deux  passages  l'attes- 
tent explicitement. 

Sur  cette  double  base,  un  peu  frêle,  nous  l'avouons, 
nous  construisons  aussi  notre  hypothèse.  Nous 
croyons  que  l'évêque  Alexandre  de  nos  Actes  est 
celui  même  dont  parle  Eusèbe,  évêque  de  Cappadoce, 
passé  de  la  en  Palestine,  y  ayant  subi  un  emprison- 
nement pour  la  foi,  et  qui,  beaucoup  plus  tard,  re- 
tourné en  Orient,  arrêté  pendant  la  persécution  de 
Dèce,  et  k  ce  moment  confesseur  pour  la  troisième 
ou  la  quatrième  fois,  mourut  en  prison.  Sans  doute, 
alors,  il  n'est  pas  mort  a  Baccano,  près  de  Rome.  Il 
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y  a  seulement  confessé  la  foi  et  traversé  diverses 
cruelles  épreuves.  Dans  les  Actes,  Alexandre  subit  a 
lui  seul  tous  les  genres  de  martyre  :  la  bastonnada 
jusqu'à  la  mort,  Texposition  aux  bêtes,  le  supplice  du 
feu  et  la  décapitation.  On  ne  croira  pas  aisément  qu'il 
ait  passé  par  ces  quatre  genres  de  dernier  supplice. 
Il  n'est  pas,  en  vérité,  plus  difficile  de  croire  qu'il  ait 
survécu  aux  quatre  qu'à  l'un  d'eux,  et  la  mentioa  de 
ces  quatre  épreuves  suprêmes  n'est  qu'un  pieui 
hommage  rendu  a  l'invincible  courage  avec  lequel  il 
résista  aux  plus  cruels  tourments,  Cette  foi  indomp- 
table attestée  de  la  sorte,  jointe  au  prestige  que  lui 
valait  une  confession  précédente  et  de  glorieuses 
aventures  en  Orient,  purent  suffire  pour  lui  mériter 
l'honneur  d'une  église  élevée  plus  tard  sous  son  nom 
et  d'un  cénotaphe.  Mais  jeune  alors,  et  d'humeur  voya- 
geuse,  il  put  retourner  en  Asie,  y  vivre  paisiblement 
pendant  les  trente-sept  ans  qui  séparent  Tannée  213 
de  Tannée  250,  et  finir  sa  carrière  agitée  par  le  mar- 
tyre, au  commencement  de  la  persécution  de  Dèce. 

Notre  hypothèse  est-elle  un  roman  ?  P^ut-étre.  Il 
n'est  point,  en  tout  cas,  moins  vraisemblable  ni, 
croyons-nous,  moins  bien  fondé  que  celui  de^M,  de 
Rossi. 

Ce  qui  peut  encore  confirmer  cette  libre  interpré- 
tation d'un  texte  de  peu  de  valeur  pris  en  lui-même, 
c'est  la  pleine  et  incontestable  sécurité  dont  jouit  ï 
Rome  le  chef  de  l'Église,  Zéphyrin,  plus  près  du  pou- 
voir et  plus  facile  à  trouver  en  cas  de  poursuites  et 
de  recherches,  pendant  les  dix-huit  ou  dix-neuf  ans 
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de  son  administration  ecclésiastique,  sous  les  règnes 
entiers  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla.  Il  paraît, 
en  effet,  avoir  survécu  a  ce  dernier  et  être  mort  tran- 
quillement sous  le  règne  éphémère  de  Macrin.  Quel- 
ques  traditions  obscures  et  sans  autorité  en  font  un 
m^tyr  ;  d'autres,  plus  nombreuses  et  plus  accréditées, 
un  confesseur  seulement.  On  ne  voit  pas  qu'il  mérite 
ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  deux  titres.  Le  fait  est  que 
riuiaginatioU)  pourtant  féconde  et  complaisante  des 
bagiograpbes,  ne  s'est  pas  mise  en  frais  pour  lui.  Il 
n'existe  pas  d'Actes  sous  son  nom.  Nul  ne  raconte 
qu'il  ait  pomparu  devant  aucun  juge,  ni  de  façon 
quelconque  rendu  raison  ou  témoignage  de  sa  foi.  Il 
avait  pu  librement  préparer  sa  sépulture  sur  la  voie 
Appienne,  C'est  lui  qui  fonda  et  inaugura  le  cime- 
tière dit  de  Calliste,  et  peut-être  même  y  reposa-t-il  a 
ciel  ouvert  dans  un  tombeau  que  Hen  ne  dérobait 
aux  regards,  et  où  il  fut  porté  tout  entier. 

Chose  remarquable,  c'est  sous  le  règne  d'un  prince 
dont  l'histoire  régulière  et  authentique  nous  dit  qu'il 
fut  manifestement  faVorable  aux  chrétiens,  c'est  sous 
Alexandre  Sévère,  qui  honorait  le  Christ  d'un  culte 
discret  et  songea  à  lui  élever  un  temple  à  Rome  même, 
que  les  auteurs  anonymes  des  pièces  hagiographiques 
ont  surtout  multiplié  les  martyrs. 

Us  en  citent  un  grand  nombre  pendant  toute  la  . 
suite  de  ce  paisible  règne.  A  Rome,  peu  après  l'avè- 
nement d'Alexandre  Sévère,  en  222,  le  prêtre  Calé- 
podius  aurait  été  Irappé  du  glaive,  traîné  au  croc  par 
les  rues  et  jeté  au  Tibre  ;  Palmatius,  consul  ou  per- 
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sonnage  consulaire,  exécuté  avec  sa  femme,  ses  fils 
et  quarante-huit  personnes  de  sa  maison  ;  de  même 
Simplicius,  sénateur,  avec  sa  femme  et  soixante- 
huit  personnes  de  sa  maison  ;  de  même  Félix  et 
Blanda,  sa  femme  :  les  têtes  de  tous  ces  malheu- 
reux auraient  été  coupées  et  attachées  aux  portes 
de  Rome,  pour  servir  d'exemple  et  d'épouvantail  ;  Pri- 
vatus,  tué  k  coup  de  lanières  armées  de  balles  de 
plomb  ;  Calliste,  Tévêque  de  Rome,  le  successeur  de  Zé- 
phyrin,  mis  en  prison,  laissé  sans  nourriture,  bétonné 
cruellement,  précipité  dans  un  puits  et  lapidé  ;  Ta- 
tiana,  déchirée  par  des  griffes  de  fer,  exposée  aux 
bêtes,  soumise  au"  supplice*[du  feu,  et  enfin  décapitée  ; 
un  peu  plus  tard,  Martina,  fille  d'un  consulaire,  pas- 
sant par  la  mêmej  série  de  supplices,  et  les  dix-sept 
soldats  convertis  spontanément  au  milieu  de  ces 
épreuves,  dont  ils  étaient  les  instruments,  exécutés  à 
leur  tour.  De  même,  en  Mysie,  les  martyres  du  sol- 
dat Julius  et  d'Hésychius,  son  compagnon  ;  k  Ostie, 
ceux  de  l'évêque  Cyriacus  ou  Quiriacus  et  de  ses  aco- 
lytes, le  prêtre  Maximus,  le  diacre  Archélaûs  et  la 
vierge  Auréa  ;  k  Rome,  encore  vers  230,  les  exécu- 
tions de  Valérianus,  de  son  frère  Tiburtius,  de  Maxi- 
mus, greffier  du  préfet,  de  la  vierge  Cécilia,  d'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  de  Rome  ; 
de  l'évêque  de  Rome,  Urbain,  successeur  de  Calliste; 
du  prêtre  Astérius,  de  Thespésius,  en  Cappadoce;  k  la 
fin  du  règne,  en  235,  l'évêque  de  Rome  Pontianus  en- 
voyé en  exil  en  Sardaigne  avec  Hippolyte  et  quelques 
autres. 
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Les  historiens  ecclésiastiques  raillent-ils  donc  quand 
ils  parlent  de  la  paix  dont  TÉglise  put  heureusement 
jouir  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère?  Et  Lampride 
se  moque-t-il  de  ses  lecteurs  quand  il  écrit  que  le 
même  empereur  permit  qu'on  fiit  chrétien,  chrislianos 
esse  passus  est  ?  Eusèbe,  Sulpice  Sévère  et  Orose  ont 
évidemment  ignoré  cette  suite  d'exécutions  ininter- 
rompue depuis  le  commencement  du  règne  jusqu'à 
la  fin,  sans  quoi  ils  n'eussent  pas  rendu  hommage 
à  la  piété  et  presque  aux  sentiments  chrétiens  de 
Julia  Mammea,  qui  constamment  gouverna  l'esprit  du 
prince,  et  Eusèbe  n'eût  pas  dit  qu'il  y  avait  de  nom- 
breux chrétiens  dans  le  palais  impérial. 

Les  écrivains  postérieurs  sentent  visiblement  la 
difficulté.  Ils  expliquent  la  persécution  en  insinuant 
qu'elle  se  lit  sans  qu'aucun  édit  eût  été  publié,  et  par 
le  fait  de  l'administration  subalterne.  Ulpien,  Paul  et 
les  autres  jurisconsultes  ou  hommes  d'État,  qui  for- 
maient le  conseil  que  le  nouveau  prince  avait  institué 
dès  le  commencement  de  son  règne,  étaient,  dit-on, 
des  conservateurs  à  outrance,  hostiles  S  toute  nou- 
veauté, défenseurs  et  gardiens  étroits  des  vieilles  ins- 
%tttions,  ennemis  par  conséquent  des  idées  et  des 
coutumes  qui  les  pouvaient  affaiblir  ou  compromettre, 
et  particulièrement  de  la  religion  nouvelle,  où  ils 
voyaient  non  seulement  une  sorte  de  folie  d'esprit, 
mais  comme  un  péril  public,  une  sorte  de  coalition 
de  mauvaises  volontés,  et  une  conspiration  contre 
Tordre  établi. 

Lactance  rapporte  qu'Ulpien  avait  recueillidans  son 
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septième  livre,  De  Officia  proconsulis,  les  édits  et  res- 
crits  impériaux  publiés  contre  la  secte  chrétienne  : 
on  peut  croire  qu'il  fit  cela,  non  pour  satisfaire  a  une 
curiosité  d'historien,  mais  pour  fixer  la  tradition, 
guider  la  jurisprudence  et  donner  des  indications  aux 
présidents  embarrassés.  Ce  septième  livr6  a  péri  ; 
mais  dans  ce  qui  nous  reste  de  louvrage,  on  sait 
comme  il  insiste  sur  la  nécessité  pour  nn  bon  pro* 
consul  d'avoir  Tœil  ouvert  sur  les  perturbateurs,  les 
esprits  mal  intentionnés  et  les  mauvaises  gens,  -^ 
mali  homims,  —  de  les  poursuivre  et  d'en  purger  la 
province,  de  s'occuper  avec  zèle  de  ce  qui  regarde  le 
culte  des  dieux,  de  visiter  fréquemment  les  temples,  de 
vieiller  k  leur  entretien  et  à  leur  bon  état.  On  sait  que 
Julius  Paulus,  son  collègue  dans  le  conseil  d'Alexan^ 
dre  Sévère,  avait  marqué  de  quelles  peines  il  fallait 
punir  ceux  qui,  k  rencontre  des  traditions  reçues,  in- 
troduisent des  croyances  et  des  pratiques  capables 
de  troubler  les  esprits  des  faibles.  De  Ik  on  tire  qu'ea 
dépit  des  sympathies  avouées  ou  secrètes  de  l'empe- 
reur et  de  6a  mère  pour  les  chrétiens,  l'esprit  d'ordre 
et  de  bon  gouvernement,  personnifié  dans  le  conseil 
du  prince,  put  prévaloir  k  Rome  et  ailleurs  en  certaines 
circonstances,  et  amener  contre  quelques  chrétiens 
plusieurs  condamnations  justifiées  ensuite  aux  yeui 
de  l'empereur  par  des  prétextes  de  violation  du  droit 
commun  faciles  a  trouver,  après  tout. 

Peut-être  n'y  a-t-il  rien  k  opposer  k  un  pareil  rai- 
sonnement. Si,  en  divers  lieux,  plusieurs  chrétiens 
furent  jugés  et  condamnés,  c'est  que  la  tolérance  qui 


Digitized  by  VjOOQIC 


sous  LES  PRINCES  SYRIENS.  335 

les  couvrait,  et  que  Lampride  atteste,  était  fort  pré- 
caire, non  écrite  dans  la  loi,  mais  seulement  dans 
Fàme  rêveuse  d'un  jeune  empereur,  débonnaire  jus- 
qu'à la  £iiblesse,  et  dont  les  désirs  étaient  mal  obéis 
pour  n'avoir  pas  reçu  la  forme  de  constutition  ou  de 
décret  officiel  ;  ou  bien  c'est  que  la  tolérance  ne  suffit 
pas  au  zèle  téméraire  d^  quelques  chrétiens,  et  qu'Us 
affectèrent  de  prendre  plus  qu'on  ne  leur  donnait. 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  n'auraient  pas  été  frappés 
pour  leur  foi  seulement,  mais  pour  des  actes  incon- 
sidérés et  subversifs  de  la  paix  commune  et  contraires 
aux  lois. 

Mais,  au  lieu  de  raisonner  au  hasard,  parcourons  les 
Actes  les  plus  importants  de  cette  période,  e'est-k-* 
dire  ceux  de  l'évéque  de  Rome,  Galliste,  ceux  de 
Valérien,  Tiburce,  Maxime  et  Cécile,  et  caujj  d'Ur- 
bain, successeur  de  Calliste. 

Le  martyre  de  Calliste  est  assigné^  suivant  les  uns, 
k  l'année  222,  suivant  d'autres  k  l'année  234.  Ses 
Actes  se  trouvent  dans  Surius  au  14  octobre.  Voici 
ce  qu'on  y  lit  : 

«  Au  temps  des  empereurs  Macrin  et  Alexandre,  un 
incendie  allumé  par  le  ciel  dévora  la  partie  méridio- 
nale du  Capitole,  et  dans  le  temple  de  Jupiter  la 
main  gauche  de  la  statue  d'or  du  dieu  fut  détachée 
et  fondue.  Aruspices  et  pontifes  vinrent  trouver  Tem* 
pereur  Alexandre,  pour  l'engager  à  apaiser  les  dieux 
par  des  sacrifices  et  des  libations.  Il  y  consentit.  Or, 
pendant  que  le  sacrifice  avait  lieu,  le  matin  du  jour 
du  soleil,   par  un  ciel  serein,  la  foudre  s'alluma  ; 
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quatre  prêtres  des  idoles  furent  foudroyés,  l'autel  de 
Jupiter  brûlé,  lobscurité  si  profonde  <jue  le  peuple, 
effrayé,  se  dispersa  au  loin  dans  toutes  les  directions. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  fui  arrivèrent  au 
delà  du  Tibre,  dans  le  quartier  des  marins  de  la  flotte 
de  Ravenne,  et  entrant  dans  un  temple  entendirent 
dans  un  cénacle  voisin  une  multitude  de  chrétiens 
chantant  des  psaumes.  Au  milieu  d'eux  était  Galliste, 
évêque  de  la  ville,  avec  son  clergé. 

«  Or,  un  des  consuls,  nonupé  Palmatius,  qui  avmt 
entendu  chanter  cette  foule  de  chrétiens,  vint  trouver 
Alexandre  et  lui  dit  :  «  Grand  prince,  le  coup  qui  a 
frappé  le  temple  et  nos  prêtres  vient  de  ce  que  la 
ville  est  souillée.  Si  on  prend  soin  de  la  purifier,  la 
joie  renaîtra  parmi  nous  ;  la  gloire  de  ta  majesté  sera 
accrue,  et  notre  République  brillera  d'un  plus  pur 
éclat.  »  Alexandre  dit  :  «  Soit,  qu'on  la  purifie  ;  mais 
dis-moi,  je  te  prie,  ce  que  tu  entends  par  la  purification 
dont  tu  parles.  i>  Palmatius  répondit  :  <!c  Que  les  im- 
pies soient  supprimés — profani  non  sint. — Quels  im- 
pies? dit  Alexandre.  — «  Les  chrétiens,  »  répondit  Pal- 
matius. Alexandre  dit  :  «  J'ai  donné  l'ordre  a  plusieurs 
reprises  qu'ils  soient  punis  partout  où  on  les  trouvera, 
k  moins  qu'ils  n'offrent  l'encens  aux  dieux  immor- 
tels. »  Patmatius  répondit  :  «  J'en  atteste  ta  splen- 
deur, 6  prince,  quand,  effrayé  de  ces  coups  du  ciel 
et  des  prodiges  qui  ont  suivi,  j'ai  fui  au-delk  du  Tibre, 
j'ai  entendu  par  Ik,  dans  je  ne  sais  quel  lieu,  une 
foule  de  chrétiens  qui  chantaient  et  se  livraient  a 
leurs  maléfices»  C'est  pour  cela  sans  doute  que  noua 
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avons  souffert  les  maux  que  tu  sais.  ^  Alexandre  lui 
dit  :  ft  Je  te  donne  mission  et  pouvoir  qu'en  quelque 
lieu  que  tu  les  trouves,  tu  les  forces  à  sacrifier  ou  k 
subir  les  plus  horribles  supplices.  » 

«  Investi  de  cette  mission,  Palmatius  prenant  avec 
lui  une  grosse  troupe  de  soldats,  se  rendit  au-delk 
du  Tibre,  Ik  où  il  avait  vu  des  chrétiens  en  si  grand 
nombre  autour  du  bon  pasteur,  Tévêque  Calliste. 
Avec  eux  se  trouvait  le  prêtre  Calépodius.  Et  dix  sol- 
dats firent  irruption  dans  la  salle  où  ils  étaient 
assemblés  ;  mais  subitement  ils  furent  frappés  de  cé- 
cité. Et  s'adressant  k  eux,  le  prêtre  Calépodius  dit  : 
«  Qui  cherchez-vous,  mes  chers  enfants?  »  M^is  eux 
criaient  :  ce  Allumez-nous  lampes  et  flambeaux  ;  ce  lieu 
est  obscur,  et  nous  ne  voyons  rien  ici.  »  Et  Calépo- 
dius :  «  Le  Dieu  qui  voit  tout  a  lui-même  jeté  un 
voile  sur  vos  yeux.  »  Alors,  allant  k  tâtons,  ils  des- 
cendirent du  cénacle.  Ayant  vu  cela,  Palmatius,  effrayé, 
se  sauva  et  vint  rendre  compte  k  Alexandre  de  ce 
qui  avait  eu  lieu. 

«  Le  même  jour,  Alexandre  ordonna  que  ces  soldats 
frappés  de  cécité  fussent  amenés  en  sa  présence. 
Quand  il  les  eut  devant  lui  :  «  0  citoyens  excellents, 
dit-il,  vous  voyez  l'effet  des  prestiges  de  la  magie.  » 
Palmatius  dit  :  «  Si  c'est  Ik  l'effet  de  la  magie,  où 
sont  les  vertus  de  nos  dieux?  Que  ta  splendeur 
ordonne  donc  que  des  sacilfices  soient  offerts  aux 
dieux  tout-puissants,  pour  soustraire  ton  peuple  aux 
maléfices  de  ces  mécréants.  «  L'empereur  ordonna 
donc  qu'on  fit  un  sacrifice  k  Mercure  et  qu'on  sût  les 
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réponses  du»dieu.  Donc  m  édit  fut  pronaulgué,  or- 
donnant que  tous  les  Rom^^ins  se  rendissent  au  Capi- 
tôle  pour  offrir  des  sacrifices  ;  on  ajoutait  que  tous 
ceux  qui  s'abstiendraient  de  s'y  rendre  et  resteraient 
dans  leurs  maisons  seraient  rois  k  vaoru  Le  jour 
marqué,  tout  le  peuple  est  présent,  et  P^lmatius 
aussi,  et  toute  sa  maison  entre  au  C^pitole  avec  de* 
porcs  et  des  veaux. 

«  Or,  pendant  que  le  sang  des  victimes  immolées 
coulait  et  que  les  prêtres  chantaieiit  leurs  hymnes, 
une  vierge  du  temple,  nommée  Juliana,  saisie  par  le  dé- 
mon, s'écria  tout  a  coup  ;  «  Le  I)ieu  de  Calliste  est  le 
Dieu  vivant  et  le  vrai  Pieu.  Il  s'indigne  des  souillures 
de  votre  répi^blique  et  brisera  votre  roi  mortel,  parée 
qu'il  n'a  pas  adoré  la  vérité.  »  A  cette  voix,  Palmatius 
ému  s?  rendit  à  la  hâte  au-delà  du  Tibre,  dans  la 
maison  où  la  multitude  des  chrétiens  était  rassem^ 
blée,  et  se  jeta  aux  pieds  de  Calliste,  disant  :  «  Je  re^ 
connais  pour  vrai  Dien  le  Seigneur  Jésus-Christ  que 
es  démons  ont  confessé  aujourd'hui.  En  son  nom  je 
te  conjure  et  te  supplie  de  me  purifier  du  culte  des  dé- 
mons, et  de  me  baptiser  au  nom  du  Dieu  que  tu  prê- 
ches. «  Alors  l'évêque  Calliste  lui  répondit  :  «  Crains, 
dans  ton  erreur,  de  railler  la  vérité.  »  Mais  lui,  avec  des 
larmes  :  «  Je  ne  ris  pas  de  mon  Seigneur.  J'ai  connu 
véritablement,  par  la  cécité  des  soldats  et  par  les  pa- 
roles de  la  vierge  du  temple,  Juliana,  possédée  du  dé- 
mon, que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  le  vrai  Dieu.  »  Le 
prêtre  Calépodius,  intervenant,  dit  à  Calliste  :  «  Très- 
bienheureux  père,  ne  refuse  pas  le  baptême  à  qui  le 
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demande.  »  Alors  Calliste  lui  prescrivit  un  jour  de 
jeûne,  le  catéchisa,  bénit  un  peu  d'eau  apportée  *du 
puits  de  cette  maison  ;  -et  Palmatius  étant  prosterné 
dans  la  poussière,  il  lui  dit  :  «  Crois-tu  de  tout  ton 
cœur  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  de  toutes 
les  choses  visibles  et  invisibles  ?  »  Palmatius  dit  : 
«  Oui,  je  crois  en  lui.  »  L'évêque  continua  :  «  Et 
en  Jésus-Christ,  son  Fils  ?»  Et  il  dit  :  «  Je  crois.  » 
L'évêque  ajouta  :  «  Qui  est  né  du  Saint-Esprit  par  la 
vierge  Marie.  «  Palmatius  dit  :  «  Oui,  je  crois.  »  El 
encore  révéque  :  «  Et  au  Saint-Esprit,  k  la  sainte 
Église  catholique,  à  la  rémission  des  péchés,  a  la  ré- 
surrection de  la  chair.  »  Et  Palmatius,  les  larmes  aux 
yeux,  s'écria  :  «  Je  crois,  Seigneur.  »  Ayant  été 
baptisé  :  «  En  vérité,  dit-il,  j'ai  vu  le  Seigneur  Jésus- 
Christ,  vraie  lumière  dont  f  ai  été  illuminé.  »  Toute 
sa  maison  fut  aussi  baptisée,  sa  femme,  ses  fils  et  ses 
serviteurs  des  deux  sexes,  au  nombre  de  quarante- 
deux.  Alors  Palmatius  distribua  toute  sa  fortune  aux 
pauvres,  cherchant  partout  où  se  cachaient  les  chré- 
tiens, pour  leur  fournir  de  ses  deniers  vivres  et  vête- 
ments, et  subvenir  à  leurs  autres  besoins. 

«  Or,  trente-deux  jours  après,  Alexandre  fit  recher- 
cher Palmatius  sur  ce  qu'il  avait  appris  qu'il  s'était 
fait  chrétien,  et  qu'il  s'efforçait  d'endoctriner  les  autres 
et  de  les  gagner  au  Christ.  Torquatus,  tribun,  s'empara 
de  lui  et  l'envoya  dans  la  prison  Mamertine.  Alexan- 
dre  se  le  fit  amener  chargé  de  chaînes,  le  fit  délier  et 
lui  dit  :  «  Ainsi,  tues  devenu  assez  fou  pour  abandonner 
les  dieux  et  l'attacher  au  culte  d'un  homme  mort  ?» 
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Palmatius  gardant  le  silence,  Alexandre  reprit  :  «  Parle 
avec  confiance  et  sans  crainte  —  Si  j'ai  la  liberté  de 
parler,  je  dirai  la  vérité.  —  Ta  as  toute  liberté,  dit 
Alexandre,  sauf  celle  d'outrager  les  dieux.  »  Pal- 
matius répondit  :  «  Si  tu  veux  y  bien  penser,  il  n« 
faut  pas  les  appeler  dieux,  mais  œuvres  d'hommes 
mortels.  Que  ta  mansuétude  décide,  en  effet,  s'ils 
doivent  être  adorés,  ces  êtres  qui  sont  faits  par  la  main 
des  hommes.  Juge  quels  dieux  ce  sont.  Je  prie  ta 
grandeur  de  dire  a  ton  dieu  qu'il  parle,  et  quand  je 
l'aurai  interrogé  qu'il  me  réponde.  Tu  verras  après 
cela  si  l'on  peut  dire  que  j'abandonne  ces  dieux.  » 
Alexandre  dit:  «  Toi  qui  dès  le  berceau  les  adoras, 
comment  donc  les  délaisses-tu  maintenant  ?  »  Pal- 
matius dit  :  «  Je  les  ai  servis  enfant,  sans  savoir*; 
mais  depuis  j'ai  connu  la  vérité  :  aussi  je  prie  le 
Seigneur  Jésus-Christ  de  me  pardonner,  puisque 
j'ai  péché  par  ignorance.  »  Souriant  a  ces  mots, 
Alexandre  le  remit  entre  les  mains  d'un  sénateur 
nommé  Simplicius,  avec  mission  d'avoir  soin  de  lui 
et  de  le  ramener  doucement  au  culte  des  démons,  et 
il  ajouta  :  «  Notre  république  a  besoin  d'un  homme 
comme  celui-lk.  »  Simplicius  amène  Palmatius  dans  sa 
maison,  le  revêt  de  beaux  habits,  le  traite,  lui  et  les 
siens,  avec  considération,  met  tout  ce  qu'il  possède  a 
sa  disposition,  et  Palmatius  passe  tout  son  temps  en 
prières,  en  jeûnes,  en  veilles  et  en  pénitence.  Vers 
ce  temps,  un  certain  Félix  vint  le  trouver,  le  priant 
de  guérir  sa  femme,  malade  depuis  quatre  ans.  «  Con- 
fesseur de  Jésus-Christ,  dit-il,  prie  pour  ta  servante 
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Blanda,  ma  femme,  pour  qu  elle  se  lève  de  son  lit  de 
douleur  et  soit  rendue  k  sa  santé  d'autrefois.  Il  y  a 
longtemps  qu'elle  est  paralysée.  Elle  et  moi  nous  re- 
cevrons le  saint  baptême.  »  Alors,  en  présence  de  la 
femme  et  de  toute  la  maison  de  Simplicius,  il  se  mit  en 
prières  avec  Félix  :  «  Seigneur  Dieu,  dit-il,  guéris- 
la,  pour  que  tous  connaissent  que  tu  es  le  créateur  de 
toutes  choses.  «  Au  même  instant,  on  vit  Blanda  qui 
arrivait  en  courant.  Elle  venait  demander  le  baptême. 
Félix  aussi  pria  Palmatius  de  le  baptiser. 

«  Palmatius  appela  alors  Tévêque  Calliste,  qui  bap- 
tisa Félix  et  Blanda.  Simplicius  demanda  aussi  k  Cal- 
liste  de  le  baptiser,  lui  et  toute  sa  maison,  ce  qu'il 
fit  :  elle  comptait  soixante-huit  personnes  des  deux 
sexes. 

«  Ayant  appris  tout  cela,  Alexandre  envoya  une  grosse 
troupe  de  soldats,  fit  saisir  tous  ceux  qui  avaient  été 
baptisés,  leur  fit  couper  la  tête,  et  pour  servir  d'exem- 
ple aux  chrétiens  fit  attacher  ces  têtes  aux  diverses 
portes  de  la  ville.  Calépodius  eut  la  mort  par  le 
glaive  ;  son  corps  fut  traîné  par  la  ville  et  enfin  jeté 
au  Tibre  —  ante  insulam  Lycaoniam.  —  Calliste,  sous 
le  coup  de  cette  persécution,  s'enfuit  avec  ses  dix  clercs 
et  se  réfugia  chez  un  certain  Pontianus.  Celui-ci  char- 
gea quelques  pêcheurs  de  chercher  le  corps  du  bien- 
heureux Calépodius.  On  le  trouva  ;  on  le  remit  k  Cal- 
liste, qui  l'enveloppa,  de  toiles  de  lin,  l'embauma,  et 
avec  honneur,  chants  et  prières,  l'ensevelit  le  7  des 
ides  de  mai,  in  cœmeterio  ejusdem, 

«  Cependant  Alexandre  cherchait  toujours  Calliste. 
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Ayant  appris  qu'il  demeurait  au-delà  du  Tibre,  dâ08 
la  maison  de  Pontiauus,  dans  le  quartier  de^  marins, 
il  envoya  30us  main  ,une  escouade  de  soldats  qui  le 
prirent^  Tencbaînèrent  pt  le  mirent  ^n  prison.  On  l'y 
laissa  languir  sans  nourriture.  Pendant  cinq  jour^  ij 
n'eut  d'autre  aliment  que  le  pain  de  la  parole  de  Dien, 
et  chaque  jour  il  paraissait  plus  fortifié,  Alexandre 
ordonna  de  le  bâtonner  tou&  les  jours  et  de  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  viendraient  le  visiter.  Il  était  ex- 
ténué et  amaigri  par  ce  cruel  traitement,  lorsque 
Calépodius  lui  apparut.  «  Sois  aonstant  et  fern^e,  père, 
lui  dit-il  ;  la  couronne  est  préparée.  »  Et  Calliste  m 
cessait  de  prier.  Il  y  avait  la  près  un  soldat  nommé 
Privatus  qui,  couvert  d'ulcères  et  de  plaies,  souffrait 
cruellement  nuit  et  jour.  Il  demandait  secours  k  Gal^ 
liste  ;  «  Sauve-moi,  disait-il,  pour  que  je  croie  au 
Seigneur  Jésns-Cbrist,  Dieu  vivant  et  véritable,  qui  a 
délivré  Blanda  et  peut  me  guérir  atussi.  «  Et  Calliste  : 
<K  Si  tu  crois  de  tout  ton  cœur  et  que  tu  sois  baptisé 
au  nom  de  la  sainte  Trinité,  tu  seras  purifié,  »  Et  Pri- 
vatus répondit  :  «  Je  crois  que,  par  ta  main,  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ  me  sauvera  et  ^l^  délivrera  de 
tous  mes  mauî.  »  Baptisé  et  guéri  en  effet,  il  gloriT 
fiait  Dieu  k  haute  voix,  disant  :  <^  Le  Seigneur  Jésu^ 
Christ  que  prêche  Tévéque  Calliste  est  le  vrai,  le  saint 
Dieu.  Toutes  les  idoles  vaines  et  muettes  sont  coût 
damnées  ;  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  le  Dieu  éter^ 
nel.  » 

«  Ayant  appris  cela,  Alexandre,  plein  de  colère,  en- 
voya des  appariteurs  qui  tuèrent  Privatus  a  coups  de 
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lâûières  plombées.  L'empereur  ordonna  de  précipiter 
Galliste  par  la  fenêtre  de  la  maison  et  de  le  jeter  une 
pierre  au  cou  dans  le  puits,  et  par  dessus  des  pierres 
et  des  décombres.  Dix-sept  jours  après,  un  de  ses 
prêtres,  nommé  Astérius,  vint  de  nuit  avec  des  clercs, 
repêcha  le  corps  du  saint  évêque  et  Tensevelit  dans 
le  cimetière  de  Calépode,  sur  la  voie  Aurélia,  la  veille 
des  ides  d'octobre.  Six  jours  après,  Alexandre  fit 
prendre  le  prêtre  Astérius  et  le  ût  jeter  dans  le 
pnits.  Son  corps  fut  trouvé  à  Ostie,  et  enseveli  dans 
cette  ville  par  quelques  chrétiens  le  14  des  calendes 
de  novembre,  le  Seigneur  Jésus-Christ  régnant  en 
paix  (1).  » 

La  pièce  qu'on  vient  de  lire  ne  saurait  être  consi- 
dérée assurément  cotnme  un  document  historique.  Il 
faudrait  d'abord  en  éliminer  les  détails  qui  sont  en 
dehors  de  l'ordre  naturel,  lequel  seul  est  matière 
d'histoire  ;  et  le  résidu  même,  nous  essaierons  de 
le  montrer  tout  a  l'heure,  ne  s'ajuste  guère  à  ce 
que  BOUS  savons  certainement  de  l'époque  en  ques- 
tion. 

Cependant  ces  Actes  de  saint  Calliste  ne  valent  ni 
plus  ni  moins  que  ceux  de  Tévêque  Alexandre  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Ils  ne  peuvent  être  non 
plus  regardés  comme  écrits  par  un  contemporain. 
Les  articles  du  symbole,  en  usage,  il  est  vrai,  au  mi- 
lieu du  m®  siècle,  dans  la  collation  du  baptême,  ont 


if)  SuriuS)  De   probatis  sanctorum  histariis,  au  14  octobre, 
t.  VII,  p.  780-782. 
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ici  k  la  fois  une  complexité  de  formules  et  une  préci- 
sion rituelle  qui  nous  reportent  a  la  fin  du  IV*  ou  au 
commencement  du  V*  siècle.  L'articte  de  la  croyance 
k  la  sainte  Église  catholique,  a  la  rémission  des  pé- 
chés et  a  la  résurrection  de  la  chair,  surtout  la  pre- 
mière des  trois  formules,  n'a  certainement  pas  précédé 
le  concile  de  Nicée.  Ces  articles  du  symbole  mis  dans 
la  bouche  de  Calliste  interrogeant  Palmatius  avant 
de  lui  conférer  le  baptême,  k  part  la  sécheresse  avec 
laquelle  il  est  parlé  du  Fils  né  par  le  Saint-Esprit  de 
la  vierge  Marie,   sans   la  mention  ordinaire  de  son 
supplice,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection ,  rappellent 
tout  k  fait  le  symbole  donné  par  Rufin  (1),  et  même 
dans  celui-ci  Fépithète  «  catholique  »   ne  se  trouve 
pas  après  l'article  sur  la  foi  k  la  sainte  Église,  ce  qui 
indiquerait  que  notre  texte  est  encore  postérieur  au 
temps  de  Rufin.  J)e  même  k  la  fin  de  la  pièce,  la 
mention  expresse  de  la  sainte  Trinité,  posée  comme 
réalité  susbtantielle  en  guise  de  formule  sacramen- 
telle,   n'est  pas    en    usage   au  "commencement    du 
IIP  siècle.  Elle  a  même  quelque  chose  d'étrange  dans 
la  bouche  de  Calliste,  lequel,  bien  qu'il  eût  excom- 
munié Sabellius,  inclinait  pourtant,   si  l'on  en  croit 
l'auteur  des  Philosophumena,  k  l'opinion  des  unitaires, 
et  effaçait  autant  qu'il  pouvait  la  distinction   encore 
mal  définie  des  personnes  divines. 

Ces  Actes  dits  de  Calliste  mériteraient  plutôt  d'être 


(1)  Michel  Nicolas,  Le  Symbole  des  Apôtres,  {Rew*e  germanique 
du  l«f  janvier  1865.)    - 
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appelés  Actes  de  Palmatîus,  car  c'est  ce  dernier  qui 
les  remplit  et  y  joue  le  rôle  principal  depuis  le  mo- 
ment où  il  demande  a  Tempereur,  étant  encore  païen, 
que  Rome  soit  purifiée  des  chrétiens  qui  la  souillent 
— profant  non  sint  —  et  est  chargé  de  cette  besogne, 
jusqu'à  la  grande  exécution  qui  termine  cette  pièce 
étrange.  C'est  la  conversion  de  Palmatius  qu'on  y 
raconte  surtout.  Palmatius  seul  comparait  devant, 
l'empereur  et  subit  un  interrogatoire.  De  Calliste,  il 
est  fort  peu  question.  Il  n'intervient  que  pour  admi- 
nistrer le  baptême  en  qualité  d'évéque.  Dans  les  der- 
nières lignes  du  récit  seulement,  lesquelles  ne  se 
lient  pas  nécessairement  k  ce  qui  précède,  et  pour- 
raient être  regardées  comme  un  paragraphe  ajouté 
après  coup,  on  raconte  sa  mort  violente  par  l'ordre  de 
l'empereur,  sans  qu'il  soit  fait  mention  en  aucune  ma- 
nière de  comparution,  d'interrogatoire,  ni  de  sentence 
donnée  en  forme. 

Or,  ce  Palmatius  qui  disparait  du  récit  au  moment 
où  il  est  dit  que  l'empereur  Alexandre  fit  tuer  tous 
ceux  qui  avaient  été  baptisés,  et  attacher,  pour  l'exem- 
ple, leurs  têtes  coupées  aux  diverses  portes  de  la 
ville,  —  ce  qui  impliquerait,  quoique  cela  ne  soit  pas 
marqué  expressément,  qu'il  fut  du  nombre  des  vic- 
times; —  ce  Palmatius,  disons-nous,  est  désigné  ici 
comme  consul.  Admettons  qu'on  ait  voulu  dire  per- 
sonnage consulaire;  son  nom  devrait  figurer  dans  les 
Fastes.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'y  trouve  point.  Plu- 
sieurs noms  sans  doute  manquent  dans  les  Fa^^^s;  mais 
si,  sous  Alexandre,  un  personnage  de  ce  rang,  et  avec 
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lui  un  sénateur,  Simplicius,  se  fût  fait  chrétien  et  eût 
à  ce  titre  été  rois  k  mort  avec  sa  femme,  ses  ûls  et 
toute  sa  maison,  il  n'^st  pas  douteux  que  Dion,  Héro- 
dien  ou  Lamprfde,  les  deux  premiers  contemporains 
et  le  troisième  si  curieux  de  minces  détails  et  de 
menus  scandales,  Teussent  relevé  et  noté.  Quelle  au- 
baine pour  Lampride  qu'une  pareille  aventure  !  Or,  le 
nom  même  de  Palmatius  ne  se  rencontre  dans  aucun 
des  trois  historiens. 

Bien* plus,  on  nous  raconte  dans  ces  Actes  l'exécu- 
tion d'un  consul  et  d'un  ^sénateur,  sans  parler  du 
massacre  légal  de  leurs  deux  familles  et  de  leurs 
serviteurs,  au  nombre  de  cent  dix  personnes  en  tout. 
Or  Hérodien,  qui  tfest  pas  très-favorable  a  Alexandre, 
atteste  que  sous  son  règne  le  sang  d'aucun  sénateur 
ne  coula  (1).  D'autres  contradictions  abondent.  Dans 
l'interrogatoire  de  Palmatius,  Alexandre  affecte  pour 
les  dieux  de  l'empire  un  esprit  de  défotion  et  un 
souci  de  défense  mal  d'accord  avec  ce  qu'on  sait  de 
ses  seûtiments  de  large  éclectisme.  A  deux  reprises, 
dans  la  pièce  hagiographique,  il  est  question  d'un 
édit  de  persécution  donné  par  Alexandre  contre  les 
chrétiens,  de  l'ordre  de  les  poursuivre  et  de  les 
mettre  a  mort  s'ils  refusent  de  sacrifier.  Or,  non  seu- 
lement il  n'y  a  nulle  trace  d'édit  ni  d'ordre  semblable 
sous  ce  règne,  mais  au  contraire  Lampride  rapporte 
plusieurs  faits  qui  témoignent  formellement  de  la 
sympathie  déclarée  du  prince  pour  le  christianisme, 

(1)  Herod.,  vi,  init. 
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.  'e  même  historien  note  particulièrement  qu'il  vou- 

'^  *'on  les  laissât  vivre  tranquilles.  Et  Eusèbe  con- 

^         ^plicitemëût  ce  lémoighage,  quand  il  rapporte 

^    ^  vait  nombre  de  chrétiens  dans  la  maison 

'^      ^        ort  de  Févêque  Calliste  précipité  par  la 

''*^,    ♦  is  un  puits,  et,  dans  ce  puits,  écrasé 

.     '  ^  .erres  et  des  débris  de  toute  espèce,  ne 

]^as  un  supplice  légal,  suite   d'une  sentence 

^uOiciaire. 

Il  reste  vraiment  fort  peu  de  chose  de  ces  Actes  de 
Calliste,  si  on  veut  les  regarder  de  près,  k  la  lumière 
des  faits  les  mieux  établis. 

L'histoire  du  coup  de  foudre  et  de  l'incendie  du 
Capitole,  qui  en  forme  le  début,  n'est  probablement 
qu'un  exorde  banal.  Qui  savait  encore,  k  la  fin  du 
IV*  ou  au  commencement  du  V«  siècle,  que^  deux 
cents  ans  auparavant  le  tonnerre  était  tombé  sur  un 
coiiid'un  temple  dé  Rome?  Mais  la  tradition  avait  pu 
garder  parmi  les  chrétiens  le  souvenir  d'émeutes  et 
de  violences  populaires  que  des  accidents  analogues 
avaient  soulevées  contre  les  fidèles.  Le  mot  profani 
non  sinl,  nlis  ici  dans  la  bouche  du  consul,  deman- 
dant qii'oii  apaise  la  colère  des  dieux  eil  frappant 
ceux  qui  font  profession  de  les  itiépriser,  a  bien  l'air 
d'une  acclamation  populaire,  telle  qu'il  en  dut  retentir 
souvent  au  second  et  au  troisième  siècle,  au  milieu 
des  malheurs  publics. 

Il  semble  aussi  qu'on  puisse  relever  comme  un 
trait  historique  d'un  caractère  général  le  fait  de  l'ir- 
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ruption  d'une  troupe  de  soldats  dans  un  cénacle  de 
chrétiens  chantant  des  psaumes.  Nous  remarquons 
que  le  texte  dit  ici  :  in  quodam  cœnaculo.  L'auteur 
anonyme  a  pris  quelque  souci  du  temps  où  la  scène 
est  censée  se  passer.  Ce  cénacle,  c'est  une  assem- 
blée tenue  dans  la  salle  hautes  ou  si  l'on  peut  dire 
dans  quelque  grenier  mal  éclairé  d'une  maison,  ou 
dans  une  salle  basse  k  demi-obscure  et  souterraine. 
De  1^  peut-être  le  cri  des  soldats  frappés  de  cécité, 
dit  l'auteur  des  Actes,  et,  demandant  qu'on  leur  allume 
des  lampes  et  des  flambeaux.  L'auteur  ne  parle  pas 
d'un  temple  proprement  dit,  d'une  église,  et  on  n'a 
nulle  preuve,  en  effet,  qu'au  commencement  du 
III«  siècle  les  fidèles  eussent  des  basiliques  ou  des 
édifices  religieux  à  ciel  ouvert.  Mais  comment  veut- 
on  que  le  même  prince,  qui  adjugeait  aux  chrétiens 
un  terrain  contesté  pour  s'y  construire  quelque  cé- 
nacle ou  quelque  oratoire,  eût  envoyé  ses  soldats 
pour  les  disperser  et  les  saisir,  alors  qu'ils  étaient  paci- 
fiquement réunis  pour  prier  ?  La  contradiction  saute 
aux  yeux. 

Ce  qu'on  raconte  ici  comme  un  acte  de  la  puis- 
sance publique  avec  un  interrogatoire  où  l'empereur 
se  montre,  il  est  vrai,  plein  de  douceur,  mais  décrète 
ensuite  un  massacre  odieux,  peut  bien  n'avoir  été 
qu'une  sorte  d'émeute  accompagnée  de  violences  popu- 
laires. 

La  confusion  et  l'incohérence  du  dei:nier  paragraphe 
des  Actes  s'expliqueraient  assez  avec  cette  interpréta- 
tion. On  nous  dit  en  effet  que  Calliste  fut  arrêté,  mis 
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en  prison,  privé  de  nourriture  et  bâtonné  ;  puis  on 
le  montre  baptisant  Privatus,  comme  s'il  était  libre 
de  tout  lien  ;  ensuite  on  nous  dit  qu'il  fut  précipité 
de  la  maison  où  il  était,  jeté  dans  le  puits  voisin, 
lapidé  dans  ce  puits.  Tout  cela  ne  se  tient  pas.  Com- 
ment la  prison  où  il  est  chargé  de  liens  est-elle  plus 
loin  appelée  «  la  maison  ?  »  Qui  dira  que  le  prince 
ou  quelque  magistrat  Tait  condamné  k  être  jeté  dans 
un  puits  ?  Galépodius,  traîné  par  les  rues  de  la  ville 
et  précipité  dans  le  Tibre,  semble  être  une  vic- 
time d'un  tumulte  populaire.  De  même  Calliste.  On 
a  pu  l'assiéger  dans  sa  maison,  puis  la  forcer,  se 
saisir  de  lui,  le  précipiter  par  la  fenêtre  et  de  la  dans 
le  puits  voisin,  Alexandre  laissant  faire  ou  n'empê- 
chant rien,  de  même  qu'il  avait  laissé  massacrer  Ul- 
pien  presque  sous  ses  yeux.  Le  martyre  de  Calliste, 
transmis  par  la  tradition,  subsisterait  de  la  sorte,  mais 
sans  être  en  aucune  manière  a  la  charge  du  gouver- 
nement de  l'empereur  Alexandre  Sévère.  Le  prince, 
qui  manquait  de  caractère,  n'osa  pas  en  cette  circons- 
tance protéger  décidément  la  faiblesse  opprimée,  ni 
mettre  h  force  publique  au  service  de  ses  secrètes 
sympathies. 

Nous  avons  fort  peu  de  chose  a  dire  du  groupe 
des  martyrs  d'Ostie,  composés  de  Tévêque  Ciriacus 
ou  Quiriacus,  du  prêtre  Maximus,  du  diacre  Ârchélaûs, 
d'un  Censorinus,  un  des  principaux  officiers  d'Ulpien, 
du  tribun  Théodotus  et  de  seize  soldats  formant  le 
poste  qui  gardait  la  prison,  et  d'un  enfant  de  douze 
ans  nommé  Faustinus,  ressuscité,  dit-on,  par  Tévêque 
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Cyriacus,  non  plus  que  de  la  vierge  Auréa.  Leur 
exécution  est  marquée  dans  les  BoUandistes  et  dans 
le  martyrologe  romain  au  25  août  pour  les  premiers, 
au  lendemain  24  août  pour  Âuréa,  dont  il  est  dit 
qu'elle  fut  tirée  de  prison  pour  être  jetée  k  la  mer 
une  pierre  au  cou.  ^iCurs  Actes  sont  absolument  insi- 
gnifiants, pour  ne  rien  dire  de  plus.  Nous  y  relèverons 
une  contradiction.  Ulpien,  le  jurisconsulte,  préfet  du 
prétoire  d'Alexandre  Sévère,  d'après  le  récit  de  Técri- 
vain  hagiographe^  aurait  ordonné  leur  supplice,  et 
il  est  dit  dans  les  Actes  d'Auréa  que  l'évéque  Cyria- 
cus florissait  et  faisait  merveille  au  temps  où  saint 
Hippolyte  souffrit  pour  la  foi.  Or,  quand  ce  dernier 
fut  déporté  en  Sardaigne  avec  Pontien,  l'évéque  de 
Rome  en  235,  Ulpien  était  mort  depuis  plusieurs  an- 
nées. Si  donc  il  faut  accorder  créance  k  ce  témoi- 
gnage historique,  le  seul  en  vérité  qu'on  puisse  tirer 
de  ces  pièces,  il  en  résultera  que  ces  exécutions,  si 
elles  eurent  lieu  en  effet,  doivent  être  rapportées  au 
règne  de  Maximin,  successeur  d'Alexandre  Sévère. 
S'il  fallait  pousser  fort  loin  la  critique,  on  reculerait 
beaucoup  plus  tard  les  faits  racontés  ici,  car  il  est 
dit  dans  les  Actes  de  Cyriacus  qu*Ulpien  envoya  k 
Ostie  le  vicarius  Ulpius  pour  y  mettre  k  mort  tous 
ceux  qui  refuseraient  de  sacrifier.  Or  la  fonction  de 
vicaire  du  préfet  du  prétoire  n'est  pas  connue  au 
IIP  siècle.  Il  est  vrai  que  le  rédacteur  anonyme  de 
ces  Actes  de  basse  époque  a  pu  prêter  au  IIP  siècle 
des  dénominations  officielles  en  usage  de  son  temps« 
Nous  arrivons  maintenant  aux  Actes  de  sainte  Cécile 
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et  de  ses  compagnons,  et  aux  Actes  du  pontife  de 
Rome,  Upbain,  qui,  quoique  distincts,  sont  en  étroit 
rapport  avec  l'histoire  de  Cécile,  de  Valérien,  de  Ti- 
burce  et  de  Maxime.  Ces  Actes  méritent  d'être  étudiés 
de  près. 
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CHAPITRE   VIII 

La  légende  de  sainte  Cécile. 


Les  Actes  de  sainte  Cécile,  source  unique  de  son  histoire  et  de  celle 
de  ses  compagnons .  de  martyre.  —  Analyse  étendue  de  cette 
pièce  de  basse  époque.  —  Caractère  de  la  Cécile  qui  y  est  mise 
en  scène.  —  Contraste  entre  ce  caractère  et  celui  que  la  légende 
populaire  lui  prête.  —  A  quelle  époque  les  faits  relatés  dans  les 
Actes  de  sainte  Cécile  doivent-ils  être  assignés  ?  ^~  Des  Actes 
d'Urbain.  —  Rapports  de  deux  pièces  relativement  aux  faits  ra- 
contés. —  Date  assignée  par  la  tradition.  —  Hypothèse  de  M.  de 
Rossi.  —  Discussion  des  raisons  dont  il  l'appuie.  —  Conclusion. 


Depuis  nombre  de  siècles,  la  poésie  s'est  emparée 
de  la  légende  de  sainte  Cécile  et  s'en  nourrit.  Sainte 
Cécile  n'est  pas  seulement  consacrée  dans  l'imagina- 
tion populaire  comme  une  des  plus  charmantes  figures 
de  l'Église  primitive  ;  elle  tient  k  elle  seule  la  place 
des  Grâces  et  des  Muses  antiques  :  elle  représente  la 
suavité  délicieuse  et  la  pureté  des  chants  divins.  Son 
nom  signifie  harmonie.  C'est  l'inspiratrice  des  plus 
hautes  et  dés  plus  nobles  effusions  du  cœur. 

L'histoire  est  autre  chose  que  la  poésie.  Nous  vou- 
lons parler  humainement  des  choses  humaines,  au 
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risque  d'ôter  quelques  rayons  k  ce  divin,  mais  vague 
fantôme,  dont  la  fantaisie  rêveuse  a  fait  une  délicieuse 
idole. 

Les  Actes  de  sainte  Cécile  ont  été  manifestement 
composés  par  un  chrétien  lettré,  friand  de  rhétorique 
et  lecteur  assidu  de  Tertullien,  après  le  triomphe  de 
rÉglise,  entre  la  fin  du  IV*  et  les  premières  années 
du  VI*  siècle,  si  du  moins  le  prologue  assez  gauche- 
ment rattaché  k  la  narration  est  de  la  même  main  que 
le  corps  du  récit,  comme  M.  de  Rossi  l'admet  (1). 
.  L'auteur  de  ce  prologue  y  proteste  contre  l'oubli 
^  l'on  laisse  la  gloire  des  athlètes  généreux  qui  ont 
combattu  pour  la  foi  et  acheté  son  triomphe  au  prix 
^  leur  sang  :  protestation  étrange  au  moment  où  foi- 
sonnaient k  tel  point  les  écrits  hagiographiques  qui, 
ramassés  aujourd'hui  en  partie,  forment  une  mon* 
tagne  d'in-folio  (2).  Ce  langage  prouve  en  tout  cas 
que  le  martyre  de  Cécile  et  de  ses  compagnons  fit  peu 

(i)  Lé  prologue  des  Actes  grecs  (texte  de  Métaphraste)  est  fort 
diftërent  de  celui  des  J^ciêS  latins.  Nombre  de  manuscrits  suppri- 
ment tout  à  fait  ce  prologue;  d'autres Tabrégent. 

(2)r  La  grande  collection  d«$  Acta  Sanctorum  des  Bollandistes, 
ifcâ  s'arrêta  au  mois  d'octobre,  ne  donne  p«s  les  Actes  da  sainte 
Cécile,  communément  marqués,  et  particulièrement  dans  le  marty- 
rologe romain,  au  3^  norembre. 

Métaphraste,  au  IX*  siècle,  en  publia  une  traduction  grecque,  faite 
sur  d'anciens  passionnaires,  etSurius,  dans  ses  Probatœ  Sanctorum 
Historiœ,  publiées  en  1570,  traduisit  en  latin  cette  Tersion  grecque. 

Le  teite  de  Métaphraste  qui  est  une  traduction,  et  celui  de  Surius 
qui  est  la  traduction  d'une  traducti<m,  sont  très-supérieurs  aux  Actes 
latins  donnés  par  Antoine  Bosio  à  Home,  en  1600,  sous  ce  titre  : 
Èistoria  pa^sionis  sanctœ  Ceciîiœ,  et  reproduits  au  siècle  suivant 
par  Laëerchi,  «fec  tous  les  moBumenls  historiques  ou  légendaires 
qui  se  rapportent  à  Cécile,  sous  ce  titre  :  Sanctœ  Ceciliof!  virginiset 

ao* 
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(le  bruit  dans  Rome,  ot  laissa  peu  de  traee  parmi  lea 
contemporains  et  les  premières  géneratioas  qui  sui- 
virent ;  chose  fort  singulière  aussi,'  quand  on  songe 
au  zèle  pieux  avec  lequel  l'Église  recueillait  les  mé- 
moires de  ceux  qui  avaient  porté  témoignage  pour 
elle,  et  qu'on  remarque  que,  dans  l'espèce,  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  témoins  ordinaires,  mais,  de  personnages 


martyris  Acta  et  transtiberina  basilica  sœculorum  singulùrum 
monumentU  illustrata.  Romse,  1732, 2  vol.  in-4. 

L'édition  de  Bosio,  tirée  d'un  petit  nombre  de  manascrits  ro- 
mains, et  particulièrement  d'un  manuscrit  de  la  basilique  transti» 
bérine  de  Sainte-Cécile,  parait  fort  défectueuse,  chargée  de  gloses 
et  d'amplifications,  et  semée  de  leçons  obscures  ou  douteuses.  Il 
est  étrange  peut-être  de  parler  d'interpolations  à  propos  d'un  texte 
dont  roriginal  est  introuvable  et  indiscernable,  dont  Fauteur  est 
anonyme,  I4  date  précise  inconnue  et  impossible  à  déterminer,  qui 
roule  sur  des  faits  dont  le  caractère  historique  e^t  contestable,  et 
qui  aurait  été  écrit  au  plus  tôt  à  deux  siècles  de  distance  de  ces 
faits  prétendus.  Mais  enfin,  parmi  ces  textes  mêmes,  si  suspects 
qu'ils  soient  et  si  petite  que  soit  la  valeur  historique  qu'on  leur 
accorde,  il  y  a  un  choix  à  faire,  et  la  critique  trouve  matière  à 
s'exercer.  On  peut  dire  en  général  que  les  plus  courts,  les  plus 
simples,  les  moins  chargés  de  rhétorique  d'école  pour  la  forme  et 
de  merveilleux  pour  le  fond  sont  les  plus  sincères  et  les  plus  an«> 
ciens. 

Toutes  les  grandes  collections  publiques  contiennent  chacuive  un 
bon  nombre  de  passionnaires  ou  de  lectionnaires  manuscrits  du 
IX<  au  XV*  siècle,  où  se  trouvent,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  soit 
sous  la  forme  d'une  relation  continue,  soit  divisée  en  chapitres  et 
en  lectures,  sous  les  titres  de  Vita,  PassiQ^Gesta  sanctœ  Ceciliœ 
virginis^  l'histoire  de  sainte  Cécile. 

Notre  seule  Bibliothèque  nationale  en  contient  trente-deux.  On 
les  trouvera  au  fonds  latin,  sous  les  numéros  suivants  :  2319,  3793, 
3817,  3820,  5278,  529»,  5296,  5298,  5301,  5308,  5311,  5333,  5336, 
6360,  5365,  8995,  9737,  97ii9,  10861,  14748,  11753,  11754,  11759, 
12398, 12601, 12606, 14364, 15436, 16735, 17002,  17007,  et  au  fonds 
latin  des  nouvelles  acquisitions,  n<»  2180. 

Nous  avons  lu  les  Actes  de  sainte  Gécilo  dans  çeb  trenle-dVux  ma- 
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d6  ^and  nom,  appartenant  à  des  familles  sénatoriales 
et  consulaires  dont  TÉglise  avait  si  grand  intérêt  à  se 
parer,  ne  fût-ee  que  pour  répondre  aux  critiques  dé- 
daigneux qui  lui  reprochaient  de  ne  se  recruter  que 
dans  les  classes  infimes,  parmi  les  va-nu-pieds  et  les 
gens  sans  aveu  (1). 

Les  noms  de  Cécile,  de  Valérien  et  de  Tiburoe, 
chrétiens  et  martyrs,  paraissent  en  effet  absolument 
ignorés,  au  lU^  et  au  lY^  siècle,  des  écrivains  sacrés  et 

noscrits,  dont  plusieurs  sont  do  IX*  ou  du  X*  siècle,  par  exemple  ceux 
marqués  aux  numéros  5301,  2180,  17002,  11748,  10861,  5311,5296. 
La  plupart  fournissent  les  corrections  indiquées  par  If.  de  Rossi, 
quelques-uns  l'interrogatoire  de  Cécile  fort  réduit,  plus  simple  et 
infiniment  plus  vraisemblable  que  celui  que  Bosio  et  les  historiens 
postérieurs  de  Cécile  ont  donné  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Aucun  de  ces  trente-deux  manuscrits  ne  fournit,  ni  au  commen- 
cement ni  à  la  fin,  la  moindre  indication  chronologique,  ni  la  men- 
tion que  le  martyre  eut  lieu  sous  les  empereurs  Maro-Aurèle  et 
Commode,  ni  la  mention  qu'il  eut  lieu  aux  tf  mps  de  Dioclétien» 
M.  de  Rossi  suppose  qu'Adon,  qui  a  inséré  la  première  de  ces  deux 
notes,  a  dû,  non  rinventer,  mais  la  tirer  de  quelque  antique  passion- 
nairé.  Si  on  la  trouvait  dans  un  manuscrit  du  Vill*  siècle,  cela 
prouverait  peu  pour  l'importante  question  de  la  date,  et  moins  que 
le  caractère  des  faits  rapportés  ;  mais  on  ne  nous  dit  pas  qu'on  Fait 
trouvée  nulle  part,  et  en  fait  elle  manque  dans  les  trente-deux 
pièces  que  nous  avons  coUationnées.  Une  seule  de  ces  pièces,  un 
manuscrit  d'écriture  saxonne  du  IX*  siècle,  se  termine  par  ces 
mots  :  Expixcit  patsio  sanctœ  CiBdliœ  martyris,  Valeriani  et  Tu 
hurli  qui  passi  sunt  sub  Almatio  Urbi  prçefecto  x  haL  decemb,, 
indication  absolument  nulle,  vu  que  le  personnage  nommé  ici.Al- 
matiu9,  ailleurs  d'ordinaire  Almachius,  et  quelquefois  Alroahius, 
Amachius,  Amachus,  avec  de  plus  nombreuses  variantes  pour  le 
gentilUium  écrit  :  Turtius,  Turgius,  Tiburtius,  Turbidus,  etc.,  est 
absolument  inconnu  dans  la  liste,  incomplète  il  est  vrai,  des  préfets 
de  Rome. 

(1)  On  voit  par  un  passage  de  V Exhortation  au  martyre  d'Origène, 
écrite  en  236,  que  ce  reproche  était  fréquent,  car  il  y  répond  : 
Nvv  ô  f^o\jk6iJLevoç  k^érw  iq^ç  àyvojteyôou,  (j  43.) 
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profanes,  et  sans  cette  pièce  tardive  et  équivoque,  ils 
seraient  restés  k  jamais  inconnus. 

Les  Actes  racontent  la  conversion  des  deui  frères 
Valérien  et  Tiburce,  celle  de  Maxime,  greffier  ou  se- 
crétaire du  préfet  de  Rome,  leur  condamnation  et  leur 
exécution,  et  k  la  suite  l'interrogatoire  et  le  martyre 
de  Cécile.  Celle-ci  est  donnée  comme  fille  noble,  dé 
rang  sénatorial,  ingenua,  nohilis,  clarissima.  H  y  à 
quelque  fantaisie  sans  doute  k  prétendre  la  rattacher 
aux  Métellus,  aux  Scipion  et  aux  Fabius,  et  k  re- 
monter k  son  sujet  jusqu'aux  premiers  temps  de  la 
république,  comme  on  Ta  essayé.  Mais  l'examen  com- 
paratif qu'on  peut  faire  du  tableau  dressé  par  M.  de 
Rossi  (1)  des  Cécilius  et  des  Cécilianus,  dont  la  crypte 
où  Cécile  fut  déposée  lui  fournit  les  noms,  et  des 
Cécilius  et  des  Cécilianus  du  IIP  et  du  IV^  siècle  qu  on 
trouve  ailleurs,  permet  de  supposer  qu'elle  était  d'unie 
famille  illustre.  C'est  Cécile  qui,  dans  les  Actes,  cofi- 
vertit  Valérien  et  Tiburce.  On  y  lit  qu  elle  était  dès  le 
berceau  initiée  k  la  doctrine  du  Christ.  Dans  ce  cas, 
ses  parents,  ou  tout  au  moins  l'un"  des  deux,  eût  été 
chrétien.  Le  fait  cependant  devait  être  ignoré  dans 
leur  milieu  et  dans  leur  entourage  intime.  Valérien  ne 
sut  le  secrejt  de  Cécile  que  la  première  nuit  de  ses 
noces.  Si  la  mère  était  chrétienne,  elle  savait,  k  n'en 
pas  douter,  les  sentiments  de  sa  fille  et  qu'elle  ne  vou- 
lait d'autre  époux  que  le  Christ  auquel  elle  avait  voué 
sa  virginité.  Dans  ce  cas,  comment  la  marie-t-elle, 

(\)Romœ  ùotter.y  t.  II,  p«  145. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  SAINTE  CÉCILE.  357 

surtout  k  un  païen?  Si  elle  ne  les  savait  pas,  c'est 
qu  elle  ne  partageait  pas  sa  foi,  et  par  suite  que  celle- 
ci  était  nouvelle  dans  le  cœur  de  Cécile,  que  la  jeune 
fille  Tavait  dissimulée  k  sa  mère  coimme  k  son  fiancé 
et  k  sa  famille,  et  qu'elle  la  portait  en  secret  comme 
le  cilice  que  couvraient,  dit-on,  des  habits  brodés  d'or, 
semblable  k  tant  d'autres  en  cela,  païenne  avec  les 
païens  et  fidèle  avec  les  fidèles  (1). 

Le  mariage  de  Cécile  avec  Valérien  est  le  commen- 
cement de  rhistoire  et  engage  le  drame.  Après  la  cé- 
rémonie toute  païenne  où  elle  a  assisté,  sans  aucune 
protestation,  Cécile,  retirée  avec  son  nouvel  époux  Va- 
lérien dans  le  secret  de  la  chambre  nuptiale,  lui  dé- 
clare qu'elle  a  pour  ami  un  ange  du  Seigneur  auquel 


(1)  Au  reste,  la  question  de  saroir,  non  depuis  quel  âge  Cécile 
était  chrétienne,  —  on  ne  dit  pas  dans  les  Actes  qu'elle  fût  née  au 
sein  de  TÉglise,  —  mais  si  ses  parents  ou  Tun  d'eux  était  chrétien, 
est  résolue  précisément  dans  le  sens  de  la  négative  dans  un  texte 
des  Actes>  défectueux  dans  Bosio,  mais  fort  clair  dans  beaucoup  de 
manuscrits,  environ  douze  sur  trente-deux.  C'est  celui-ci  :  Parentum 
enim  tanta  via  et  sponsi  circa  iUam  erat  tantus  amor  (un  manus- 
ont  donne  dilectio,  un  autre  devotio)  exœstuanSf  ut  non  posaet  amo^ 
rem  (un  manuscrit  donne  ardorem)  sui  cordis  ostendere  et  quod 
iolum  Christum  diliger^l  indiciU  evidentibun  aperire.  D'autres 
manuscrits  écriTent  :  ut  non  posset  œituans  ou  ejoœstuansejus  ani- 
mu8y  etc. 

Ce  qui  ne  peut  Touloir  dire  que  ceci  :  c  La  Tiolence,  ou  les  dispo- 
sitions hostiles  ou  au  moins  suspectes  de  ses  parents  étaient  telles, 
et  l'amour  de  son  fiancé  si  vif  et  si  ardent,  qu'elle  ne  pouvait  mon- 
trer l'amour  dont  son  cœur  à  eUe  était  plein,  et  manifester  par  de 
tisibles  marques  qu'elle  aimait  uniquement  Jésus-Christ.  »  C'est-à- 
dire  qu'elle  cachait  sa  foi  à  ses  parents  mêmes.  Où  veut-on  une 
meilleure  preuve  que  ceux-ci  ne  la  partageaient  pointé?  Si  ce  n'est 
point  là  le  sens  de  cette  phrase,  nous  ne  saurions  en  aucune  façon 
trouver  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


358  GHAP.   VIIL    —  Là  LÉOÏNDE 

elle  est  tout  entière,  que  celui-ci  aimep^  Valénea  s'il 
veut  la  respecter  et  ne  porter  nulle  atteinte  ^  ^  pu- 
reté, mais  qu'il  sera  impitoyable  pour  lui  fi'il  prétend 
user  de  ses  droits  d'époux.  V^lérien  demande  k  w 
cet  ange.  S'il  s'agit  de  quelque  ifttrigue»  il  tuera 
Cécile  et  son  amant. 

Cécile  répond  qu'il  pourra  voir  l'ange  du  Seiga^w 
quand  il  sera  purifié,  et  l'envoie  pour  cela  auprès  du 
vieillard  Urbain.  «  Sors  de  la  ville  par  la  voie  Appienae, 
lui  dit-elle  ;  vers  la  troisième  borne  milliair^,  tu  trou- 
veras des  pauvres  qui  demandent  l'aumône  wt  pas* 
sants.  Ils  ont  pris  soin  de  moi  et  connaissent  mou 
secret.  Quand  tu  seras  auprès  d'eux,  di^-leur  bonjour 
pour  moi,  et  ajoute  :  «  Cécile  m'envoie  vers  vous 
«  afin  que  vous  me  fassiez  voir  le  saint  vieillard  Urbain; 
<  j'ai  un  secret  message  de  Cécile  à  lui  transmettre.  » 
Et  quand  tu  seras  en  sa  présence,  rapporte-lui  ce  que 
je  t'ai  dit  ;  il  te  purifiera,  te  revêtira  d'habits  nouveaux 
et  blancs.  Â  ton  retour  ici,  tu  verras  le  saint  ange 
devenu  aussi  ton  ami,  et  tu  obtiendras  de  lui  tout  ce 
que  tu  lui  demanderas.  » 

Valérien  va  trouver  Urbain,  s'entretient  avec  lai, 
voit  apparaître  un  vieillard  vénérable  qui  déploie  de^ 
vaut  lui  un  livre  où  se  lit  une  courte  formule  de  foi, 
lui  demande  s'il  la  croit.  Valérien  s'agenouille,  pro- 
teste de  sa  foi.  Urbain  le  baptise  et  le  renvoie  chré- 
tien achevé  auprès  de  Cécile.  A  son  retour,  le  jeuW 
homme  aperçoit  l'ange  du  Seigneur.  Il  tenait  deux 
couronnes* de  lys  et  de  roses  k  la  main;  il  les  plaça 
sur  la  tête  des  deux  époux,  et  accorda  a  Valérien  la 
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grâce  d'amener  a  la  foi  l'ârae  de  Tiburce,  son  frère 
bienraimé. 

Celui-ci  arrive  justement  pour  saluer  les  jeunes 
époux,  s'étonne  des  doux  parfums  dont  la  chambre  est 
embaumée.  «  Tu  verras  les  fleurs,  dit  Valérien,  si  tu 
veux  croire  eu  celui  dont  le  sang  est  vermeil  comme 
la  rose  et  la  chair  blanche  comme  le  lys.  Notre  vie 
n'était  qu'un  songe.  Les  dieux  que  nous  adorions 
n'étaient  pas  des  dieux  véritables.  Tu  le  comprendras, 
si  tu  veux  être  purifié  comme  je  Tai  été.  Jure  dès 
maintenant  que  tu  renonces  aux  idoles.  »  Tiburce,  in- 
terdit, hésité.  Cécile  prend  la  parole  et,  plus  pédante 
qu'oa  ne  voudrait,  corhmeftce  k  dogmatiser. 

€  Je  m'étoflniê,  ô  Tiburce,  dit-elle,  que  tu  n'aies 
pas  cotbpris  déjà  que  des  statues  de  terre,  de  bois,  de 
pierre,  d'airain  ou  de  tout  autre  métal  rie  sauraient  être 
des  dieux.  Ces  values  idoles  sur  lesquelles  les  araigtiées 
tendent  leurs  toiles,  et  les  oiseaux  font  leurs  nids  et 
leurft  ordures,  ces  statues  dont  la  matière  est  tirée 
des  ^trailles  de  la  terre  par  la  main  des  malfaiteurs 
condamnés  aux  mines,  comment  peut-on  les  regarder 
comme  des  dieux  et  placer  sa  confiance  dans  de  tels 
objets  ?  Dis-moi,  Tiburce,  y  a-t-il  une  différence  entre 
un  cadavre  et  une  idole  ?  Un  cadavre  a  encore  tous 
ses  membres  ;  mais  il  n'a  plus  ni  souffle,  ni  voix,  ni 
sentiment.  De  même  l'idole  a  des  membres  ;  mais  ces 
membres  sont  inhabiles  k  l'action  et  inférieurs  a  ceux 
d'un  mort.  Du  moins,  pendant  qu'il  vivait,  celui-lk 
pom-ait  voir,  entendre,  parler,  sentir,  se  mouvoir  ; 
mais  l'idole  a  commencé  par  la  mort  et  deraeurf 
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dans  la  mort:  elle  n'a  jamais  vécu  ni  même  pu 
vivre.  » 

Tiburce  se  rend.  Son  frère  va  le  conduire  vers  celui 
qui  purifie. 

«  Quel  est-il?»  demande  Tiburce. —  «  Un  grand pe^ 
sonnage,  répond  Valérien;  il  se  nomme  Urbain,  vieil- 
lard aux  cheveux  blancs,  au  visage  angélique,  aux 
discours  véritables  et  pleins  de  sagesse.  —  Sans  doute, 
dit  Tiburce,  tu  veux  parler  de  cet  Urbain  que  les  chré- 
tiens appellent  leur  pape.  On  dit  qu'il  a  été  déjà  deux 
fois  condamné,  et  la  seconde  fois  pour  ce  même  fait 
de  prêcher  secrètement  sa  religion  (1).  S'il  est  pris, 
il  sera  certainement  livré  aux  flammes,  et  nous  aussi 
nous  serons  punis  si  Ton  nous  trouve  avec  lui.  Ainsi, 
pour  avoir  joulu  chercher  un  Dieu  qui  se  cache  dans 
les  cieux,  nous  Rencontrerons  ici-bas  un  cruel  supplice. 
—  Il  est  vrai,  dit  Cécile,  ta  crainte  serait  fondée  et 
légitime,  si  cette  vie  était  la  seule  ;  mais  s'il  est  une 
autre  vie  qui  ne  doit  pas  finir,  faut-il  donc  tant  re- 
douter la  perte  d'une  existence  passagère,  quand,  m 
la  sacrifiant,  on  s'assure  l'éternité  ?  » 

Tiburce  s'étonne.  «  Y  a-t-il  donc  une  autre  vie?  dit- 
il.  Qui  est  allé  dans  cette  vie  ?  qui  en  est  revenu  pour 
nous  en  donner  des  nouvelles  ?  Sur  quels  témoignages 
pouvons-nous  y  croire  ?  j» 


Cl)  Ce  passage  est  embarrassé  dans  les  manuscrits,  les  uns  por- 
tant: latebram  sui  cavendo prœdicar3  ;  à'smïres  :  latebram  sui  oa 
sefovendo  prœcavere;  un  autre:  latehrarum  sinus  fugiendo  f«- 
«ere;  un  autre:  latebram  sui  fovendo pêtere ;  un  autre:  latebras 
sui  faciendoy  prœdicare  non  cessai. 
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Et  Cécile,  conÛQuant  à  dogmatiser  et  à  théologiser, 
explique  que  le  Père  de  toutes  choses  a  engendre  le 
Fils  pour  tout  créer,  et  produit  le  Saint-Esprit  pour 
tout  viviBer  (1),  et  que  cette  trinité  sainte  forme  un 
seul  Dieu^  comme  une  seule  sagesse  comprend  en 
soi  le  génie  qui  découvre  les  vérités,  la  mémoire  qui 
les  cwaserve  et  Tintelligence  qui  les  explique  et  les 
développe» 

Tiburce,  confi^idu,  ébloui,  s'adresse  k  son  frère, 
comme  *sHI  roagis&ait  de  recevoir  d'une  jeune  fille  ces 
hautes  clartés.  Mais  Cécile  se  fait  fort  de  le  satisfaire 
sur  tous  les  points,  «c  Instruite  dès  Tenfance  dans  la 
doctrine  du  Christ,  tu  me  trouveras  prête  sur  toute 
question  qu'il  te  plaira  de  proposer.  —  Quel  est  donc, 
dit  Tiburce,  celui  qui  vous  a  fait  connaître  'cette 
autre  vie  que  vous  m'annoncez  l'un  et  l'autre  (2)  ?  » 

Et  l'implacable  théologienne  entame  une  longe  ca- 
téchèse sur  le  Fils  unique  de  Dieu  conçu  de  la  vierge 
Marie^»  sur  sa  vie,  ses  miracles,  ses  guérisons  de  ma- 
lades, ses  résurrections  opérées,  la  jalousie  des  Pha- 
risiens, sa  condamnation  et  la  mort  qu'il  voulut  subir 
pour  délivrer  les  hommes  de  la  mort.  Les  froides 
antithèses  abondent  ici.  Cécile  raconte  sa  passion, 


(1)  Certains  manuscrits,  à  propos  de  la  procession  du  Saint-Esprit, 
portent  le  filioque.  Cette  expression  manque  dans  le  plus  grand 
nombre  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Tous  les  ma- 
nuscrits môme  ne  contiennent  pas  cet  enseignement  théologique. 

(2)  Celte  question  est  un  évident  artifice  de  rhétorique  pour  ame- 
ner l'histoire  de  la  passion  et  toute  l'amplification  qui  suit.  Il  con- 
vient d'ajouter  que  quelques  manuscrits  même  la  suppriment,  par 
exemple  les  manuscrits  3^20,  5293. 

21 
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s'élend  sur  les  prodiges  qui  suivireni  avec  un  lu«e 
deseriplif  et  amplificatif  qui  sent  h  médiocre  rhélo* 
rique  d'écolier,  et  rappelle  en  termi»ant  la  prédication 
de$  apôtres^  laurs  nond)rettx  miraetes  et  la«r  victih 
rieuse  propagande  dans  Je  monde.  Après  «e  le»| 
sermon,  Cécile  ajoute  que  si  Tiburee  a  encoaredea 
questians  a  lui  faite,  cHe  €st  prête  à  répondre  (4). 

Tiburee,  éclairé,  gémissant  sur  so^  aYeug^aoMit^ 
prie  son  frère  de  le  conduire  sans  phis  tarder  vers 
Ylwmme  4b  Dieu  —  homnem  Bd,  -*-*  afki  (ja©  Yd(pÊk 
purifié  de  toute  aouiJlure,  il  le  rende  digoe  de  la  vie 
nouvelle.  Alors  Valériçn  mena  son  frère  au  trèôtSiiût 
pape  Urbain^  qui  le  reçut  avec  une  gran^  joie  et, 
après  ravoir  catéchisé^  le  b^iptisa  au:  nom  du  Père»  d» 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  et.  le  lit  en  sept  jowps  parfait 
soldat  du  Christ, 

Cependaat  Tureius  Almachius,  préfet  de  Rome,,  qui 
chaque  jour  faisait  mettre  k  moal  de  sainte  martyi^ 
avait  de  plus  ordonné  qu  ou  abandonnât  leurs  corps 
sans  sépulture.  Mais  Tiburee  et  Valérien,  dans  l'ardeur 
de  leur  eèle,  ne  laissaient  pas  de  ie»  eaisevelijr  airee 
honneur.  Ils  sont  dénoaeés^  arjrétés  et  coaduitsa 
tribunal  du  piéfet  : 

«  Comment,  leur  dit-il,  vous  que  le  prestige  de  la 
naissance  a  élevés  au  plus  haut  rang,  pouvez-vous 
vous  compromettre  pour  je  ne  sais  quelles  supersti* 
tions  ?  J  apprends  que  vous  avez  dissipé  votre  fortune 


{4>'Cn  «lirait  vraiment  un  docteur  discutant  ou  exposant  en  Sor* 
bonne. 
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en  la  distribuaat  a  des  geos  sans  aveu,  et  que  yous 
prenez  soin  d'ensevelir  avec  honneur  des  misérables 
puais  pour  leurs  crimes.  Dois-je  donc  croire  que  vous 
élês  aftUiés  aux  mêmes  mystères  que  ceux-ci,  et  que 
c'«6t  par  un  détestable  esprit  de  solidarité  que  vous 
leô  ensevelissez  ?  » 

Tibaree  répondît  :  «  Plût  au  ciel  qu'ils  eonsen- 
tÎBseirt  a  nous  admettre  au  nombre  de  leurs  serviteurs, 
eeox  dont  tu  supposes  que  nous  sommes  les  com- 
ptkesy  ear  ils  ont  méprisé  ce  qui  parait  être  et  n'est 
point,  et  ont  tmuvé  ce  qui  ne  parait  pas  être  et  est 
véritablement  (1)  ! 

«  Qu  est-ce  que  cela,  dit  Almacbius,  qui  parait  être 
et  n'est  pas?  —  To«t  ce  qui  est  dans  le  monde,  tout 
cequi  fait  payer  d'éphémères  plaisirs  par  une  mort 
éternelle.  —  Et  qu'est-ce  que  cela  qui  paraît  n'être 
pwnt  et  est  véritablement  ?  —  La  vie  future  pour  les 
j«8tes  et  lé  supplice  a  venir  pour  les  injustes  ;  voilà 
la  double  vérité.  »  Almachius,  préfet,  dit  :  «  Tu  ne 
paries  pas,  je  pense;  selon  ton  esprit.  —  II  est  vrai, 
je  ne  parle  pas  selon  mon  esprit,  mais  selon  l'esprit 
èe  eéltti  que  j'ai  reçu  dans  mes  entrailles.  —  Voyons, 
sais-tu  bien  ce  que  tu  dis  ?  —  Oui,  je  sais,  je  com- 
prends, je  crois  que  tout  ce  qu'on  m'a  dit  est  véri- 

(1)  Passage  qui  paraît  inspiré  des  derniers  mots  du  chapitre  ix  de 
V Apologétique  de  Tertullien:  Sed  cœcitatis  duœ  species  facile 
ctmc^rrunt^ut  qui  non  vident  qum$imt  et  videre  yideantur  quœ 
non  sunt»  —  Cf.  aussi  dans  Origène,  Exhortai,  ad  mart.  2y.o7ro0^6v 
yàp  où  zà  pïsnoatjcx.  ô^oâvTSç*  Tocûra  pvjv  TTjOOTxaepa,  èxslva  Ssâecjvtoc. 
m),  et  plus  loin,  môme  traité,  §  58  :  Zxoîtovvtc*v  viiim  ©ù  t«  jSXurootva, 
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table.  —  Et  moi,  pourquoi  donc  ne  puis-je  com- 
prendre le  sens  de  tout  ce  que  tu  dis  ?  -^  C'est  que 
rhomme  de  chair  ne  comprend  pas  ce  qui  est  de 
l'esprit;  mais  l'homme  spirituel  juge  toutes  choses  el 
n'est  jugé  lui-même  par  personne.  » 

Le  préfet,  avec  un ''sourire,  fit  écarter  Tiburce  et 
amener  Valérien  devant  lui  «  Ton  frère,  lui  dit-il, 
n'a  pas  la  tête  bien  saine  ;  tu  pourras  sans,  doute  ré- 
pondre d'une  façon  plus  raisonnable.  —  Ton  oreille 
est  faussée,  dit  Valérien  ;  tu  ne  saurais  entendre 
notre  langage,  —  Personne,  dit  Almachius,  ne  s'abuse 
autant  que  vous  deux,  qui  laissez  les  choses  néces- 
saires et  utiles  pour  vous  attacher  a  de  vaines  folies. 
Vous  rejetez  les  plaisirs  ;  vous  dédaignez  la  joie  ;  vous 
méprisez  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  ;  vous 
n'avez  de  goût  que  pour  ce  qui  est  contraire  au 
bien-être  et  opposé  au  plaisir.  »  Valérien  répon- 
dit (1)  :  «c  J'ai  vu  en  hiver  des  hommes  courant  la 
campagne  au  milieu  des  jeux  et  des  ris,  se  livrant  à 
tous  les  divertissements.  En  même  temps,  je  voyais 
des  paysans  qui  remuaient  la  terre  avec  ardeur,  plan- 
taient la  vigne,  écussonnaient  des  roses  sur  des  églan- 
tiers ;  d'autres  greffaient  des  arbres  fruitiers  ou  cou- 
paient des  arbustes  parasites  :  tous  se  livraient  avec 
courage  aux  travaux  de  la  culture.  Les  hommes  de 
plaisir,  regardant  ces  travailleurs  qui  se  donnaient  de 
la  peine,  les  tournaient  en  dérision,  disant  :  «  Malbeu- 

(1)  Uapologue  suivant  est  dans  la  plupart  des  manuscrits,  mais 
il  manque  dans  quelques-uns,  par  exemple  dans  le  texte  du  ma- 
nuscrit no  5301,  du  IX«  ou  du  X*  siècle. 
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«  reux  que  vous  êtes,  laissez  ces  labeurs  inutiles  ;  venez 
«  vous  amuser  avec  nous.  Pourquoi  peiner  ainsi  ?  Pour- 
ce  quoi  user  la  vie  à  de  si  tristes  travaux?  »  Et  ils  riaient 
de  pitié  et  se  moquaient  des  pauvres  gens.  A  la  sai- 
son rigoureuse  succédèrent  les  beaux  jours,  et  voilk 
que  les  champs  cultivés  par  tant  d'efforts  se  cou- 
vrirent de  feuillages  touffus  ;  les  buissons  fleurirent  ; 
la  grappe  s'arrondit  autour  du  sarment  ;  des  fruits  sa- 
voureux et  agréables  a  Tœil  brillèrent  aux  branches 
des  arbres.  Les  paysans  dont  les  peines  avaient  paru 
ridicules  étaient  dans  la  joie  ;  mais  les  oisifs  de  la 
ville,  qui  se  targuaient  de  leur  sagesse,  se  trouvèrent 
dans  le  dénuement,  et,  regrettant  trop  tard  leur  oisi- 
veté, se  lamentaient,  disant  :  «  Voila  cependant  ceux 
«  dont  nous  nous  moquions  naguère.  Leurs  travaux 
a  nous  faisaient  honte  et  pitié.  Ils  étaient  cependant  les 
«  sages,  et  nous  les  misérables  et  les  insensés.  Les 
«  voila'aujourd'hui  environnés  de  fleurs  et  nageant  dans 
«  Tabondance.  » 

oc  Je  te  laisse  discourir  a  ton  gré,  dit  Almachius  ; 
mais  en  quoi  tout  cela  répond-il  à  ce  que  j'ai  dit  ?  » 
Valérien  répondit  :  «  Tu  as  prétendu  que  nous  étions 
des  sots  et  des  fous  de  donner  notre  argent  aux  pau- 
vres, de  faire  des  prosélytes,\de  secourir  les  veuves  et 
les  orphelins.  Tu  nous  i^gardes  comme  des  iûsensés 
de  refuser  de  prendre  du  bon  temps  comme  tant  d'au- 
tres. Mais  l'heure  de  la  moisson  viendra  pour  nous. 
Celui  qui  aura  semé  des  larmes  recueillera  de  la  joie, 
et  ceux  qui  auront  joui  pleureront.  » 

Le  préfet  dit  :  «  Alors,  nous  et  nos  invincibles  em- 
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pereurs,  nous  aurons  en  partage  un. deuil  éternel,  et 
vous  une  félicité  sans  fin  ?  —  Et  qu'êtes-vouô  dône, 
vous  et  vos  empereurs  ?  Votre  carrière  achevée,  tous 
mourrez  et  aurez  k  rendre  k  Dieu  un  compte  d'autefût 
plus  redoutable  qu'il  vous  a  remis  un  plus  grand 
pouvoir  entre  les  mains.  »  Le  préfet  Almachiua  fi!  : 
«  Voilk  assez  de  temps  donné  aux  vaines  |)aroles; 
offrez  des  libations  aux  dieux,  et  vous  vous  retirerei 
en  paix,  ou  vous  allez  mourir  du  plus  cruel  sup- 
plice. »  Toud  deux  répondirent  :  «  Tous  les  jours 
nous  offrons  nos  sacrifices  k  Dieu,  mais  non  pas  aux 
dieux.  —  Quel  est  le  Dieu  auquel  vous  dites  offrir  tos 
sacrifices  ?  »  Les  saints  répondirent  :  «  Il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  lui.  Pourquoi  une  pareille  question? 
Y  a-t-il  donc  un  autre  dieu  que  le  seul  Dieu  (4)?  »  — 
Dites-moi  au  moins  son  nom,  »  dit  le  préfet.  —  «  On 
ne  saurait  le  trouver,  dit  Valérien,  quand  on  aurait  des 
ailes  pour  voler  au  plus  haut  des  airs.  —  Le  nom 
de  Jupiter  n'est-il  donc  pas  celui  d'un(  dieu  ?  —  Nofn, 
dit  Valérien,  mais  celui  d'un  corrupteur,  d'un* adul- 
tère, d'un  homicide,  comme  vos  auteurs  mêmes  le 
rapportent,  celui  d'un  calomniateur.  Je  ne  sa?s  par 
quelle  impudence  tu  l'appelles  dieu,  puisque  Dieu 
est,  en  même  temps  que  tout-puissant,  impeccable  et 
l'idéal  de  la  pureté.  —  Ainsi,  dit  Almachius,  tout  le 
monde  se  trompe  ;  ton  frère  et  toi  vous  connaissez 


(1)  Les  deux  phrases  qui  précèdent  manquent  dans  la  plupart  des 
manuscrits.  Après  qu'ils  ont  dit  qu'ils  offrent  chaque  jour  un  sacii^ 
fice  au  Dieu  unique,  le  préfet  répond  :  c  Ce  Dieu  unique,  diteE-mo* 
son  nom.  » 
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seulfi  le  irrai  Dieu?  —  Non,  dit  Valérien,  car  une  mul- 
trtvHle  de  chrétiens  ont  embrassé  la  sainte  doctrine. 
C'est  vous  qui  êtes  Ja  minorité,  vous  qui,  comme  les 
planches  dépareillées  d'un  navire,  flottez  au  hasard, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  jetés  au  feu,  a  quoi  seul 
vous  êtes  bons  (1)*  » 

ie  préfet  irrité  feit  battre  de  verges  Valérien.  Pen- 
dant qu'on  le  frappait,  un  héraut  criait  à  haute  voix  : 
«  Gardex-VQusde  blasphémer  les  dieux  et  les  déesses.  » 
Et  en  même  temps  Valérien,  s'adressant  a  la  foule, 
di3ait  :  «  Citoyens  de  Rome,  prenez  garde  que  le  spec- 
tacle de  ces  coups  que  nous  siouffrons  ne  vous  dé* 
toqrne  de  la  vérité  ;  mais  demeurez  fermes,  et  mettez 
en  pièces  ces  dieux  de  pierre  et  de  bois  que  le  préfet 
Almadûus  adore,  car  tous  ceux  qui  les  honorent  iront 
d  l'affliction  et  au  supplice  éternel  (2).  » 
,  Alors  Tarquinius,  nn  des  assesseurs  dWlmachius 
(qjoi'on  nommait  aussi  Laccas)  (3)  lui  dit  a  l'oreille: 
«  L'occasion  est  bonne,  seigneur  ;  hâte-toi  de  les 
faire  mourir,  car  si  tu  tardes  et  remets,  ils  distri- 
bueront aux  pauvres  tout  ce  qu'ils  ont,  et,  après  leur 
exécution,  tu  ne  trouveras  plus  rien.  » 

(1)  IrmumerahUis  mullUtido  christianitatissuscepit  sanctitatetn 
et  magis  vos  pauci  estis  qui  sicy,t  asiulœ  dcnaufragio  remansistis 
ad  nihil  uliud  aplinisiiU  inignemmittamim.  (A.ct.  man.,*n°530l.) 

(^)  Cumque  cosderent  minVi  vox  pirœconaria  super  eum  clama- 
bal:  Deos  deasque  blasphemare  noli.  Ille  autem  clamabat  po^ 

pulo  dicens  :  Cives  romani deos  lapideos quos colit  Almachius 

in  caïcem  C07ivertite  quia  in  œterna  tribulatione  er%mt  omnes  qui 
Cùlunieo^.  . 

(3)  Itcs  mots  entre  parenthèses  nianquent  dan»  beaucoup  de 
manuscrits. 
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Alor^  le  préfet  ordonna  aux  licteurs  de  les  conduire 
au  Pagus,  où  était  une  petite  slfflitue  de  Jupiter.  Ils 
devaient  ou  sacrifier  devant  l'image  du  dieu,  ou  être 
décapités. 

Maxime,  secrétaire  du  préfet,  k  qui  ils  étaient  con- 
fiés, plaignait  ces  jeunes  gens  :  «  Pourquoi,  pleins  d'al- 
légresse, courez-vous  k  la  plus  triste  mort,  comme  si 
vous  alliez  k-  la  joie  d'un  festin  ?  »  Et  Tiburce  lui  dit  : 
«  Si  nous  n'étions  pas  assurés  qu'une  vie  éternelle  doit 
suivre  celle-ci,  tu  ne  nous  verrais  pas  si  joyeux.  —  Et 
quelle  peut  être  cette  autre  vie?  »  dit  Maxime.  Tiburce 
répondit  :  «  Le  corps  a  ses  vêtements  ;  ainsi  l'âme  est 
revêtue  du  corps.  Le  corps,  comme  un  vêtement  qu'on 
dépouille,  sera  rendu  k  la  terre  d'où  il  vient.  Cepen- 
dant, tombé  dans  la  mort  et  réduit  en  poussière,  il 
se  réveillera,  comme  le  phénix,  k  la  lumière  future. 
Quant  k  l'âme,  si  elle  est  sainte,  elle  sera  portée  dans 
les  délices  du  paradis  ;  et  Ik,  florissante,  elle  attendra 
le  temps  de  la  résurrection.  »  Maxime  dit  :  «  Et  moi 
aussi,  je  mépriserais  cette  vie  mortelle  si  je  pouvais 
être  certain  de  ce  que  tu  me  dis.  »  Valérien  lui  ré- 
pondit :  ce  Puisqu'il  ne  te  manque  que  la  foi,  attends, 
et  le  jour  où  nous  nous  dépouillerons  de  notre  corps 
en  confessant  glorieusement  le  nom  du  Seigneur,  les 
écailles  tomberont  de  tes  yeux,  et  tu  verras  la  gloire 
de  cette  seconde  vie,  si  du  moins  tu  nous  promets  de 
te  repentir  de  toute  ton  âme  de  tes  erreurs  passées.  » 
Maxime  dit  :  «  Que  la  foudre  m'écrase  si  dès  cette 
heure  je  ne  confesse  pour  vrai  Dieu  celui  qui  fait 
succéder  une  autre  vie  k  celle-ci  ;  mais  montrez -moi 
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seulement  ce  que  vous  m'avez  promis.  »  Et  ils  lui 
direot  :  «  Ordonne  aux  licteurs  de  nous  conduire  a  ta 
maison  ;  nous  ferons  que  le  purificateur  y  vienne 
Cette  nuit,  après  que  tu  auras  été  purifié,  il  te  Tenu 
voir  ce  que  nous  avons  dit.  »  Ainsi  fut  fait,  et,  grâce 
à  la  prédication  de  Valérien  et  de  Tiburce,  Maxime, 
avec,  toute  sa  famille  et  les  licteurs  eux-mêmes, 
crut  en  Jésus-Christ.  Cécile  se  rendit  de  nuit  dans  ' 
cette  maison  avec  des  prêtres,  et  tous  furent  baptisés. 

Le  lendemain;  au  lever  du  jour,  Cécile  rompit  le 
silence  et  dit  :  «  Soyez  d'âme  ferme  et  grande,  ô 
soldats  de  Dieu  ;  laissez  les  œuvres  des  ténèbres,  et 
revêtez-vous  des  armes  de  la  lumière.  Vous  avez 
combattu  le  bon  combat  ;  vous  avez  achevé  votre 
course;  vous  avez  gardé  la  foi.  Allez  donc  h  la  cou- 
ronne de  vie  que  le  juste  juge  a  promise  non  seule- 
ment k  vous,  mais  k  tous  ceux  qui  se  réjouissent  de 
son  avènement.  » 

Le  lieu  appelé  Pagus  (1)  était  situé  a  la  quatrième 
borne  de  Rome.  Pour  y  arriver,  on  passait  devant  la 
porte  d'un  temple,  et  tous  ceux  qui,  au  passage,  refu- 
saient d'oflrir  de  Tencens  devant  Timage  de  Jupiter 
étaient  punis.  Or,  Tiburce  et  Valérien  passant  par  Ik, 
on  leur  présenta  Tencens.  Ils  le  repoussèrent,  et  alors 
on  leur  coupa  la  tête,  et  laissant  leur  corpi»  mortel, 
ils  reçurent  avec  joie  le  martyre  (2). 


(1)  Il  s*agit  du  Pagus  Triopius,  près  de  la  voie  Appienne.  Y.  de 
Hossi,  Bull,  di  Arch.  crist.,  2«  série,  111,  47^  51. 

(2)  Et  cum  gaudio  martyrium  auscipiunt,  —  Cura  gaudio  est  en 
surcharge  dans  le  manuscrit  5301. 

21. 
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Alors  Maxime  disait  avec  serment  :  «  J'ai  Vu  les 
martyrs  de  Dieu  brillants  comme  le  soleil  au  mo^ 
ment  où  ils  ont  été  frappés  du  glaive,  et  leurs  âmes 
sortant  de  leurs  corps  comme  des  vieilles  delà  conefeé 
nuptiale.  Les  anges  les  ayant  reçues  dans  leni^  bras, 
ils  étaient  portés  au  ciel  avec  un  bruit  d'ailes.  »  Beau*" 
'  coup,  entendant  Maxime  répéter  cela  les  larmes*  aBX 
yeux,  crurent  au  Seigneur  Jésns-Christ,  revinrent  de 
leurs  erreurs,  et  se  donnèrent  au  Créateur  de  to«tes 
choses. 

Or,  le  préfet  Almachius  ayant  appris  que  Maxime, 
son  secrétaire,  s'était  fait  chrétien  avec  toute  sa 
maison,  ordonna  de  le  saisir  et  de  le  frappera  coups 
de  lanières  plombées,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  renda  le 
dernier  soupir.  Cécile  recueillit  son  corps,  le  plaça 
auprès  de  ceux  de  Tiburce  et  de  Valërien,  et  fit  sculpter 
sur  le  couvercle  du  sarcophage  l'image  d'un  phénix, 
symbole  de  la  foi  de  Maxime  en  la  résurre^ion. 

Or,  après  cela,  le  préfet  Almachius  s'enqtiit  de  la 
fortune  des  deux  frères  et  voulut  h  ce  sujet  s'enteràre 
avec  Cécile  ;  mais  celle-ci  distribua  aux  pauvres  tout -ce 
qui  restait  de  leurs  biens.  Le  préfet  se  mit  h  la  presser 
pour  qu'elle  offrît,  elle  aussi,  de  l'encens  aux  idoles* 

Cécile  adresse  aux  envoyés  du  préfet  un  sermon 
plein  de  fatigantes  antithèses  (1),  où  elle  leur  explique 
qu'ils  feront  une  très-bonne  affaire  en  embrassant  la 
foi  et  en  mourant  pour  elle,  lis  ne  perdront  pas  leur 
jeunesse  ;  mais  ils  l'échangeront  :  ils  donneront  un 

(1)  Ce  petit  sermon  commence  par  ces  mots  :  Audite  me,  cives  et 
trairas..,  .  . 
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peu  de  boue  pour  beaucoup  d'or  ;  ils  laisseront  une 
tente  fragile  et  miséraWe  pour  tin  palais  somptueux, 
un  trott  obscur  pour  un  séjour  brillant.  Tous  les 
hoffîmes  courent  au  gain.  «  Et  ne  courrez-vous  pas 
aussi  pour  laire  un  marclië  si  avantageux  —  ad  takm 
merôatum  ?  *—  Vous  vous  empresseriez  d'échanger 
quelques  pièces  d'argent  pour  des  pièces  d'or,  et  vous 
vous  réjouiriez  de  recevoir  poids  pour  poids.  Dieu  ne 
dimne  pas  poids  pour  poids  ;  mais  il  reçoit  un  et 
donne  cent,  et  de  plus  la  vie  éternelle.  » 

Après  cela,  Cécile  monta  sur  la  pierre  qui  était 
jMroche  et  dit  a  tous  :  «  Croyez-vous  ce  que  je 
vous  ai  dit?  »  Et  tous  d'une  seule  voix  :  «  Oui,  nous 
croyons  que  le  Christ,  fils  de  Dieu,  qui  a  en  toi  une 
tdlè  servante,  est  le  vrai  Dieu.  »  Et  Cécile^leur  dit  : 
tt  Allez  donc,  et  dites  a  l'infortuné  Almachius  que  je 
ne  lui  demande  qu'une  chose  :  c'est  de  ne  pas'  trop 
hâter  rao^o  combat.  Et  je  ferai  venir  en  ma  maison  le 
très-saint  pape  Urbain,  afin  qu'il  vous  rende  partici- 
pants a  la  vie  éternelle,  et  puis  la  providence  de  Dieu 
disposera  de  moi.  » 

Or,  le  très-saint  pape  Urbain  étant  venu  dans  sa 
maison,  baptisa  plus  de  quatre  cents  personnes  (1) 
des  deux  sexes,  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
eiltre  lesquelles  un  darissime  du  nom  de  Gordianus.- 
Celui-ci  reçut  en  forme  de  iidéicommis  la  maison  de 
Cécile  (2),  et  de  ce  jour,  secrètement,  elle  devint  une 

(^1)  Certains  manuscrits  disent  quatre  cents,  d'autres  quarante. 
(2)  Eic  sub  umbraiione  (alias  defenmme)  nùminis  *i4i  domum 
sanctœ  Ceciliœ  suo  nomine  tilulavit. 


Digitized  by  VjOOQIC 


372  CliAP.   VIII.   —  LA  LÉGENDE 

église  du  Christ,  si  bien  que  le  très-saint  pape  Urbain 
l'habitait  en  cachette,  et  de  jour  en  jour  la  famille 
du  Christ  s'y  accrut,  et  le  diable  y  perdit  quantité 
d'âmes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  préfet  Âlmachius  ordonna 
qu'on  amenât  Cécile  devant  lui,  et  l%iterrogeant  l«i 
dit  :  «  Quel  est  ton  nom  ?  —  Cécile.  —  Quelle  est 
ta  condition  ?  —  Libre,  noble,  clarissime.  —  Je  t'in- 
terroge sur  ta  religion  et  non   sur  ta  famille.  —  Ta 
question  était  donc  sottement  posée,  car  elle  com- 
portait deux  répons^es.  —  D'où  te  vient  ce  ton  d'assu- 
rance ?  —  D'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  sin- 
cère. —  Ignores-tu  quel  est  mon  pouvoir  ?  —  C'est 
toi  qui  ignores  quel  est  ton  pouvoir,  et  si  tu  le  veux, 
je  t'en  instruirai  clairement.  —  Voyons  donc  ;  dis-le, 
si  tu  le  sais.  —  Toute  puissance  humaine  est  comme 
une  outre  pleine  de  vent  ;  si  on  la  crève  d'un  coup 
d'épingle,  son  gonflement  tombe  et  s'affaisse.  —  Tu 
as  commencé  par  l'outrage,  et  tu  continues  de  même. 
—  Il  n'y  a   outrage  que  Ik  où  manque  la  vérité. 
Montre-moi  que  j'ai  menti  ;  j'avouerai  l'outrage,  ou 
avoue  que  c'est  toi  qui  me  calomnies.  —  Ignores-tu 
que  nos  seigneurs  les  invincibles  empereurs  ont  or- 
donné que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  nier  qu'ils  sont 
chrétiens  soient  punis,  et  que  ceux  qui  le   nieront 
soient  renvoyés  libres  ?  —  Ainsi  toujours  vos  empe- 
reurs se  trompent,  et  votre  grandeur  aussi,  car  la 
sentence  qu'ils    ont  portée  montre  a  la  fois  votre 
cruauté  et  notre  innocence.  Si  en  effet  la  profession 
chrétienne  était  coupable  en  soi,  ce  serait  k  nous  de 
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là  nier,  et  à  vous  de  nous  contraindre  a  la  confesser. 
—  C'est  au  contraire  leur  piélé  qui  leur  a  suggéré  ce 
moyen  par  lequel  vous  pouvez  sauver  votre  vie.  —  Il 
n'est  rien  de  si  impie  et  de  si  funeste  a  Tinnocence 
que  d  employer  la  torture  pour  faire  dire  k  des  accusés 
ce  qu'ils  ne  sont  pas,  et  de  les  soumettre  a  la  ques- 
tion sur  leurs  complices  les  plus  secrets.  Vous  nous 
savez  innocents  de  lait  ;  tout  le  crime  dont  vous  nous 
accusez  est  dans  notre  nom  ;  mais  nous  savons  la 
grandeur  et  le  prix  de  ce  nom  sacré  et  ne  pouvons 
absolument  Tabjurer.  Mieux  vaut  mourir  pour  être  heu- 
reux que  vivre  misérables.  Vous  voulez  nous  arracher 
un  mensonge  ;  en  disant  la  vérité,  c'est  nous  qui  vous 
infligeons  la  plas  cruelle  torture  (1).  » 
Le  préfet  Almachius  dit  :   «   Pour  être  renvoyée 

(1)  Cette  réponse  de  Cécile  manque  ou  est  fort  abrégée  dans  plu- 
sieurs de  nos  manuscrits,  par  exemple  dans  le  n»  5301.  Cécile  dit  : 
Sic  imperatores  vestri  errant  sicut  et  nohilitas  vestra.  Sententia 
envm  quam  ah  eisprolatam  esse  tutaris  vos  sœvientes  et  nos  inno- 
centes ostendit.  Nos  scientes  sanctum  nomen  omnino  negare  non 
possumus.  Melius  est  enim  féliciter  mon  quam  infeliciter  vlvere. 
Nos  vero  ver  a  dicentes  vos  [torquemus  qui  mendacium  elaboratis 
audire.  Almachius  dixit  :  Elige  tibi  unum  de  duobus. 

Le  manuscrit  n»  3817,  après:  nos  innocentes  ostendit,  porte  :  jSi 
enim  vanum  (pour  malUm)  esset  hoc  nomen  christianos  nos  nega^ 
remus,  vos  vero  ad  confitendum  suppliciis  urgeretis.  Almachius 
dixit  :  Pro  pietate  sua  hoc  statuere  voluerunt  quo  vitœ  vestrœ 
possit  esse  .  consuUum,  Cœcilia  dixit:  Nihil  tam  impium  ni- 
hilque  tam  innocentiœ  inimicum  quam  ut  reis  omnibus  tormenta 
paretis  ad  confitendum  qualitatem  sceleris  locum  tempus,  conscios 
socios  cum  examinatione  perquiritis.  Nos  vero  quos  innocentes 
sdtis  nominis  tantum  crimen  impingitis.  Sed  nos  scientens  sanc- 
tum nomen,  etc.  Le  long  texte,  qui  ici  est  peut-être  le  meilleur,  car 
Tuutre  est  fort  gauche,  est  emprunté  en  partie  à  V Apologétique  de 
TerluUien. 
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libre,  choisis  Fun  de  ces  deux  partis  :  ou  sacrifie,  ou 
nie  seulement  que  tu  sois  chrétienne.  »  Cécile,  en 
souriant,  répondit  :  «  0  juge  plein  de  contradiction  ! 
Il  veut  que  je  nie  que  je  suis  innocente  poiu*  me  faire 
moi-même  criminelle.  Si  tu  veux  me  condamner, 
pourquoi  m'engager  à  nier?  Si  tu  veux  m'absoudre, 
pourquoi  ne  veux-tu  pas  f  informer  (1)?  »  Almacbius 
dit  :  «  Il  y  a  la  des  accusateurs  qui  attestent  que  tu 
es  chrétienne.  Si  tout  d^abord  tu  le  nies,  tu  mets 
fin  d'un  mot  k  Taccusation.  Si  tu  ne  veux  pas  le  nier, 
c'est  à  ta  folie  qu'il  faudra  imputer  la  sentence  portée 
contre  toi.  —  Leur  accusation  n*est  pas  un  mal  pour 
moi,  et  la  peine  que  tu  vas  prononcer  sera  mon 
triomphe.  Renonce  donc  k  m'accuser  de  démence. 
C'est  toi  qui  ne  sais  ce  que  tu  lais,  toi  qui  t'ima- 
gines que  je  peux  renier  le  Christ.  — Malheureuse! 
ignores-tu  que  les  invincibles  princes  m'ont  donné 
droit  de  vie  et  de  mort?  Comment  me  parles- tu  avec 
cet  orgueil?  —  Autre  chose  est  l'orgueil,  autre  chose 
l'assurance.  J'ai  parlé  avec  assurance  et  non  avee 
orgueil,  car  nous  condamnons  tout  k  fait  l'orgueil. 
Si  tu  ne  crains  pas  d'entendre  la  vérité,  je  te  mon- 
trerai que  c'est  toi  qui  viens  de  dire  ce  qui  n'est 


(1)  0  judicem  necessitate  confusum  !  T!o\xi  ce  morceau  est  tex- 
tuellement pris  de  TertuUien  :  0  sententiam  necessitate  confth 
satUy  etc.  (ApoL,  2),  et  de  façon  fort  maladroite  ;  dans  le  texte  qme 
nous  suivons,  le  passage  de  Tertullien  est  abrégé.  11  est  ainsi  dans 
une  moitié  au  moins  de  nos  trente-deux  manuscrits;  dans  les 
autres,  le  passage  de  Tertullien  est  entier  :  parcit  et  sc^it,  dissi' 
mulatet  animadvertit  ;  dans  quelques-uns  le  passage  est  absolument 
supprimé  et  l'interrogatoire  entier  réduit  des  trois  cinquièmes. 
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pas.  ^  Vojolis,  qa^'ài-je  dit  de  faux  ?  —  Cela  :  que  les 
empereurs  font  donné  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  — 
Comtnént  aî-je  menti  en  disant  cela  ?  ^ —  Si  tu  le  veux 
bieri,  Je  te^  rtiontrcrai  que  tu  n'as  pas  dit  vrai.  — 
Voyons,  parle.  — Tu  as  dit  que  les  empereurs  t'ont 
donné  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  Sache  donc  que 
tu: û'^  que  puissance  de  mort.  Tu  peux,  en  effet,  ôter 
te  vie  h  ceux  qui  l'ont  ;  mais  tu  ne  peux  la  donner 
k  ceu5{  qui  ne  Totit  plus.  Dis  donc  que  les  empe- 
reurs ont  fait  de  toi  un  ministre  de  mort.  Si  tu  dis 
plus,  :ttt  eesses  manifestement  de  dire  ce  qui  est.  » 
Le  préfet  Almachîus  dit  :  «  Trêve  de  vains  bavar- 
dages, 6  femtne  !  Laisse  ton  audace,  et  sacrifie  aux 
dieux,  —  Je  ne  sais  ce  que  tu  as  fait  de  tes  yeux,  car 
eeux  que  tu  appelles  des  dieux,  moi  et  tous  ceux  qui 
ottt  la  vue  saine,  notfs  voyons  que  ce  sont  des  pier- 
res, de  Fairain  ou  du  plomb.  »  Le  préfet  dit  :  «  J'ai 
dédaigné  en  philosophe  les  outrages  qui  s'adressaient 
à^  moi  ;  mais  je  ne  puis  supporter  que  tu  insultes  les 
dieux.  »  Cécile  dit  t  «  Depuis  que  tu  as  ouvert  la 
bouche,  tu  n'as  dit  aucune  parole  qui  ne  te  montrât 
injuste,  absurde*  ou  menteur,  —  injtishim  insipien- 
tem  et  vanum,  —  Maintenant,  pour  qu'il  n'y  manque 
rien,  tu  te  montres  a  tous  les  yeux  aveugle  a  ce  point 
que  tu  assures  être  dieu  ce  que  nous  voyons  claire- 
ment n'être  qu'une  pierre,  et  une  pierre  inutile.  Veux- 
tu  un  conseil  ?  Touche-la  de  tes  mains  ;  tu  t'en  con- 
vaincras, si  tes  yeux  ne  t'éclairent  pas  la-dessus. 
C'est  une  humiliation  que  tu  sois  objet  de  risée  pour 
tout  le  peuple.  Tout  le  monde,  en  effet,  sait  bien  que 
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Dieu  est  au  cid.  Or,  ces  figures  de  pierre,  mises  au 
feu,  deviennent  de  la  chaux  et  peuvent  servir  à  quel- 
que chose  en  cet  état.  Ici,  comme^ elles  sont,  elles  ne 
servent  de  rien  et  ne  peuvent  rien,  ni  pour  elles- 
mêmes,  ni  pour  ceux  qui  les  adorent.  » 

Almachius,  fort  irrité,  donna  ordre  de  ramener 
Cécile  dans  sa  maison  et  de  la  faire  périr  dans  Tair 
brûlant  d'une  salle  de  bain.  Or,  étant  dans  cette 
atmosphère  embrasée,  quoiqu'on  employât  au-dessous 
force  bois  et  matériaux  k  faire  grand  feu,  par  la  grâce 
de  Dieu  elle  demeura  un  jour  et  une  nuit  invulné- 
rable, comme  dans  un  endroit  frais,  au  point  qu'au- 
cun de  ses  membres  n'était  seulement  mouillé  de 
sueur. 

Almachius  l'ayant  appris,  envoya  un  licteur  pour 
l'exécuter  la  où  elle  était.  Le  bourreau  la  frappa  de 
trois  coups  sans  pouvoir  la  décapiter,  et  la  laissa  (1) 
la  tête  k  demi-détachée,  toute  sanglante,  de  façon 
que  tous  ceux  qui  par  elle  avaient  cru  venaient  trem- 
per des  linges  dans  son  sang.  Pendant  les  trois  jours 
qu'elle  survécut,  elle  ne  cessa  pas  de  confirmer,  de 
fortifier  et  de  corroborer  dans  la  foi  ceux  qu'elle 
avait  gagnés  k  l'Église  et  enseignés.  Elle  leur  distri- 
bua aussi  tout  ce  quelle  avait,  et  les  recommanda 
au  très-saint  pape  Urbain.  Elle  lui  dit  aussi  :  «  J'ai 


(1)  Une  partie  des  manuscrits  porte  ici  :  et  quia  lege  (alias  legi' 
bus)  cautum  erat  (alias  statutum  erat)  ne  quis  tèrtiam  percussiO' 
nem  decollandua  acciperet^  hic  seminecem,  etc.  Cette  incidente  est 
évidemment  une  glose.  On  ne  connaît  pas  cette  loi  prétendue,  cela 
va  sans  dirci 
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deroaadé  au  ciel  le  terme  de  trois  Jours  pour  consi- 
gner cette  maison  à  ta  sainteté,  afin  que  lu  la  consa- 
cres en  Église.  »  Les  trojs  jours  expirés,  étant  encore 
en  prières,  Cécile  rendit  Tesprit.  Alors  le  très-saint 
pape  Urbain,  ayant  de  nuit,  avec  ses  diacres,  enlevé 
son  corps,  Fensevelit  parmi  ses  autres  collègues  les 
évéques>  là  où  les  confesseurs  et  les  martyrs  (parmi 
ceux-ci)  sont  déposés.  Il  consacra  sa  maison,  en  fit 
a  jamais  une  sainte  église,  et  la,  en  mémoire  de  la 
martyre,  les  saints  mystères  du  Seigneur  n'ont  jamais 
cessé  d'être  célébrés  jusqu'aujourd'hui. 

Voira  le  plus  ancien  document  que  nous  possédions 
sur  sainte  Cécile  et  ses  compagnons.  Voilà  le  fonde- 
ment de  la  tradition  sur  cette  poétique  figure. 

S'il  faut  juger  sainte  Cécile  sur  cette  pièce,  on  est 
obligé  de  lui  ôter  en  partie  la  couronne  que  la  lé- 
gende lui  a  tressée.  Sans  parler  de  son  attitude  en 
fece  du  pouvoir,  attitude  non  seulement  hautaine,  mais 
impertinente  jusqu'à  la  provocation  et  blessante  jus- 
qu'à l'outrage,  elle  apparaît  constamment  ici  comme 
une  sermonneuse  insipide,  subtile  et  pédante  ;  grande 
donneuse  de  leçons,  de  loquacité  intarissable  et  par- 
fois ufl  peu  niaise  ;  une  jeune  abbesse  d'esprit  étroit 
et  ferrée  sur  toutes  les  formules  ;  médiocre  écolière 
des  rhéteurs  et  des  amplificateurs  à  outrance.  Dans 
les  longues  tirades  qu'on  met  dans  sa  bouche  ici,  et 
que  nous  avons  d'ordinaire  abrégées,  il  n'y  a  guère 
de  paroles  sorties  du  cœur  et  capables  de  le  tou- 
cher. Comme  on  préfère  à  sa  pédagogie  catéchétique, 
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h  ses  Iroides  descriptions  et  k  ses  antithèses  trop 
bien  équilibrées  les  entretiens  mystiques  de  Perpé^ 
tue,'  ou  mieux  encore  le  simple  cri  de  Feâclave  BJan- 
dine,  protestant  de  son  innocence  et  de  celle  de  se$ 
amis!  En  vérité,  sainte  Cécile  est  trop  savante;  elle 
manque  de  sentiment,  de  naturel  et  d'effusion.  Elle 
n'a  rien  de  la  douceur  naïve,  ni  des  grâces  ingénues 
de  la  vierge.  C'est  un  personnage 'toujours  drapé, 
toujours  officiant  et  pontifiant.  On  lui  en  veut  de  son 
expérience  précoce  du  cœur  humain  ;  on  se  demande 
où  elle  Ta  acquise.  Sans  doute^  et  Tertullien  qu  elle  a 
lu  Falteste,  le  sacrifice  de  la  vie,  qui  suivait  la  foi 
embrassée,  ressemblait  parfois  a  un  marché.  La  mort 
héroïquement  subie,  dans  la  conviction  de  beaucoup; 
n'était  rien  qu'un  échange  avantageux  et  une  fructueuse 
spéculation.  Combien  avant  de  se  convertir  deman- 
daient des  gages  !  «  Rends-moi  mon  fils,  malade  ou 
mort,  et  je  croirai.  —  Promets-moi  qu'après  cette  vie 
si  courte  et  si  mêlée,  une  autre  pleine  de  joie  et  de 
délices  sans  fin  doit  s'ouvrir.  »  Que  de  héros  de  la  vie 
désintéressée  ressemblent  k  d'habiles  calculateurs  ! 
Mais  il  semble  que  si  l'amour  idéal  pouvait  alors  trou- 
ver  un  temple,  c'était  l'âme  pure  d'une  vierge  chré- 
tienne. Or,  Cécile,  sinon  pour  son  compte,  au  nioins^ 
pour  ceux  qu'elle  endoctrine  et  qu'elle  prêche,  est  bien 
loin  de  ce  pur  sentiment.  Elle  ne  parle  que  de  ce 
qu'on  gagnera  à  croire,  du  grand  profit  qu'on  fera, 
du  cuivre  qu'on  échangera  pour  de  l'or.  Encore  une 
fois,  pour  une  jeune  fille,  elle  connaît  trop  à  fond  les 
misères  de   la  nature  humaine  et  ce  coin  d'égoïsme 
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qUî  petrejtrs(|tie  dans  les  abnégations  les  plus  hantes 
et  les  plus  sablfmefe  en  appait^nce. 

îfais  toute  la  pièce  qa  on  vient  de  lire  est-elle  de 
rhistôire?  Comme  on  ne  connaît  Cécile  que  par  ces 
Kke$j  s'ils  n'ont  pas  de  caractère  historique,  on  ne 
Sait  rien  d'elle,  et  sa  légende  est  purement  en  Fair  et 
gratuité'.  Elle  l'est  assurément  en  très-grande  partie  r 
en  tôiit  caè,  elle  s'est  faite  en  dépit  de  ce  document, 
si  l'on  peut  dite,  cal*  îa  sainte  Cécile  qui  est  restée 
dans  rimagitiation  commune  ne  ressemble  en  rien 
à  celle  qui  est  représentée ^dans  cette  longue  compo- 
sition. A  la  place  de  la  prêcheuse  rêche  et  guindée, 
qiii  n'a  ni  âge,  tii  sexe,  on  a  vu  et  mis  en  sainte 
Cécile  le  type  même  de  la  grâce  et  de  la  douceur 
virgîn^âle.  Qui  se  trompe  de  l'auteur  des  Actes  ou  de 
l'imagination  populaire  ?  Nul  ne  le  sait.  L'anonyme 
qui  a  écrit  la  pièce  qu'on  vient  de  lire  s'est  sans  doute 
peu  Soucié  delà  vérité  qu'il  ignorait  peut-être  et  dont 
il  était  éloigné  de  plusieurs  siècles.  La  légende,  autre 
ceirvre  anonyme,  ne  s'est  pas  fondée  sur  utle  critique 
mitïntieuse  de  cette  narration,  et  ne  s'est  point  appli- 
quée a  en  rectiefillir  ni  h  en  combiner  leis  détails. 
Que  lui  importe  la  vérité  historique  et  ses  traits 
éphémères  ?  H  en  est  des  héros  et  des  héroïnes  de  la 
vie  active  et  de  la  saitttcté  comme  des  grands  génies 
dont  tes  <:euvres  ont- éclairé,  charmé  et  grandi  Thu- 
nmnîté.  On  oublie,  on  veut  ignorer  les  faiblesses  et  les 
misères  de  leur  personne.  Leur  caractère  individuel 
s'effâcë  dans'  le  lointain  ;  leur  vie  privée  s'éteint  ou  se 
tmrtsfigurè.  On  les  (aille,  piom*  ainsi  [mier;  sur  le 
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patron  de  leurs  œuvres,  qui  suffisent  k  garder  leui*s 
noms  el  k  embaumer  leurs  mémoires.  De  même  pour 
les  saints.  Beaucoup  ne  sont  tels  qu'à  la  condition  de 
n'être  point  regardés  k  la  loupe,  d'être  jugés  en  gros, 
par  le  trait  général  ou  quelques  traits  éclatants. 
Une  jeune  fille  a  su  dédaigner  les  joies  de  la  fortune 
et  de  la  naissance,  s'éprendre  de  l'idéal  jusqu'à  tout 
sacrifier  pour  en  répandre  autour  d'elle  le  goût  sacré. 
C'est  assez  pour  lui  mettre  k  la  main  la  lyre  enchan- 
teresse dont  les  accents  élèvent  et  purifient.  Elle  a 
préféré  le  ciel  a  la  terre  ;  elle  a  cru  au  monde  invisi- 
ble, jusqu'k  donner  sa  vie  pour  en  goûter  la  joie.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  grand  parmi  les  hommes.  Cela 
suffit  pour  qu'on  se  prosterne  devant  sa  mémoire. 
Qu'après  cela  un  froid  compilateur,  nourri  dans  les 
cris  de  l'école,  prenne  la  belle  jeune  fille,  la  soumette 
k  un  second  martyre,  lui  donne  la  mesure  de  son 
pauvre  esprit,  en  fasse  la  matière  et  le  porte-voix  de 
son  insipide  rhétorique,  dessèche  son  héroïsme  et  le 
glace  sous  prétexte  de  le  glorifier.  C'est  un  malheur 
qui  n'est  point  arrivé  seulement  k  sainte  Cécile.  Jeanne 
d'Arc  aussi   n'a  pas   souffert  qu'k  Rouen. 

Nous  avons  marqué  plus  haut  les  traits  de  la  Cécile 
des  Âttes.  Nous  n'osons  dire  que  sa  fidèle  image 
soit  Ik  ;  seulement  nous  ignorons  où  il  faudrait  nous 
adresser  pour  en  trouver  une  autre  ;  et  si  l'on  ne  tient 
nul  compte  de  cette  pièce,  il  ne  reste  d'elle  qu'un 
nom. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  Actes  sont  de 
basse  époque;  c'est  que  les  discours  mis  dans  la 
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bouche  de  la  jeune  fille  appartiennent  a  celui  qui  la 
fait  parler  ;  qu'avec  grande  raison  Ruinart  n'a  pas 
reçu  cette  pièce  dans  son  recueil,  et  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  ici  de  parler  d'authenticité.  Cependant  ces  Actes 
sont  le  seul  texte  qui  mentionne  les  martyres  de 
Valérien,  de  Tiburce,  de  Maxime  et  de  Cécile,  et  il 
serait  peut-être  excessif  de  nier  leur'  condamnation 
et  leur  supplice,  par  la  raison  que  la  pièce  où  ces 
faits  sont  relatés  n'est  pas  contemporaine  des  événe- 
ments et  porte  l'empreinte  d'une  composition  très- 
artificielle. 

Il  importe  donc,  en  nous  appuyant  sur  ce  docu- 
ment, faute  de  mieux,  de  rechercher  à  quelle  époque 
ces  faits  peuvent  être  assignés,  et  s'il  est  possible  en 
effet  d'en  déterminer  la  date  certaine  ou  approxima- 
tive. Avant  de  faire  cette  recherche,  il  nous  faut  au 
moins  résumer  les  Actes  d'Urbain,  constamment 
appelé  dans  les  Actes  de  sainte  Cécile  sanctissimus 
papa,  et  dont  le  martyre  ordonné  par  le  même  préfet 
de  Rome,  Turcius  Almachius,  suivit  d'assez  près  la 
condamnation  de  Cécile  et  de  ses  trois  amis. 

Ces  Actes  se  lisent  dans  les  Bollandistes,  au  25  mai. 

Le  préfet  de  la  ville,  Almachius,  avait  chargé  le 
chef  de  ses  appariteurs,  nommé  Carpasius,  de  chercher 
les  chrétiens  cachés.  Celui-ci  trouva  dans  un  souter- 
rain . —  in  quodam  antro  —  Urbain  avec  trois  diacres 
et  deux  prêtres.  Il  annonça  cette  prise  a  son  maître 
qui  voulait  exterminer  tous  les  chrétiens,  et  sur  son 
ordre  il  les  lui  am^na.  A  leur  vue,  Almachius  frémit 
comme  un  lion. 


Digitized  by  VjOOQIC 


382  CHAP.   Vm.    —  hii  LÉGENDE 

«  N  est-ce  pas  la,  dit-il,  ce  séducteur  fobain  qui  a: 
été  déjà  condamné  deux  lois  et  <jue  les  eluréliens  se 
sont  choisi  pour  pape  ?  —  Oui,  dit  Urbain^  je  séduis 
les  hommes  pour  qails  laissent  la  vote  d'iniquité  et 
prennent  la  voie  de  vérité.  -^  Quelle  voie  !  On  n'y 
adore  pas  les  dieux;  on  n'y  obéit  pas  aux  empereuns.  > 
Urbain  répondit  :  «  Non  je  n'adore  pas  tes.dieia^ 
et  je  ne  crains  pas  tes  princes.  Fais. ce  que  ta  dois 
faire.  » 

Carpasius  dit  a  Almachius .  et  au  peuple  qui  était 
la  :  «  Que  vous  semble  de  ces  sacrilèges  ?  »  Almaohîos 
dit  :  <r  Qu'on  les  conduise  au  Pagus,  près  du  temple 
de  Jupiter,  et  la  qu'ils  soient  temis  en  garde.  »  Car*- 
pasius  obéit.  Les  chrétiens  ayant  appris  ce  qui  était 
arrivé,  vinrent  de  nuit  jusqu'à  la  prisofi^  et  ayant 
donné  de  l'argent  au  geôlier  nommé  AnoUaus,  purent 
pénétrer  auprès  des  saints^  Les  voyant,  ils  gémir^ut, 
et  s'agenouillant  demandaient  au  pape  sa  bénédic- 
tion, puis,  après  l'avoir  reçue,  restèrent  la  nuit  en* 
tière  avec  les  saints,  à  louer  Dieu  ;  puis  dès  le  jouir 
ils  se  retirèrent,  après  avoir  échangé  le  bajser  de  paii 
et  s'être  recommandés  aux  prières  du  saint  pontife. 

Après  cela,  le  préfet,  Almachius  juanida  a  Carpasius 
d'amener  devant  lui  le  sacrilège  Urbain^  On  le  tica 
donc  de  prison  avec  son  clergé,  et  on  les  fit  compa^ 
raître  devant  Turcius  Almachius.  Cehii-ci,  jetant  les 
yeux  sur  eux  :  «  Dépouillez,  dit-il,  cette  farouche  obs- 
tination, et  sacriliez  aux  dieux  qu'adorent  les  empe- 
reurs, et  laissez  la  folie  dont  vous  êtes  entêtés.  Déjà 
cinq  mille  pcrsoimes,  abusées  par  vos  prestiges,  ont 
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péri^  et  c'est  vous  la  cause  de  leur  perte  misérable.  » 
Urbain  répondit  :  «  Ils  ne  sont  pas  perdus,  comme  tu 
le  pe»se3,  mallieareux  que  tu  es  ;  mais  ils  ont  heu- 
reusement passé  au  séjour  céleste,  »  Almachius  dit  : 
«  ûui^  voilk  la  vaine  espérance  qui  a  fait  que  Cécile,  son 
épouK  et  ma  parent  ont  perdu  leur  honneur  et  t'ont 
laissé  un  immense  trésor  dont  il  faut  que  tu  rendes 
raison  aujourd'hui.  »  -^  Urbain  «  :  Insensé  !  reconnais 
le  Créateur  pour  lequel  ceux-ci,  laissant  tous  leurs 
biens,  ont  voulu  mourir.  —  Déposez  votre  orgueilleux 
eotétement,  si  vous  voulez  vivre  ;  autrement,  vous  péri^ 
reiflûsérabloment  —  Ceux-là  seuls  périssent  dont  la 
foi  ou  les  œuvres  déplaisent  au  Créateur.  » 

Almachius,  se  tournant  vers  les  saints  prêtres  Jean 
et.Mamiltanus^  dit:  <c  Est-ce  que,  vous  aussi,  vous 
pensez  de  même  ?  »  Ils  répondirent  :  «c  Les  maximes 
d&  notre  p^e  sont  en  tout  salutaires  ;  mais  la  sagesse 
n'est  pas  ouverte  aux  âmes  de  mauvaise  volonté.  — 
Comme  je  le  vois,  vous  êtes  pires  encore  que  ce 
vi^ux  lou,  viHre  nurttpe.  Mais,  malheureux  !  ne  rou- 
gissee-votts  pas,  après  tant  de  condamnations  pronon- 
cées, de  persévérer  dans  votre  impudence?  »  Et  dans 
sa  eoière  il  ordonna  de  les  assommer  à  coups  de 
lafiières  tombées.  Frappés  de  la  sorte,  ils  s'écriaient  : 
«Gr&ces  vous  soient  rendues,  Seigneur.  »Ët  Almachius, 
dtDs  sa  fureur,  disait^  :  «  Ils  sont  tellement  affolés  par 
la  ma^e,  qu'ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  obéir 
a  nos  ordres.  »  Urbain  dit  :  «  C'est  toi,  raalheu^ 
rettx,  qui  es  devenu  semblable  k  tes  dieux.  Tu  as  des 
oi^lïes,  et  tu- n'entends  pas;  des  yeux, et  lu  ne  vois 
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pas.  »  Plein  de  colère  a  cette  bravade,  Almachius 
dit  :  «  Tu  n'as  pas  craint  d'ouvrir  la  bouche  pour 
vomir  des  blasphèmes  contre  les  dieux.  J'atteste  les 
dieux  et  les  déesses  que  tu  as  mérité  de  s«bir  la 
peine  capitale.  »  —  Urbain  :  «  Si  tu  veux  te  rappeler 
leur  histoire,  tu  verras  aisément  combien  tes  dieux 
sont  dignes  de  respect.  Notre  Dieu,  à  nous,  a  tout 
créé,  et  nous,  ses  serviteurs,  il  nous  a  confirmés  en 
disant  :  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps, 
mais  ne  peuvent  tuer  l'âme.  »  Almachius  :  «  Folie  ! 
Tu  es  vieux,  et  tii  regardes  la  mort  comme  un  repos, 
et  pour  cela,  comme  par  Jalousie  pour  les  jeunes,  tu 
fais  tout  pour  qu'ils  perdent  la  vie  que  la  vieillesse 
va  te  forcer  de  quitter.  » 

A  ces  mots,  le  prêtre  Jean  répondit  :  «  Tu  mens 
évidemment  ;  dans  sa  jeunesse  aussi  notre  père  a  été 
tout  au  Christ  et  a  regardé  la  mort  comme^  un  bien. 
Plus  d'une  fois,  en  effet,  il  a  confessé  son  nom  et 
n'eût  pas  craint  de  donner  sa  vie  pour  ses  brebis.  » 

Almachius  fit  alors  approcher  €arpasius  et  lui  dit  : 
«  Écoute,  Carpasius.  Tu  vas  mettre  en  sâre  prison 
le  sacrilège  Urbain  et  son  clergé  jusqu'à  ce  qu'ils 
obéissent  k  nos  commandements.  » 

Carpasius  mit  la  main  sur  eux  et  les  conduisit  en 
prison  près  du  Pagus.  En  y  entrant,  les  saints  chan- 
taient des  psaumes,  disant  :  «  Seigneur,  tu  es  nodre 
refuge  depuis  que  nous  sommes  nés  et  venus  au 
monde.  » 

Les  chrétiens  ayant  appris  cela,  les  vinrent  visiter 
de  nuit.  "Entre  eux  étaient  trois  tribuns  militaires, 
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Faviaaus,  Callistus  et  Ammonius,  et  deux  prêtres, 
Fortunatus  et  Justinus.  Ils  frappèrent  a  la  porte  et 
attendirent.  Dès  que  io  diacre  Martial  les  eut  enten- 
des, il  prévint  le  bienheureux  Urbain,  lequel  pria  le 
geélier  Ânonilus  de^  les  laisser  entrer.  Aussitôt  entrés, 
ils  se  jetèrent  au  pied  d'Urbain,  et  pleurant,  ils  dirent  : 
«  Prie  pour  nous,  très-saint  père,  car  le  temps  de  la 
persécution  menace.  »  Il  leur  repondit  :  «  Ne  pleurez 
pas,  mais  bien  plutôt  réjouissez-vous,  car  c'est  par 
de  grandes  tribulations  qu'il  nous  faut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu.  »  Passant  donc  toute  la  nuit  en 
hymnes  et  en  cantiques,  ils  imploraient  la  miséricorde 
divine.  Anolinus,  voyant  tout  cela,  se  jeta  aux  pieds 
du  bienheureux  Urbain,  le  priant  avec  lannes  de  le 
baptiser.  Urbain  lui  commanda  de  se  lever  et  lui  dit  : 
«  Vois,  mon  fils,  si  tu  crois  de  tout  cœur,  pour  avoir 
la  rémission  de  tes  péchés.  »  Anolinus  répondit  les 
larmes  aux  yeux  :  «  Je  crois,  seigneur.  »  Et  il  le  bap- 
tisa et  le  marqua  du  chrisme.  Et  le  jour  s'étant  levé, 
ils  célébrèrent  les  solennités  des  messes  et  cherchèrent 
la  force  dans  le  pain  céleste. 

Almachius  ayant  appris  cela,  fit  venir  Urbain  avec 
son  clergé  et  lui  dit  :  «  Tu  persistes  a  tel  point  dans 
ta  folie,  que  non  seulement  tu  ne  viens  pas  k  rési- 
piscence, mais  que  tu  fais  ton  possible  pour  en  en- 
traîner d'autres.  Je  viens  d'apprendre  que  tu  as  infecté 
de  ta  contagion  notre  secrétaire  Anolinus.-» 

A  quoi  Anolinus  dit  :  «  Malheureux  suis-je,  moi 
qui  dans  ma  vie  passée  avais  ignoré  mon  Créateur  ! 
Cependant  je  rends  grâce  à  Dieu  qui,  dans  mes  der- 
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niers  jours  au  moins,  s'est  fait  raiséricordieusjçaient 
connaître  k  laoi.  » 

Almaehius  dit:  *  Voilà  un  bavardage  qui,  s'il n'es^ 
réprimé,  en  fera  condamner  beaucoup,  x  £t  donpant 
sentence,  il  le  condamna  a  mort.  Conduit  ^u  temple 
des  dieux^  eomme  il  retusait  de  sacrifier^  il  fu^  déca- 
pité le  15  des  kalendes  de  juin* 

Après  cela,  Almad^ius  fit  dresser  le  triJ>ufiat,  afin 
qu'examinant  de  nuit  les  serviteuirs  du  Cbrist,  il 
accomplit  son  o^vre  de  ténèbres.  Donc,  s'adre^fant 
à  eux,  dit  :  a  Dites-moi^  malheureux,  quelle,  est 
votre  foie  de  préférer  la  mort  k  la  vie  !  )^  L^  prélat 
(prœsul)  lui  répondit  :  «  Us  ne  meurent  pas,  ceux  qui 
souffrent  pour  le  Christ,  niais  au  contraire  ils  goôteot 
une  vie  sans  fin.  ^-^  Je  ne  puis  aucunement  com- 
prendre comment  cela  est  possible.  -—  C'est  qu'un 
homme  eharndi  ne  comprend  pas  ce  qui  eçt  de  Dieu. 
-**  Vous  paierez  cette  orgueilleuse  réponse,  puisqijie 
vous  osez  nous  outrager,  nous  et  nos  dieux-  »  Et  il  com- 
manda k  Carpasius  de  les  conduire  au  temple^  près  dn 
Pagus,  et  de  les  punir  de  divers  supplices  s'ils  refu- 
saient de  sacrifier  à  Jupiter. 

Arrivés  là,  près  de  l'endroit  nommé  le  lieu  des  sup- 
l^iciés  (locus  trucidatorum)j  les  appariteurs  voulaient 
les  forcer  à  faire  des  libations  aux  dieux  ;  mais  eux, 
bafouant  les  idoles  et  crachant  sur  elles,  disaient  : 
«  Qu'ils  leur  deviennent  semblables,  ceux  qui  les 
font  et  s'y  confient.  »  Carpasius  dit  :  «  Malheureux! 
renoncez  k  votre  croyance  perverse;  adore*  les 
dieux,  et  soyez  amis  des  princes.  »  Urbain  répondit: 
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t  Chien* enragé,  ta  gueule,  ouverte  comme  un  sép»i« 
cre,  laisse  échapper  un  souffle  empoisonné.  Mais  elle 
lie  pourra  jamais  noas  détacher  de  Tamour  du  Christ.  » 
Gai'pâsiud,  se  tournant  vers  ses  satellites,  leur  dit  : 
c  Qu'en  dites-vous  ?  Ces  sacrilèges  mettent  plus  d'ar* 
dcm^  k  tnal  faire  qn'aucun  soMat^n'en  met  a  défendre 
rÉtat.  »  Les  saints  répondirent  :  «  Si,  par  respect 
pour  dés  pierres,  vous  ne  criai^nez  pas  de  verser  le 
^ang^dn  prochain,  que  derons-noas  donc  foire  pour 
te  Dieu  trai  et  vivant  qui  nous  a  créés  ?  »  Carpasius 
dit  :  ^  Nous  devons  remplir  les  ordres  des  princes. 
Si  vous  ne  sacriflez  pas,  vous  serez  cruellement 
fitfnîfe.  »  Lés  saints  répondirent  :  «  C'est  ce  que 
iïoiii  ^uhaitohs.  »  Câ(rpasius  dit  au  clergé  d'Urbain  : 
t  Votre  prince  {pr inceps) ^  fatigué  et  brisé  par  l'âge, 
dé^re  mourir;  mais  vous,  en  hommes  sages,  il  con- 
vient que  vous  songiez  à  votre  jeunesse.  »  Les  saints 
répondirent  :  a  Nous  ne  nous  écarterons  point  d'une 
fignè  des  pas  de  notre  père.  » 

Carpasitts,  embarrassé  de  la  fermeté  indomptable 
dès  saints,  leé  reconduisit  au  pi^éfet  de  h  ville  Alma- 
chius,  disant  que  ni  par  prières  ni  par  menaces  il  ne 
pouvait  fes  flféchir.  Alors  le  préfet,  secouant  la  tête  : 
te  Je  vois  bien  où  ils  veulent  en  venir,  dit-il  ;  ils 
àimeià  mieux  mourir  que  de  renoncer  a  leurs  chi- 
mères; Qu'on  fes  ramène  donc  au  temple,  et  s'ils  ne 
se  décident  pas  aussitôt  k  sacrifier,  ils  auront  a  foire, 
non  au  fouet,  mais  a  l'épée.  » 

Alors  un  certain  Tarquinius,  surnommé  Taurinus, 
dit  au  préfet  :  «  Si  tu  allais  au  temple  avec  eux,  ô 
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prince  (princeps),  lu  pourrais  peut-être  vaincre  leur 
obstination.  »  Le  préfet  y  consentit,  envoya  en 
avant  les  saints  avec  ses  gardes,  et  les  rejoignit  avec 
une  nombreuse  escorte.  En  marchant,  les  saints 
chantaient  :  «  Seigneur,  nous  nous  sommes  complu 
dans  la  voie  de  tes  témoignages,  comme  on  se  réjouit 
dans  Tabondance  des  richesses.  »  Et  quand  ils  furent 
arrivés  au  Pagus,  les  soldats  les  engageaient  k  sacri- 
fier. Après  avoir  prié,  et  dans  son  cœur  crié  vers  le 
Seigneur,  Urbain,  élevant  la  voix  et  jetant  un  regard 
sur  la  petite  statue  de  Jupiter,  dit  :  «  Que  la  vertu 
de  notre  Dieu  te  détruise.  »  Et  aussitôt  s'écroula  le 
simulacre,  et  les  prêtres  qui  entretenaient  le  feu  du 
sacrifice  tombèrent  morts.  La  peur  prit  le  préfet,  et 
fuyant  avec  ceux  qui  restaient,  il  se  réfugia  dans  le 
palais  de  Vespasien,  plein  de  rage  contre  les  saints. 
Il  les  fit  comparaître  a  son  tribunal  et  leur  dit  avec 
indignation  :  «  Jusqu'à  quand  useréz-vous  de  presti- 
ges magiques  ?  Croyez-vous  donc  vous  soustraire  ainsi 
a  nos  mains  ?  »  Les  saints  répondirent  :  «  Le  Sei- 
gneur peut,  s'il  lui  plaît,  nous  arracher  de  tes  mains.  » 
Almachius  ordonna  de  les  étendre  par  terre  et  de 
les  frapper  longtemps  à  coups  de  bâton.  Et  comme 
ils  étaient  frappés  et  rendaient  grâce  au  Seigneur,  un 
des  diacres,  les  yeux  levés  au  ciel,  rendit  l'esprit. 
Or,  Urbain  exhortait  les  autres  à  mépriser  des  tour- 
ments de  peu  de  durée.  Almachius  dit  aux  exécu- 
teurs :  «  Prenez  les  lanières  plombées  et  les  scor- 
pions, puisqu'ils  raillent  les  bâtons.  »  Ceux-ci  obéi- 
rent, et  les  ministres  du  diable  jetèrent  le  corps  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  SALNTE  CÉCILE.  389 

saint  Lucien  devant  les  yeux  des  saints.  Et  aucun  des 
chrétiens,  à  cause  de  Tédit  des  tyrans,  n'osa  ouver- 
tement Tensevelir  ;  mais  le  prêtre  Fortunatus,  venant 
de  nuit,  enleva  son  corps  et  Tensevelit  dans  une 
crypte  au  cimetière  de  Prétextât,  le  12  des  kalendes 
de  juin. 

Trois  jours  après,  Almachius  donna  Tordre  de  con- 
duire Urbain  avec  son  clergé  au  temple  de  Diane, 
et  d'en  finir  avec  eux,  s'ils  refusaient  de  sacrifier.  Il 
ftit  fait  ainsi  ;  ils  refusèrent  d'obéir  et  furent  décapités 
le  8  des  kalendes  de  juin. 

L'histoire  a  un  épilogue  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
Actes.  Carpasius,  l'instrument  de  la  cruauté  du  préfet, 
est  pris  d'accès  de  remords  et  a  des  demi-clartés. 
Il  meurt  dans  une  sorte  de  rage  démoniaque.  Mar- 
ménie,  sa  femme,  et  Lucinia,  sa  fille,  se  convertissent, 
sont  baptisées  par  les  prêtres  Fortunatus  et  Justinus, 
puis  appelées  au  tribunal  du  préfet,  condamnées  et 
mises  k  mort,  et  après  eux  un  groupe  de  quarante- 
deux  fidèles  sont  exécutés  le  jour  des  kalendes  de 
juin. 

Bien  que  fort  décousus,  surtout  dans  la  partie  qui 
leur  sert  d'appendice,  c'est-a-dire  dans  les  détails  qui 
suivent  la  condamnation  et  l'exécution  d'Urbain,  ces 
Actes,  dans  le  texte  fort  abrégé  que  nous  en  donnons 
ici,  ne  paraissent  pas  de  valeur  inférieure  à  ceux  de 
Cécile.  Ils  sont  plus  impersonnels,  moins  semés  d'an- 
tithèses, moins  assaisonnés  de  rhétorique  et  de  théo- 
logie. Le  merveilleux  aussi  y  tient  moins  de  place. 
On  n'y  trouve  nulle  apparition  miraculeuse,  nulle  in- 
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tervcntion  d'ange  et  de  vieillard  ùélesie  porteur  de 
formule  sacrée.  Devant  le  juge,  les  chrétiens  interro^ 
gés  sont  moins  prolixes,  d'esprti  moins  subtil ,  Yont 
plus  vite  au  fait.  Dans  certains  textes,  il  est  vrai,  le 
récit  se  traîne  étrangement,  abonde  en  longs  «t  &!>- 
gants  sermons.  On  comprend  mal  que  le  préfet,  bravo, 
outragé,  conspué;  appelé  fils  du  diable,  chien  enragé, 
bouche  empoisonnée  de  sépulcre  fétide,  tarde  tant  à 
en  flnir^  renvoie  et  rappelle  si  souvent  Urbain  «  et  son 
clergé,  »  et  échange  avec  lui  les  mêmes  discours  ifi«- 
tiles  et  les  mêmes  vaines  menaces.  C'est  une  remar- 
que générale  qu'on  peut  faire,  les  pièces  de  cetfe 
sorte  sont  extrêmement  différentes  d'un  texte  k  l'autre. 
Si  Ton  prend  les  Actes  d'Urbain  tels  que  Laderchi  les 
a  donnés  k  la  suite  de  ceux  de  Cécile,  on  incline  à 
les  trouver  raisonnables  et  d'une  vérité  approxima- 
tive. Mais  si  l'on  se  défie,  si  l'on  soupçonne  l'artifice 
d'un  arrangement  postérieur  et  de  -  seconde  main,  si 
l'on  veut  remonter  plus  près  des  sources  et  preoère 
en  main  les  textes  d'un  passionnaire,  par  exemple, 
dans  l'espèce,  les  Actes  d'Urbain  qu'on  trouve  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
(fonds  latin,  n*"  5525),  on  ne  peut  s'empêcher  ée 
déclarer  que  le  récit  est  d'une  incohérence  intoléra- 
ble et  d'une  invraisemblance  absolument  (îhoquMte. 
Non  sans  doute  que  ces  pièces  soient  d'autant  plas 
antiques  et  véridiques  qu'elles  sont  plus  raisonnables. 
Les  Actes  de  Félicité  et  de  Perpétue  nous  tiennent 
constamment  dans^un  monde  fort  différent  du  nétre, 
et  généralement  de  celui  lies  contemporains  dé  Sep- 
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liflieiSèrèfe.  Il  n'y  est  question  que  de  visions  mysti- 
ques et  de  rêves  de  cerveaux  troublés.  Cependant,  tout 
y  est  simple^  naïf  et  sincère.  Ces  transports  d'âmes 
qu'on  y  peint  étaient  bien  ceux  où  vivaient  alors 
mmbte  ûe  fidèles,  pour  ainsi  dire  dépaysés  ici-bas. 
Et  quand  les  bén^  et  les  héroïnes  de  ce  récit  redes- 
cendent sur  la  terre  qu'ils  aspirent  a  quitter  pour 
la  patrie  d'en  haut,  ils  ne  se  guindent  pas  sur  une 
froide  rhétorique  d'école,  ou  se  s'étendent  pas  eri  dis- 
sertations théologiques.  Les  Actes  où  la  rhétorique  et 
la  tiiéologie  se  marient  de  la  sorte,  comme  ceux  de 
Cécile  et  d'Urbain,  et  quantité  d'autres,  sont  des  pièces 
composées  après  coup,  dans  le  loisir  de  la  retraite  et 
de  la  sécurité,  sur  des  documents  que  nous  ignorons, 
que  nous  ne  pouvons  retrouver  ni  reconstruire,  pour 
la  possession  desquels  nous  donnerions  aisément  tout 
ce  fatras,  pièces  écrites  pour  l'édification  et  le  délas- 
«emeat  pieux  des  clercs  et  des  laïques,  entre  le  V® 
et  le  IX®  siècle*  Les  Actes  de  martyrs,  les  vies  des 
saints,  les  légendes  mystiques,  toute  cette  pousse  exu- 
bérante qui  reiliplit  tant  de  manuscrits,  et  qui  ont 
passé  de  Ik  en  partie  dans  la  volumineuse  collection 
ées  Bollandistes,  sont  comme  la  dernière  forme  que 
prit  la  littérature  latine  k  son  déclin*  Les  paillettes 
d'or  sont  rares  dans  ce  trouble  gravier.  Les  souve- 
nlirs  vraiment  historiques  y  sont  mêlés,  déformés,  le 
plus  souvent  indiscernables.  Les  auteurs,  ignorants  ou 
peu  soucieux  des  faits,  ne  s'inquiètent  guère  de  les 
présenter  fidèlement  et  dans  leur  ordre.  Ils  estro- 
pient les  noms  propres,  se  font  un  jeu  de  la  chro- 
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nologie,  rapportent  k  un  temps  ce  qui  s'est  passé  en 
un  autre,  attribuent  a  un  empereur  ce  qui  a  eu  lieu 
plusieurs  années  après  sa  mort,  déplacent  les  faits  et 
l^s  personnages,  confondent,  brouillent  et  travestis- 
sent les  événements,  quand  ils  ne  les  inventent  pas  de 
toute  pièce.  Plus  curieux  d'édifier  gue  de  raconter, 
ils  ne  tiennent  aucun  compte  du  cadre  où  se  meuvent 
leurs  héros,  ni  du  milieu  réel  où  ils  ont  vécu.  On 
dirait  des  illustrations  qui  ne  font  pas  corps  avec  le 
texte.  Ce  sont,  en  matière  sacrée  et  en  prose  souvent 
barbare,  comme  des  chansons  de  gestes.  Il  faudrait 
le  génie  de  la  divination  et  comme  un  don  de  seconde 
vue  pour  démêler  le  fait  historique  de  ce  que  l'imagi- 
nation y  a  ajouté,  pour  mettre  sur  pied  et  sur  terre  des 
personnages  nébuleux,  flottants,  aériens  en  quelque 
façon,  dont  on  n'aperçoit  ailleurs  aucune  trace,  pour 
savoir  l'heure  et  le  lieu  où  ils  ont  vécu,  ce  qu'ils  ont 
dit  et  fait  en  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Actes  de  Cécile  et  ceux  d'Ur- 
bain, bien  que  ces  derniers  aient  été  écrits  postérieu- 
rement, et  que  leur  rédacteur  ait  eu  manifestement 
les  premiers  sous  les  yeux  et  y  ait  fait  de  visibles 
emprunts,  se  rapportent  à  des  faits  très-rapprochés 
dans  le  temps,  et  qui  se  sont  passés  dans  le  même 
lieu.  C'est  le  même  Urbain  qui  pjaraît  dans  les  deux 
histoires.  C'est  Urbain  qui,  selon  le  juge,  dans  les 
Actes  de  ce  dernier,  a  séduit  par  ses  prestiges  l'esprit 
de  Cécile  et  causé  sa  perte,  et  indirectement  celle  de 
Valérien  et  de  Tiburce.  C'est  le  même  préfet,  assisté 
du  même  assesseur  Tarquinius,  qui  interroge  et  con- 
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damBe  dans  les  deux  affaires.  L'exécution  de  Valérien 
et  de  Tiburce,  celle  de  Cécile  qui  suit/  et  celle  d'Ur- 
bain et  de  ses  compagnons,  sont  séparées  par  un  in- 
tervalle qui  n'est  pas  d  une  année  entière  ou  la 
dépasse  à  peine  de  quelques  mois. 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  témoignages  concordants 
d^  deux  pièces,  le  personnage  du  nom  d'Urbain  qui 
parait  au  second  plan  dans  la  première  et  au  premier 
dans  la  seconde  est  l'évêque  de  Rome,  Urbain,  suc- 
cesseur de  Calliste  depuis  222  et  mort  confesseur, 
d'autres  disent  martyr,  entre  230  et  231  et,  selon  le 
Père  Theiner,  le  nouvel  éditeur  de  Barohius,  le 
24  mai  230  (1).  Les  auteors  anonymes  des  deux  piè- 
ces le  marquent  très-formellement.[Lorsque  Valérien, 
dans  les  Actes  de  Cécile,  nomme  k  son  frère  Tiburce 
celui  qui  doit  le  purifier  par  le  baptême  :  «  Sans 
doute,  dit  Tiburce,  tu  veux  parler  de  cet  Urbain  que 
les  chrétiens  appellent  leur  pape.  »  Et  de  même, 
dans  les  Actes  d'Urbain,  la  première  fois  qu'Urbain 
est  amené  devant  le  préfet,  après  la  mort  de  Cécile  : 
«  N'est-ce  point  là,  s'écrie  le  préfet,  ce  séducteur 
Urbain  qui  a  été  déjà  condamné  deux  fois  et  que  les 
chrétiens  se  sont  choisi  pour  pape  ?  »  Nous  remar- 
quons même  que  le  nom  de  l'évêque  Urbain,  très- 
saint  pape;  est,  dans  ces  deux. longues  pièces,  le  seul 
nom  historiquement  connu  et  qui  puisse  servir,  semble- 
t-il,  a  assigner  une  date  précise  aux  faits  qui  y  sont 
relatés. 

(1)  Annal,  eccleé,,  ^^  p.  583-585. 
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Il  suivrait  de  cette  seule  mention,  s'il  fout  la*  rece- 
voir comme  elle  est  donnée,  que  ces  f*its  se  sieraîerit 
passés  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère.  Lés  pas* 
aionnaires  le  disent  expressément.  Dans  une  courM 
vie  d'Uii)ain  qu'on  trouve  an  foHo  24  du  manuscril 
n^  5323,  pièce  distincte  de  Thistoire  de  sa  pôssion 
qu'on  lit  au  folio  63,  et  où  il  est  évidemment  qoes^i- 
tion  du  pape  Urbain,  puisqu'on  dit  qu'il  sucfcéda  k 
Galliste,  on  note  que  Mammée,  mère  de  l'empereur 
Alexandre,  qui  était  chrétienne,  avait  demandé  k  soii 
fils  de  défendre  de  son  vivant  toute  poursuite  ectotre 
les  chrétiens  ;  que  le  prince  déféra  aux  prières  de  sa 
mère,  mais  que  le  préfet  de  la  ville,  Turgitis  AlmâH 
chius,  ne  laissa  pas  de  foire  souffrira  Urbain  le» ^M 
cruels  supplices.  La  longue  pièce,  qui  comme«lce  âo 
folio  63  et  raconte  sa  passion,  contient  au  débirt  la 
même  indication. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  la  plupsart  des 
historiens  sont  entrés,  Baronius,  Bosio,  Laderfehi  et 
tant  d'autres  jusqu'à  ces  derniers  temps.  On  ne  s'««t 
point  arrêté  k  cette  contradiction  qui  c^îisifete  a 
affirmer  k  la  fois  la  tolérance  de  la  part  du  chef  ée 
l'État,  et  la  persécutron  de  la  part  de  sesMnistres  et 
de  ses  agents.  On  a  mis  k  profit  le  texte  où  Lactance 
raconte  que  le  jurisconsulte  Ulpien  avait  réunîtes  édits 
impériaux  promulgués  contre  les  chrétiens  pour  en  tirer 
une  règle  k  suivre  en  cette  matière.  Mais,  en  suppo* 
sant  qu'Ulpien  eût  fait  ici  antre  chose  qu'une  compi- 
lation de  décrets,  peut-être  en  forme  de  rapport  dans 
le  conseil  du  prince,  il  fout  remarquer  qu'Ulpien,  en 
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250^  était  aiort  depuis  ujq  aa  ou  deux,  et  que  le  mot 
de  Lampride  qui  caractérise  si  nettement  la  politique 
d'Alexandre  Sévère  :  «  christianos  esse  passas  est,  » 
prouve  que  le  prince  ferma  Toreille  aux  conseils  de 
rigueur,  s'ils  lui  furent  donnés  en  effet  par  son  préfet 
du  prétoire.  Quelques-uns  ont  poussé  la  contradiction 
{dus  lodo,  &à  admettant  en  même  temps  que  TUrbain 
des  deux  pièces  est  Tévéque  de  Rome,  successeur  de 
(^lUste,  et  que  Valérien,  Tiburce,  Cécile  et  Urbain 
Ipîrméaie  ont  été  condamnés  et  exécutés,  les  uns  ont 
dit  sous  Maro-Âurèleet  Commode,  v^s  178,  les  autres 
$aus  Dioclétien  et  Galère,  dans  les  premières  années 
du  IV«  siècle,  entre  303  et  306.  Ni  Tune  ni  l'autre  de 
ces  deux  hypothèses,  qui  s'excluent,  ne  peut  s'accorder 
i^vec  la  date  fort  bim  connue  du  pontificat  d'Urbain, 
et  il  n'y  a  pas  d'autre  Urbain  sur  le  siège  de  Rome 
avant  la  fin  du  XV  siècle. 

L'hypothèse  ancienne  et  généralement  adoptée  avant 
les  travafux  de  M.  de  Rossi,  l'hypothèse  qui  place  les 
martyres  de  Cécile,  d'Urbain  et  de  leurs  compagnons 
sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  vers  230,  s'impose 
fiNroément  si  l'Urbain  en  question  est  en  effet  le  pape 
de  c^  nom,  successeur  de  Calliste. 

Jfais  on  s'engage  alors  dans  un  océan  de  difficultés. 
B^jk,  en  effet,  ces  condamnations  capitales,  quand 
elles  seraient  des  faits  isolés,  cadreraient  mal  avec 
les  témoignages  si  précis  des  anciens  historiens  pro- 
fanes et  ecclésiastiques,  lesquels  attestent  que  le  règne 
d'Alexandre  Sévère  fut  un  temps  de  paix  pour  l'Église^ 
et  que  le  gouvernement  de  ce  prince  fut,  k  l'égard  des 
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chrétieDs,  tolmnt,  et  iBême  bienveillant  et  sympa*- 
tiiique.  Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faits  isolés 
et  accidentels.  Les  Actes  de  Cécile  et  ceux  dXrbaiQ 
nous  montrent  la  persécution  vive,  ardente,  acbarnéet 
impitoyable.  La  terreur  règne  ;  Urbain  se  cache  paroai 
les  tombeaux  souterrains  ;  les  esprits  sont  montés  à 
un  degré  de  violence  et  d'exaltation  inouïes,  h^  p^aag 
coûte  à  flots  :  Âlmachius  parle  de  cinq  mille  personnes 
déjà  condamnées  et  exécutées.  L'autorité  a  même 
défendu  de  donner  la  sépulture  aux  victimes.  Ëst-c^ 
là  un  régime  de  paix  et  de  tolérance  ?  Ou  bien  il  faut 
rejeter  les  documents  les  plus  sérieux  de  l'histoire 
proprement  dite,  et  cela  au  nom  de  pièces  anonymes, 
d'autorité  douteuse,  mêlées  d'un  grand  nombre  de 
faits  merveilleux  ou  puérils,  farcies  d'une  rhétorique 
de  mauvais  aloi  ;  ou  bien  il  faut  ne  tenir  nul  Qoiqpte 
du  nom  d'Urbain,  ou  du  moins  ne  pas  s'en  servir  pour 
dater  les  événements  racontés.  Or,  si  on  efface  le 
nom  d'Urbain,  les  deux  pièces  — j'entends  les  Acjtets 
de  Cécile  et  ceux  d'Urbain  —  demeurent  en  l'air,  dé- 
pourvues de  toute  notation  historique  capable  de  foi:çer 
la  main.  On  flottera  dès  lors  librement  entre  les  der- 
nières années  du  règne  de  Marc-Aurèle  et  les  temps 
de  Dioclétien.  La  marge  est  ample,  comme  on  voit. 
Toute  l'histoire  des  persécutions  y  tient  k  peu  près* 
De  ces  deux  dates  extrêmes,  autorisées  l'une  et 
l'autre  par  des  indications  lues,  dit-on,  sur  des  manus- 
crits, M.  de  Rossi  a  choisi  la  première,  sans  sacrifier 
tout  à  fait  l'évêque  Urbain.  11  le  sacrifie,  il  est  vrai,  en 
partie,  car  il  suppose  que  l'Urbain  des  deux  monu- 
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ments  hagiographiques,  lequel  y  est  clairement  et 
constamment  désigné  comme  le  très-saint  pape,  était 
seulement  un  homonyme  du  successeur  de  Calliste, 
d^k  vieux  à  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle,  ce  qui 
exclut  l'hypothèse  qu'il  ait  pu  mourir  martyr,  cinquante- 
deux  ans  plus  tard,  évêque  suburbicaire  de  Rome,  si 
influent  ou  revêtu  de  tant  d'autorité  que  les  païens 
le  confondaient  avec  le  pontife  romain,  remplissant 
en  fait  et,  sans  en  avoir  le  titre,  par  délégation  tempo- 
raire ou  autrement,  les  fonctions  de  l'évêque  de  Rome. 
L'existence  de  deux  Urbain,  l'un  pontife  de  Rome 
et  successeur  en  cette  qualité  de  Calliste,  enterré 
dans  le  cimetière  dont  celui-ci  fut  le  premier  admi- 
nistrateur ;  l'autre  évêque  et  confesseur,  enseveli  dans 
le  ciSietière  de  Prétextât,  avait  été  déjà  signalée  et  ne 
paraît  pas  une  invention  gratuite.  Mais  k  quel  titre  et 
sur  quels  fondements  faire  de  ce  second  Urbain  un 
contemporain  et  une  sorte  de  coadjuteur  du  pontife 
Éleuthère  ?  Quelle  apparence  y  a-t-il  qu'Éleuthère, 
nouvellement  élu  en  178,  mais  assez  connu  au  loin 
pour  que  la  communauté  de  Lyon  lui  adressât  par 
Irénée  un  exemplaire  de  la  fameuse  lettre  relatant  les 
exécutions  de  l'année  177,  se  fût  laissé  si  complai- 
samment  effacer  par  un  évêque  voisin  ou  lui  eût  dé- 
légué ses  attributions  ?  Et  sur  quoi  se  fonde-t-on  aussi 
pour  supposer  qu'il  était  évêque  du  Pagus  Triopius, 
situé  a  trois  milles  de  Rome,  où  l'on  ne  sait  pas,  de 
science  certaine,  qu'il  y  avait  un  évêque,  et  où  il  . 
paraît  vraisemblable  de  croire,  au  contraire,  que  la  ju- 
ridiction du  pontife  romain  s'étendait? 


V  F  R  S  I  T  Y  ; 
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Le  cimetière  de  Calliste,  où  il  aurait  placé  le  corps 
de  Cécile,  était-il  fait,  creusé  ou  luérae  coauueocé  ea 
178  ?  Le  feit  que  Zéphyrio  établit  Calliate  pour  1  admi- 
nistrer ue  prouve^-t-il  pas  une  institutîou  nouvelle  m 
toute  réceute  ? 

Par  quelles  raisons,  encore  une  fois,  en  aceordaot 
l'existence  de  deux  Urbain,  pbce-t-on  Tami  de  Céeile 
k  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle  plutôt  qu  à  toute 
autre  époque  (1)?  Ladercbi,  qui  conjoaissait  déjà  cette 
opinion  au  commencement  du  XYIIP  siècle,  n'y  voyait 
nuls  fondements  et  démaillait  déjà  les  preuves  doint 
on  pouvait  Tappuyer.  M*  de  Rossi  en  a  donné  plu- 
siieurs  qu'il  convient  d'examiner  de  pràs. 

l""  Il  aUègue  d'arbard  la  cluiLsula  qu'on  trouve  à  la 
fin  de  Tarticle  consacré  à  i^ate  Cécile  dans  h  marty- 
rologe d'Adon  :  Passa  est  beata  virgo  Mord  Aurelii 
et  Commodi  temporibus,  indication,  dit-il,  que  i'ha- 
giographe  n'a  pas  tirée  de  ses  réflexions  pejrsonnelles 
ni  conclu  du  teste  même  des  Actes  de  Cécile,  puis- 
qu'il ne  doute  pas  que  l'Urbain  dont  il  est  questioQ 
dans  cette  pièce  ne  soit  le  pape,  mais  qu'il  a  reneoi^ 
trée  dans  quelque  manuscrit  et  simplement  trans- 
erite* 


(t)  Parlant  de  Thypôthêse  que  Cécile  Srurait  strafltert  le  martyre 
sous  lkbrc*Aurèle  et  Commode,  entre  i7<S  et  180,  Laderchjio  éer^: 
Verum  prœterquam  quod  erroris  ah  omnibus  manifestissime 
redarguuntur,  cuinam  innixi  fundainento  potms  sub  Marco  A u^ 
relio  et  Commodo  quam  sub  alio^  —  etiam  Alexandre  proeler* 
tnisso  —  ex  persecutoribus  imperaloribus  eam  ponendam  decer- 
mint?  A  quibus  Actis,  a  qua  historia  a  quonam  id  scriplorc  di- 
dwenmt.  (Laderdi.,  op.  citât.,  t.  I,  p.  136.> 
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*i  "2*  Cette  daté  assighéè  dans  un  ou  plttsietrrs  passion- 
lïaires  s^'âjustê' fort  bien  a^ec  le  fait  de  plusieurs  em- 
pereurs vivant  et  régnant  conjointement,  feit  marqué 
'eîLpî*éssërùent  daris  les  Actes  de  Cécile,  sans  qu'on 
puisse  supposer,  au  moins  pour  certains  passages,  que 
celte  Taçon  de  parler  puisse  s'entendre  des  empe- 
reurs en  général  et  de  leur  politique.  Or,  depuis  176, 
GôTnniodé  était  associé  a  la  puissance  tribunitienne,  et 
f  eihpîre  jusqu'en  180  ftit  partagé. 

y'  Cette  même  date  s'accorde  bien  aussi  avec  le  re- 
flotrbtèttient  de  rigueurs  que  FÉglise  eut  k  souflVir 
alors,  rigueurs  attestées  par  la  tragédie  de  Lyon  en  177, 
et  par  les  suppliques  de  Méliton  et  d'Athénagore,  cette 
dernière  adressée  vers  176  ou  177  aux  deux  empe- 
reurs Marc-Aurêle  et  Commode.  La  défense  de  donner 
U  sé^lture  aux  corps  des  martyrs,  indiquée  dans  les 
Actes  de  Cécile,  est  aussi  marquée  dans  la  lettre  des 
Églises  de  Lyon  et  de  Vienne. 
'  4^  Enfin,  ^—  et  M.  de  Rossi  attache  k  ce  feit  une 
extrême  importance,  —  les  Actes  de  Cécile  contien- 
nent mot  pour  mot,  dans  la  bouche  du  préfet,  le 
réécrit  de  Iffarc-Aurèle  au  prôburateut'  de  la  Lyonnaise, 
tel  que  les  chrétiens  gaulois  Tout  consigné  dans  leur 
lettre. 

Donc  le  martyre  de  Valérien  et  de  Tiburee,  et  celui 
de  Cécile  qui  eut  lieu  cinq  mois  après,  et  ceïui  de 
Vévêque  Urbain  qui  les  avait  baptisés,  sont,  comme 
le  tnarque  le  témoignage  qu'Adon  a  trouvé  et  non 
inventé,  des  derniers  temps  du  règne  de  Marc-Aurèle. 

Tels  sont  en  bref,  et  sans  les  affaiblir,  croyons- 
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nous,  les  arguments  de  M.  de  Rossi  (1).  JNous  osons 
dire  qu'ils  ne  sont  ni  déçisife,  ni  péremptoires». 
.  1°  Le  texte  du  martyrologe  d-Àdon  :  Pasme$t^  beata 
virgo  Mami  AureUi  et  Commodi  imperatorum  tempo* 
ribusy  nous  senaWe  valoir,  fort  p^  de  chose-  L'ex- 
pressîon  Mareus  Aurelius  pour  designer  Marc^Aurèle 
n  est  pas  antique.  Les  anciens  écrmins  disent  Maircus 
Antoûinus,  ou  Verus.  Mais  si  Adon  a  trouvé  cette 
phrase  dans  quelque  passionnatre^  comment  -ne  la 
trouve-t-on  plus?  M.  de  Rossi  ne  Ta  rencontrée  nuUe 
part*  Nous  Favons  vainement  cherchée,  ou  quelque 
chose, d'>analogue,  dans  les  trenterdeux  naanuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  que  nous  avons  con- 
sultés. Nous  n  avons  pas,  il  est  vrai>,  tous^  les  manus- 
crite du  IX^  siècle.  Mai^  les  plus  récente  sont,  les  co- 
pies 4es  plu^^anciens.  et  d!ordinaira  plutôt  étendus 
qu  abrégés*  On  pe^t  supposer  un  manus^riit  unique 
qu'Adqn  aurait  eu  sous  les. yeux  et  qui  serait  aujour- 
d'hui perda.  La  supposition  est  permise,  mais  gratuit^ 
en  vérité»  De  ce  que  la  clmstda  en  question  ne  se 
peut  tpouver  dans  aucun  des  très-nombreux  textes  ma- 
nuscrits existante,. dQ. te  passion  fie  Cécile,  dout  plu- 
sieurs sont  du.tempçr,  d'Adon,  il  semble  qu'on  puisse 
légitimement  conclure  qu  elle  est  de  la  main  de  Tha- 
gi^gyaphe,  qu'il  Ts^  tirée  de  son  jfonds  et  non  extraite 
d'un  passionnaire.En  accordan  qu'il  l'ait  trouvée  en 
effet,  à  qui^  titre  et  par  quelles  raisons  dira-t-on  que 
cette  note  ait  plus  de  valeur  qu!une  autre  note  signalée 

(1)  De  Rossi,  Roma  soUerraned,  t.  II,  pp.  147  et  suiv. 
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anssi  comme  appartenant  à  un  manuscrit  également 
introuvable,  il  est  vrai,  et  où  le  temps  de  Dioclétieti 
est  indiqué  pour  le  martyre  de  Cécile?  L'entorse  k  la 
chronologie  h'est  pas  plus  grave,  en  somme,  d'assi- 
gner a  la  vieillesse  du  pape  Urbain,  mort  en  230, 
Tannée  478  ou  -]'^nnée  505  ;  et  en  admettant  mt  se- 
cond Urbain,  il  est  aussi  facile  de  le  placer  sous  Dio- 
détien  que  sous  Marc-Aurèle. 

Enfin  les  confusions,  les  inexactitudes  et  les  enrenrs 
sm  les  Yioms  propres  sont  si  communes  dans  les 
|)ièces  de  ce  genre,  l'insouciance  de  la  chronologie^t 
de  f  histoire  proprement  dites  j  est  si  ordinaire  que, 
l'indication  d'Adon  se  tirouvât^eile  en  èfltet  dania  de 
nombreux  manuscrits,  il  conviendrait  encore  de  ne 
pas  l'accepter  légèrement  et  les  yeux  termes.  Combien 
de  passionnaires  racontant  lés  mariyfes  des  papes  Cor- 
neille, Etienne,  Siîite  II,  et  de  tâïft  d'autres  .après 
eux,  non  seuleraeht  les  marquent  sous  le  règne  de 
Décius,  mais  font  figiver  cet  empereur  comme  interro- 
gateur et  comme  juge  !  Nous  avons  sous  les  yeux  en 
èe  monient  des  Actes  de  Félicité  et  fle  Perpétue  qui 
portent  tous  les  traits  de  Fauthienticité,  où  rien  ne 
choque  ni  ne  détonne,  et  qui  semblent  de  nature  k 
forcer  l'assentiment  des  plus  sceptiques,  et  où  dans 
!e  texte,  par  deux  fois,  au  commencement  et  k  la  fin, 
il  est  indiqué  que  les  saintes  et  leurs  compagnons  ont 
souffert  sous  lés  empereurs  Valerien  et  Gaflien  (1). 

2**  La  mention  qu'on  trouve  dans  les  Actes  de  deux 


(1)  Voir  la  pièce  à  TAppendice. 
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OU  plusieurs  princes,  en  atimettwit  mém©  qu'on  soit 
forcé  de  Tentendre  de  princes  rëgn^îit  ensemble  an 
moment  où  sfe  paessent  les  événements  racontés^  est, 
d'abord  contredite  par  plusieurs  textes  des  Âete& 
d'ilrbain,  où  il  est  question  d'««n  seul  «mpei^ur  (4)u 
En  second  lieu,  en  faisant  abstraetion  Àe  ces  textes 
auxquels,  dans  la  même  pièce ^  on  en  peut  opposer 
d'autres  où  Ton  parle  d'eWperears  au  plurid,  cette 
mention  s'adapte-t-elle  aussi  bien  ^u'on  le  dit  iaus 
dernières  annéeà  du  règne  de  Marc-Aurèle?  No«« 
croyons  qu'on  en  peut  douter.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  que  les  auteurs  de  la-  lettre 
aux  églises  d'Asie  et  de  Phrygie,  écrite  en  477,  c'osjt^ 
a-dire  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode^ 
disent  que  le  prœses  de  1&  Lyonnaise  jugea  opportua 
de  consulter  Cémr  —  liitens  M  Cœsaremdatis  ^-* 
et  ajoutent  plus  loin  :  César  avait  répondu  ^-^  quippe 
rescriptum  fuerat  a  Cœsare,  Nous  voudrioi^s  des 
textes  authentiques  et  contemporains  pour  accorder 
qu'en  177  ou  178  un  haut  fèBctionnaire  de  l'État^ 
sous  le  règne  ^des  mceurs  relativement  simples  et 
bourgeoises  du  temps,  se  servit,  pour  désigner  Marc- 
Aurèle  et  Commode,   de  la  formule   domini  nostri 

(1)  Almachius  dit;  Acquiesce  itaque  consiliis  meis  ac  manifesta 
thesauros  Cœciliœ  et  sacrifica  ne  moriarisy  et  esto  amicus  impe- 
ratoris  et  mihi.  —  Ad  hœc  B.  Uf^banus  vë^pondil:  N&a  tuUm  «Wô 
imperatoris  t+ii  amiciliam  opto.  —  Et  plui^  loin  ;  Nos  e^iim  tnagis 
eligimiis  mori  oh  Salvatons  noslri  amorem  quam  viveré  oh  pro" 
missa  vestri  imperatoris.  Souvent,  il  est  vrai,  dans  ces  mêmes  Actes, 
on  trouve  les  mots  jxissa  principum^  prœcepta  imperatnrum.  Le 
sini^ulier  ou  le  pluriel  est  mis  indifféremment  et  au  hasard.  {A  et, 
Urbani,  passim.) 
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irmctimmi  imperatores.  Ce  sont  façons  de  dire  qui 
ne  sont  pas  d'usage  en  ce  temps.  Ces  foraaules  d'éti- 
quette ne  commencent  li  être  employées  que  sous  les 
jMPemiers  Sévère,  et  ne  deviennent  ordinaires  et  com- 
menes  ^u'a  partir  de  la  seconde  moitié  du  IIP  siècle. 

3"*  Pour  ce  qui  est  du  redoublement  de  rigueurs 
contre  les  chrétiens  b  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle,  et 
de  la  défense  faite  aux  fidèles  d'enlerrer  teurs  martyrs 
dont  parait  témoigner  k  la  même  époque  la  lettre  des 
É^ses  de  Lyon  et  de  Vienne,  ce  sont  deux  points 
dont  on  peut  disputer. 

La  cruelle  exécution  de  177  k  Lyon,  et  le  fait  des 
Apohgies  de  Méliton  et  d'Atàénagore  vers  la  même 
année,  sont  choses  considérables;  mais  il  serait  témé- 
raire d'en  tirer  des  inductions  trop  étendues.  Ce  sont 
des  faits  ou  des  témoignages  qui  valent  pour  la  Gaule 
et  pour  l'Asie  plus  que  pour  Rome  et  la  province 
d'Afrique,  par  exemple.  On  peut  leur  opposer  le  té- 
moig»age  de  Tertullien,  qui  atteste  en  Marc-Aurèle 
un  protecteur  de  l'Église  (1).  En  eût-il  parlé  de  la 
sorte,  et  Eusèbe  après  lui  (2),  si  les  communautés 
chrétiennes  de  Rome  et  de  Carthage  eussent  été  pour- 
suivies avec  l'acharnement  qui  paraît  dans  les  Actes 
de  Cécile  et  dans  ceux  d'Urbain  ;  si  les  condamna- 
tions eussent  été  si  nombreuses  k  Rome  qu'un  préfet 
eût  pu  dire  en  parlant  de  son  administration  que 
cinq  mille  personnes  de  la  secte  avaient  été  exécu- 


(1)  Edimus  pi-vteclorem.  (T^rlull.,  Apolog.,  5,) 

(2)  Eusèbe,  Hist.  eccl,  v,  5. 
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tées  (1);  si,  près  de  Rome,  on  eût  établi  dai|s,un  gag- 
sage  fréquenté  une  idole  de  Jupiter,  a.  laquelle^  tout 
passant  était  tenu  de  rendre  hommage,  sous  peine  du 
dernier  supplice  (2)  ?  Sous  M^rc-Àurèle,  et  d'après  1^ 
lettre  des  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne^,  et  d'après  les 
textes  de  Y  Apologie  de  Méliton  cités  par  Eusèbe,  c'e^t 
l'opinion  populaire  surtout  qui  est  excitée  contre  les 
chrétiens.  Les  accu^tions  de  repas  à  la  Thyeste  et 
de  débauches  nocturnes  courent  partout  et  enflam- 
ment les  imaginations.  La  trs^dition  prête  mçme  a 
Marc-Aurèle  des  rescrits  destinés  à  modérer  le  zèle 
des  magistrats  et  une  condescendance  trop  prompte 
aux  colères  aveugles  des  foules.  De  ces  anciens  griefs 
il  n'est  plus  question  dans  les  Actes  de  Cécile,  ni 
dans  ceux  d'Urbain.  Les  masses  paraissent  plus  sym- 
pathiques qu'ennemies.  La  politique  se^ile  semble  ins- 
pirer et  conduire  la  répression,  et  cç  sont  les  bra- 
vades des  prévenus  qui  l'exaspèrent.  Bravades,  c'e^t 
trop  peu  dire  ;  Valérien  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  engager 
les  citoyens  k  mettre  au  feu  —  in  calcem  convertite  — 
le3  statues  des  dieux?  Le  fait  du  corps  des  martyrs 
gardés  par  des  soldais  est  a  Lyon,  en  177,  un  sup- 
plément de  rigueur  locale  qu'on  ne  saurait  assimiler 
a  la  prohibition  légale  de  sépulture  mentionnée  dans 
les  Actes  de  Cécile,  et  moins  encore  a  la  publication 

(1)  Jam  erdm  pœne  usque  ad  quinque  millia  hominum  perierunt 
eo  dogmate  obligate.  (Actes  d'Urbain.) 

(2)  Locus  igitur  qui  vocahatur  pagus  quarto  milliario  ab  urbe 
situs  erat  in  quem  per  templi  januam  transitus  eraty  ut  omnis 
qui  ingrederetur^  si  Jovi  thura  non  pone^^et,  pumretur,  (Actes  de 
Cécile.) 
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d*uh  éâii  spécial  k  ce  sujet,  marquée  dans  les  Actes 
dUrbaîn.  Enfin  il  est  peu  contestable  que  le  tableau 
de  ïa  persécution,  tel  qu'on  peut  le  tirer  dès  Actes  de 
Cécile  et  de  ceux  d'Urbain,  conviendrait  bien  mieux 
au  temps  de  Dèce,  de  Valérien  et  de  Gallien,  ou  même 
de  Dioclétîen,  qu'au  règne  pacifique  de  Marc-Aurèle  et 
aux  années  qui  suivirent  la  lettre  de  tolérance  qu'on 
lui  prête  après  son  expédition  chez  les  Quades  et  la 
pluie  prétendue  miraculeuse  qui  sauva  son  armée. 

4**  Nous  venons  k  l'édit  rappelé  par  le  préfet  qui 
interroge  Cécile,  édit  que  M.  de  Rossi  met  en  regard 
du  rescrit  de  Marc-Aurèle  rapporté  dans  la  Lettre  des 
Églises  de  Vienne  et  de  Lyon,  et  qui  le  reproduit  en 
effet  presque  littéralement.  Nous  ne  sommes  point  em- 
barrassé de  ce  document.  Le  rescrit  de  Marc-Aurèle, 
dans  la  lettre  des  fidèles  de  Lyon,  n'est  rien  autre  chose 
que  le  résumé  du  rescrit  de  Trajan  k  Pline.  Il  en  est 
de  même  de  Tédit  qu'on  trouve  dans  les  Actes  de  Cé- 
cile ;  c'est  dans  la  lettre  des  Lyonnais  ou  dans  YApo- 
logétique  de  Tertullien,  qui  rapporte  et  discute  le 
rescrit  de  Trajan,  que  le  compilateur  des  Actes  l'a 
trouvé;  c'est  de  Ik  qu'il  l'a  pris.  Et  la  preuve,  c'est 
qu'il  le  fait  suivre  de  l'argumentation  même  de  Ter- 
tullien, laquelle  porte  sur  la  contradiction  qu'il  y  a, 
suivant  le  docteur  africain  ,'^k  défendre  les  poursuites 
et  a  punir  ceux  qui  sont  déférés  aux  juges.  On  pour- 
rait mettre  en  regard  le  passage  de  Tertullien  et 
celui  des  Actes.  Cette  dialectique  —  l'auteur  des 
Actes  ne  s'en  est  point  avisé  —  est  absurde  dans  la 
bouche  de  Cécile  où  il  l'a  placée,  vu  que  plusieurs 
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passages  de  ces  Actes  témoignent  de  1  activité  des 
poursuites  faites  par  les  ordres  mêmes  du  préfet;  An 
reste,  appliqué  avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  selon 
les  temps,  les  circonstances  et  les  hommes,  et  plm 
ou  moins  diversifié  dans  sa  teneur,  il  n'y  eut  guère 
jamais  d'autre  édit  de  persécution  que  celui  dont  lès 
Actes  do  Cécile  nous  donnent  la  formule.  Ce  qui  dis-^ 
tingue  le  temps  de  Trajan  et  celui  de  Mare-Aurèle  de 
celui  où  eurent  lieu  les  faits  racontés  dans  les  Actes 
de  Cécile  et  dans  ceux  d'Urbain,  c'est,  Tinitiative  des 
magistrats  défendue  dans  le  premier  et  ordonnée  dans 
le  second.  Aux  jours  de  Dèce,  de  Valérien  et  de  Gai- 
lien,  et  plus  tard  de  Dioclétien,  la  négation  de  la  pro- 
fession chrétienne  assure  le  renvoi  des  accusés,  le 
refus  obstiné  de  nier  ou  d'abjurer  entraîne  leur  cou-* 
damnation.  On  remarquera  de  plus  que  dans  nos  Actes, 
comme  dans  tous  ceux  qui  se  rapportent  au  cjcle 
décien,  le  juge  demande,  comme  confirmation  de 
la  négation  OH  de  l'abjuration,  un  acte  de  sacrifice* 
Cette  condition  d'ailleurs  était  déjà  marquée  au^si 
dans  le  rescrit  de  Trajan  (1). 

(1)  Ita  iamen,  ut  qui  negaverit  se  chrislianiim  esse,  idquereipsa 
manifestum  fecevitjid  est  supplicando  dits  nôstris.  (^Plin.,  x,  98.) 

Mais  dans  le  rescrit  de  Trajaii  il  y  a  défease  formelle  de  recher- 
cher les  chrétiens,  c'est-à-dire  de  faire  des  poursuites  d'office,  dé- 
fense qui  n'est  pas  contredite  par  l'édit  de  Marc-Aurèle  dans  la 
lettre  de  Lyon,  et  qui  aurait  au  contraire  été  préoisémedt'Çonftriïkéâ 
par  Antonin  dans  son  rescrit  aux  cités  d'Asie  et,  selon  le  témoignage 
de  TertuUien  et  d'Eusèbe,  par  Marc-Aurèle  après  l'expédition  des 
Quades.  Or,  dans  les  Actos  de  Cécile,  et  dans  ceux  d'Urbain  phis  fi 
siblement  encore,  il  est  question  des  recherchep(rig<)ureuÉ>emen\ or- 
données, avec  prime  et  récompense  pour  ceux  qui  découvrit  aient 
des  chrétiens  cachés. 
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U  ne  nom  parait  donc  pas  que  d^s  .  arguments 
4e  M.  dô  Rofôi  oa  puisse  valableoient  conclure  que 
k  maptyBe  de  Cécile  et  de  ses  amis  4ôiYe  être 
rapporté  aux  dernières  années  du  règne  de  Marcr 
Aurèle.  La  teneur  des  Actes  de  Cécile  et  de  ceux 
d'Urbain  répugne  absolument^  selon  nous,  a  cette 
hypothèse,  contre  laquelle  sélève  aussi  ce  fait  que  Cé^^ 
cile  aurait  été  ensevelie  en  178,  dans  un  cimetière  qui 
ne  fut  organisé  que  trente  ans  au  moins  plus  tard, 
parmi  des  évêques  dont  aucun,  par  la  même  raison^ 
n'y  pouvait  encore  reposer. 

Mais  il  est  plus  aisé  d'ordinaire  de  réfuter  une  thèse 
historique  que  d'en  établir  une  autre.  Nous  estimons 
que  le  martyre  de  Cécile  et  du  groupe  qui  Tentoure 
n'appartient  pas  au  temps  d'Alexandre  Sévère.  Nous 
croyons  qu'il  n'en  faut  point  chercher  la  date  en  deçà^ 
ni  sous  MarcrAurèle  et  Commode,  ni  sous  Septime 
Sévère  et  Caracalla.  Mais  si  ce  martyre  n'est  point 
une  pure  fable  iuventée  à  plaisir,  et  sans  base  histo- 
rique, quand  a-t-il  eu  lieu?  Nous  ne  pensons  pas 
qu'avec  les  monuments  qu'on  connaît  il  soit  facile 
d'en  fixer  l'année  précise  ;  mais  peut-être  n'est-il  pas 
impossible  d'indiquer  une  époque  approximative. 

On  l'a  dit  plus  haut,  les  Actes  de  Cécile  sont  une 
pièce  fort  équivoque.  Si  on  en  retranchait  tout  ce  qui 
est  évidemment  l'œuvre  et  l'invention  personnelle  du 
compilateur  du  \^  s\Me,  il  en  resterait  très-peu  de 
chose. 

On  en  éliminerait  d'abord  la  préface.  Il  n'y  a  nul 
doute   sur  ce  point.  Elle  est  autre   dans  les  Actes 
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grecs  traduits  par  Surius»  autre  daas  les  Acte»,  latioa, 
et  déjà  certains  manuscrits  n'en  donnent  aucwe.  Oo 
éliminerait  la  poétique  histoire  de  l'ange  qui  a  pris  le 
cœur  de  Cécile,  et  des  couronnes  de  rases  et  de  lys 
qu'il  offre  au  chaste  couple.  Tout  ce  morceau  qui 
suit  le  mariage  de  Cécile  avec  Valérien  n'est  qu'une 
apologie  de  la  virginité  chère  a  l'Église  en  tout  temps, 
et  sur  laquelle  l'imagination  éprise  d'une  pureté  plus 
qu'humaine  aimait  a  s'étendre  dèi^  Je  temps  de  Cy- 
prien  (1)  et  plus  tard.  On  éliminerait  la  prière  d'Urbain 

—  qui  a  pu  l'entendre  et  la  transmettre?  —  l'apparition 
du  vieillard  miraculeux  porteur  du  formulaire  ;  les  loftgs 
et  insipides  discours  de  Cécile  k  Tiburce  ;  et  celui  où 
elle  met  en  parallèle  les  misères  de  la  vie  terrestre  avec 
les  délices  de  la  vie  éternelle  ;  et  celui  où  elle  explique 
avec  une  science  qui  n'est  ni  de  son  âge  jpii  de  son 
sexe,  et  une  précision  qu'eût  enviée  Grégoire  deNa^ 
zianze,  dit  le  Thélogien,  les  mystères  du  dogme  de  Ja 
Trinité  ;  et  celui  où  elle  raconte  l'histoire  de  Jésus,  de 
sa  prédication,  de  sa  passion,  des  succès  des  apôtres. 
On  éliminerait  une  bonne  partie  de  l'interrogatoire  de 
Tiburce  et  de  Valérien,  fort  abrégé  déjà  dans  .certains 
manuscrits,  le  sermon  de  Cécile  après  leur  exécution  ; 

—  audite  me  cives  et  fratres,  —  et  aussi  une  partie  de 
rinterrogaloire  de  Cécile,  lequel  aussi  est  vfsiblement 
surchargé  dans  certains  manuscrits.  On  ne  feracroire 
a  personne  que  Cécile  —  au  tpmps  de  Marc-Aurèle 
surtout  —  ait  récité  au  préfet  un  morceau  de  Terlul- 

(1)  Cyprien,  De  habitu  virginum,  éd.  Hartel;  p.  303. 
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Hen  où  elle  explique  qn'il  est  absurde  de  ne  pas 
poursuivre  les  chrétiens,  et  cependant  de  les  con- 
damner dans  un  temps  où  ils  sont  —  d'après  la  pièce 
même  —  manifestement  poursuivis  et  recherchés,  ni 
qu'elle  se  moque  de  lui  avec  un  mélange  de  subtilité 
et  dVrogance. 

•  Ces  amputations  et  éliminations  faites,  il  resterait 
qtt^une  jeune  fille  secrètement  convertie  au  christianis- 
me, qui  avait  voué  sa  virginité  à  Dieu  a  Finsu  et  contre 
te  gré  de  ses  parents,  épousa  un  jeune  païen,  le  gagna 
k  sa  foi,  et  après  lui  son  beau-frère;  quun  évêque, 
qui  avait  eu  déjà  des  affaires  avec  le  pouvoir,  et  qui 
était  dans  la  confidence  de  Cécile,  baptisa  les  deux 
jeunes  gens.  La  persécution  sévissait  alors  ;  les  chré- 
tiens se  cachaient;  on  exécutait  cruellement  ceux 
qui  étaient  pris  ;  on  défendait  même  de  donner  la  se- . 
pulture  à  leurs  corps.  Les  temps  étaient  durs  pour 
rÉglise.  Valérien  et  Tiburce,  dans  la  chaleur  de  leur 
nouveau  zèle,  se  compromirent,  furent  arrêtés,  con- 
duits devant  le  préfet  de  Rome  ;  interrogés  avec  dou- 
ceur, ils  répondirent  avec  une  insultante  fierté,  irri- 
tèrent Tesprit  du  juge  qui  les  condamna.  Maxime,  un 
des  officiers  du  préfet,  gagné  par  leur  héroïque  fer- 
meté, se  convertit  aussi  et  fut  sommairement  exécuté 
après  eux. 

La  fin  de  Thistoire  est  pleine  d'embarras.  On  dit 
que  Cécile  lut  condamnée  par  le  préfet  à  mourir  dans 
une  salle  de  bains  de  sa  propre  maison,  asphyxiée 
par  la  vapeur  d'eau  ou  l'air  surchauflë.  Dans  certains 
monuments  figurés,  on  a  complaisamment  transformé 
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celte  salle  en  une  cuve  sous  laquelle  brûle  un  ka- 
sier,  et  où  Ton  plonge  la  malheureuse  jeune  femme. 
On  ajoute  que  la  chaleur  du  calidarium  ne  parve- 
nant pas  a  rétouffer,  le  préfet  envoya  un  spéculateur 
ou  exécuteur  pour  en  finir  d'un  coup  d'épée  ;  que 
celui-ci  la  frappa  trois  fois  sans  pouvoir  lui  couper  la 
tête,  et  que,  comme  une  loi  défendait  dans  ce  cas  de 
donner  un  quatrième  coup,  —  tous  les  manuscrits  ne 
portent  pas  cette  remarcjue,  qui  vise  une  loi  inconnue 
en  effet,  —  il  se  retira,  la  laissant  sanglante,  la  tête 
k  demi-détachée  du  tronc  ;  qu'en  cet  état  elle  vécut 
encore  trois  jours,  comme  elle  l'avait  demandé  ao 
ciel,  parlant,  consohint  et  fortifiant  ceux  qui  Veiùmir 
raient. 

Nous  sommes  la  en  plein  roman.  La  mort  par  as* 
phyxie  dans  le  calidarium  d'une  demeure  privée  n'est 
point  un  supplice  légal.  On  a  quelque  peine  à  croire 
qu'il  ait  pu  être  ordonné  par  un  préfet  prcmonçant 
sa  sentence  dans  les  formes.  Ce  drame  civil  serait^il 
donc  par  hasard  un  drame  domestique,  le  renouvel- 
lement de  ce  qui  se  passa  a  Rome  sous  Néron,  avec 
cette  différence  que  Pomponia  Grsecina,  accusée,  dit 
Tacite,  de  superstition  étrangère,  fut  acquittée  par  le 
tribunal  de  famille,  tandis  que  Cécile  aurait  été  coa* 
damnée  ?  On  ne  sait.  La  légende,  après  coup,  a  bien 
pu  transformer  une  tragédie  privée  en  drame  public 
Mais  nous  n'avons  point  de  suffisants  documents  pour 
appuyer  cette  hypothèse.  Et  d'autre  part,  il  ne  s'agit 
point  de  la  seule  Cécile,  mais  du  groupe  de  chrétiens 
qui  périrent  quelques  mois  auparavant,  et  de  l'autre 
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gTOiiipe  qui^  âvee  Uii^aiiiy  fut  exécuté  quelques  mois 
})tas  taird;  > 

Nous  croyons  que  ces  feits  —  si  faits  il  y  a  -^ 
appûitienqeDt  k  la  large  période  qui  s'étend  depuis  la 
mort:  de  Tempereur  Philippe  jusqua  la  captivité  de 
rfemapereur  Valérien  (249-260),  et  qu'où  peut  appeler, 
daus  rhistoire  des  persécutions  de  lÉglise,  le  cycle 
décie».  Quoique  fort  court  en  réalité,  —  a  peine  plus 
de  deux  ans,  -*+  le  règne  de  Décius  pesa  lourdemei^t 
siu*  rÉgliâe.  Décius,  pour  riiiiagination  des  fidèles  du 
Ili^  siècle,  fut  quelque  chose  d'analogue  k  ce  qu'avait 
été  Néron  pour  rimagination  des  fidèles  du  I",  Les 
hagiographes  postérieurs  ont  recueilli  cette  imipres- 
sion,  comme  les  syhillistes  chrétiens  avaient  recueilli 
l'antore.  Décius,  au  commencement  de  la  seconde  moitié 
ùa  JIP  siècle,  est  l'impie,  le  persécuteur,  la  bête  exé- 
crable ;  c'est  l'expression  même  dont  Lactance  le 
ttiarq»€ra  plus  tard  leœsecrabile  animaL  Les  vexations 
et' persécutions  exercées  après  sa  mort  par  Gallus  et 
Volusien,  par  Valérien  et  Gallien,  parfois  par  Aurélien, 
«ont  misog  «ur  son  compte  et  k.  sa  charge.  Dans 
nombre  d'Actes,  Décius  et  Valérien,  son  inséparable 
préfet,  soit  ;  simultanément,  soit  séparément,  inter- 
fogisnt,  torturent,  font  exécuter  a  mort  les  évêques 
de  Romei  Lueius,  Corneille,  Etienne,  Sixte  II,  et  beau- 
coup d'autres  prêtres  et  diacres  qui  sont  morts  après 
euxj. 

;  Or,  ces  Actes  du  cycle  de  Décius,  et  où  Décius  et 
son  préfet  Valérieu  figurent  comme  juges,  ont  quantité 
de  traits  communs  avec  nos  Actes  d'Urbain  et  de  Cé- 
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cile,  et  paraissent  tout  à  feit  de  même  famille:  On  y 
parle  couramment  des  «  invincibles  princes,  »  expres- 
sion que  nous  persistons  a  croire  inusitée  a  la  fta  du 
règne  de  Marc-Aurèle.  On  y  voit  que  les  chrétiens  sont 
traités  de  magiciens,  actîtement  pourchassés  et  tra- 
qués comme  dans  nos  Actes.  Le  pouvoir  intéresse  de 
la  même  manière  ses  agents  aux  poursuites,  se  préoc- 
cupe également  des  trésors  que  la  communauté  ou 
les  particuliers  qui  en  ont  le  dépôt  prétendent  sou^ 
traire  au  fisc,  emploie  mêmes  moyens  pour  contraindre 
les  fidèles  à  abjurer  et  k  sacrifier.  L'attitude 'des  confes- 
seurs n'est  point  différente.  Ils  ont  mêmîes  allui'es  dé- 
daigneuses, insultantes,  et  leurs  réponses  aux  mêmes 
adjurations  ou  aux  mêmes  riiehaces  sont  les  même^. 
Pendant  qu  on  les  bâtonné  ou  qu'on  les  déchire  sûr 
le  chevalet,  le  héraut  crie  la  même  formule  :  «  Garde2i- 
vous  de  blasphémer  les  dieux.  »  Dans  plusieurs  de  ces 
Actes,  la  scène  du  cornicularius  Maxime  des  Actes  de 
Cécile,  converti  par  la  pitié  et  le  spectacle  d^  Thé-^ 
roïsme,   se  reproduit,  et  Tagent  infidèle  est  exécuté 
sans  interrogatoire,  avec  la  même  réflexion  du  juge 
ou  de  Tun  de  ses  assesseurs  :  «  Si  prompte  justice 
n'est  faite  de  celui-ci,  on  a  tout  à  craindre  de  la  con- 
tagion. »  Comme  dans  les  Actes  de  Cécile  et  dans 
ceux  d'Urbain,  les  confesseurs  du  cycle  décien  sont 
conduits  à  plusieurs  reprises  a  quelque  temple  de  Jih 
piter,  de  Mars,  du  Soleil  ou  de  Diane,  potir  y  sacrifier. 
Urbain  devant  l'idole  prononce  ces  mots,  les  yeux  letés 
au  ciel  :  «  Que  le  Seigneur  tout-puissant  te  renterse,  ^' 
et  ridole  tombe  avec  une  partie  du  tenàple;  Le  même 
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détail  se  tmuve  textuellement  dans  les  Actes  d'Etienne 
et  dans  ceux  de  Sixte.  ^ 

Ce$  frappantes  analogies  peuvent  s'expliquer,  il  est 
vrai,  par  Tidentité  des  passions  et  des  siuations  ou 
p^r.le  fait  que  certains  Actes  ont  servi  de  modèles 
m^  auteurs  postérieurs,  qui>  faute  de  matière,  se  sont 
borjBiéi^  à  les  copier.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  ma- 
laisé de  dire  quel  est  le  modèle  original  et  quelle  est 
la  copie.  Dans  le  jn^eroier,  il  reste  que  les  Actes  de 
Cécile,  ^  ceux  d'Urbain  ressemblent  beaucoup  plus  à 
ceux  d^  la  péariode  de  Dèce  qu'a  ceux  qui  se  rappor- 
tent manifestement  a  l'époque  dp  Marc-Aurèle,  comme 
la  lettre  des  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne,  ou  a  ceux 
qui  ^e  rapportent  au  temps  de  Seplime  Sévère,  comme 
les  Actes  des  martyrs  spillitains  ou  ceux  de  Félicité 
et  de  Perpétue,  d'où  il  suivrait  qu'il  coùviendrait, 
sans  discuter  la  vérité  de  tel  ou  tel  détail,  d  attribuer 
le  gros  des  faits  rapportés  dans  les  Actes  de  Cécile  et 
d'Urbain  au  commencemeint  de  la  secopde  motitié 
du  IIl^  siècle. 

Si  cette  conclusipi),  fondée  sur  l'apalogie  des  docu- 
ments et  des  détails  qu'on  y  trouve,  paraît  encore 
fragile,  peut-être  peut-on  la  fortifier  en  montrant 
l'identité  de  plusieurs  noms  propres  communs  aux 
Actes  de  Cécile  et  d'Urbaia,  et  a  ceux  ou  figure  l'em- 
pereur Décius. 

Nious  n'avons  pas  trouvé  dans  ces  derniers,  du  moins 
dans  ceux  que,  nous  avons  lus,  le  préfet  de  Rome 
Almachius,  mais  dans  plusieurs  le  préfet  Valérien. 
Les  Actes  d'Abdon  et  de  Sennes  l'appellent,  dans  une 
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leUre  que  Décius  lui  adresse  :  Tordus  Ruffius  Apo  - 
lonius  Y^lérianus  prœfectus  pretorii.  C'est  sans  doute 
le  Rufinius  Valérianus,  préfet  de  Rome  sous  Décius, 
comme  il  est  marqué  dans  les  prêteuses  notes;  de 
Borghesi.  Le  ebangement  d'Àlmachius  ^i  Afolloniai 
n'est  pas  fort  naturel.  Les  transformations  de  noms 
propres  ou  les  mauvaises  écritures  ne  sont  pas  rares 
pourtant  dans  les  passionnaires.  Ainsi  Tun,  afprès 
avoir  donné  plusieurs  fois  Valérianus,  change  ensuite 
ce  nom  en  celui  de  Valentianus.  Dans  un  n^imscrit 
des  Actes  de  saint  Cyprien,  on  lit  Casto  Paterno  pour 
Aspasio  Paterno,  et  plus  loin,  dans  le  même  texte, 
Galerie  et  Maximo  prooonsulibus  poor  Galerio  Maximo 
proconsule.  Notre  Turcius,  dans  certains  manuscrits, 
est  écrit  Turgius,  Turtius,  Tiburtius,  Turbidus  ;  de 
même  Almachius,  qui  est  la  leçon  ordinaire,  est  écrit 
dans  un  manuscrit  :  Almatius,  Almâhius,  Amachus. 
Enfin  le  nom  de  famille  est  Turcius,  et  il  est  remar- 
quable que  ce  soit  le  nom  même  d'tin  préfet  de  Rome 
sous  le  règne  de  Décius. 

A  la  fin  des  Actes  d'Urbain  il  est  question  d*un 
Annitius  vicarius.  Le  vicariat  de  la  préfecture  urbaine 
n'est  pas  du  III®  siècle;  mais  le  compilateur  des  Actes 
d'Urbain,  qui  a  écrit  beaucoup  plus  tard,  a  pu  se  servir 
de  ce  terme  pour  désigner  un  des  agents  du  préfet. 
Or,  un  Annitius  viearius  est  aussi  mentionné  dans  les 
Actes  bizarres,  du  reste,  et  de  basse  époque  d'Abdon 
et  de  Sennes,  où  figure  Décius  en  personne.  Le  vica- 
rius  Carpasius  est  souvent  nommé  dans  les  Actes 
d'Urbain  ;  un  personnage  de  même  nom,  appelé  aussi 
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vios^us^  joué  un  rôle  imporlaDt  et  fort  analogite  dans 
leSiA^tes  du  pape  Marcel,  au  temps  de  Dioelétien  et 
deiUbtiimeu^  et  dans  les  Actes  deCyriacus  et  de  ses 
edmpagnoDS,  marqués  au  même  temps.  Enfm  un  prê- 
tre; iduioom  de  Justin*  figure  a  la  fin  des  Actes  d'Ur- 
imOfi  et  un  prêtre  du  même  nom  %ure  aussi  dans 
les  Actes  de  Sixte  II,  de  Lauréat  et  d'Hippolyte,  qui  se 
rapportent  au ^}^cle  de  Tempereur  Décius. 

Ilious  ravaiieroBS  ingéûùmeDt,  les  raisons  de  détail 
que  ]i9ius^  présealons  ici,  prises  a  part,  sont  de- petite 
portée.  EUes  ne  peuvent  valoir  que  par  le  fi^isceau 
qu'elles  forment  avec  les  précédentes.  Il  est  certain 
fueieist  personna^s  principaux  de  nos  Actes,  le  pré- 
fet die  Rome  .Alroachius  ou  Amachius,  Cécile,  son 
ï«ari  Valéïien  et  sou  beau-frère  Tiburce,  ne  nous  sont 
coann*  par  auicuu  document  authentique  ;  que  d'Ur- 
bain, évoque  homonyme  du  successeur  de  Calliste, 
nou«  ne- savons  que  le  nom,  et  rien  de  plus.  Dans  «es 
questions  do  chroiiologîe*  si  capitales  en  histoire,  et 
que  les  hagiographes  ont  absolument'  négligées,  les 
arguments  négatifs  sont  plus  aisés  à  trouver  que  les 
argttu^nts  positifs,  et  les  thèses  plus  faciles  à  défaire 
qua  constfuire,  JSous  croyons,  solides  les  raisons  que 
nixis»  avons,  préseutées  a  rencontre  de  la  supposition 
de*H.  de  Ro^i;  De  même,  en  lîous  fondant  sur  le 
texite  d^s-A^teBidei  Cécile  et  d'Urbain,  —  base  fragile 
peutHHre,  mais  unique  en  cette  matière,  —  nous  con- 
sidérons Topinion  qui  recule  a  Tépoque  de  Dèce,  en- 
tendue largement,  les  événements  qui  y  sont  racontés 
c^Mmeplus  acceptable  que  la  sienne.  Étant  donné  que 
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révêque  Urbain  est  seulement  un  homonyme  du  sue* 
cesseur  de  Caïliste,  il  n'y  a  pas  plus  d'embarras,  il  y 
en  a  même  moins,  k  le  placer  dans  la  seconde  moitié 
du  IIP  siècle  qu'k  Tépoque  de  Màrc-'Aurèle  et  de  Com- 
mode, ' 

Est-il  possible  de  ptéciser  davantage?  Nous  troH- 
vons  cité  plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  Cyprien  (1) 
un  Urbain,  prêtre  et  confesseur.  H  avait  souffert  pour 
la  foi  en  250,  et  avait  ensuite  été  renvoyé  libre  comme 
plusieurs  autres.  Il  appartenait  au  parti  des  exaltés 
et  de%  rigoristes  qui  ne  voulaient  pas  entendre  parler 
de  paix  avec  les  fcdllis.  Un  peu  plus  tard,  vers  la  fia 
de  251,  il  fléchit  à  Topinion  eommune,  qminclinafkà 
rindulgence,  et  se  réconcilia  avec  Corneille,  évéque 
de  Rome. 

Serait-ce  une  hypothèse  inacceptable  de  supposer 
que  cet  Urbain,  personnage  actif,  confesseur  k  Rcme 
sous  le  règne  de  Décius,  fut,  après  sa  paix  faite  avec 
Corneille,  élti  évêque,  non  k  Rome,  mais  dans  ks 
environs;  qu'il' eut  sous  Gallus  et  Volusien,  oq  a« 
commencement  du  règrie  de  Valérien  et  de  Gallîen, 
de  Nouvelles  affaires  avec  le  pouvoir  qui  ne  furent 
pas  poussées  a  fond  ;  qu  il  avait  converti  et  gagné  k  la 
foi  une  jeune  fille  de  Rome  nommée  Cécile,  et  gardé 
avec  elle  de  secrètes  relations  ;  qu'après  le  mariage 
de  cette  jeune  fille  il  introduisit  dans  FÉglise  stm  mari  ^ 
Valérien  et  son  beau-frère  Tiburce  ;  que  les  impm- 
dences  de  ces  deux  jeunes  gens,  la  persécution  s'étant 

(1)  Cyprien,  epist.  xlix,  li,  un,  uv,  éd.  Hartel. 
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raUaméey  les  firmi  arrêter  et  condamner,  et  après  eux 
Cécile  elle-mêroe,  et  enfin  Urbain,  cause  de  tout  le 
ittûl  selon  les  païep$,  et  instigateur  des  séditieux, 
comme  on  pensait,  tout  cela  entre  257  et  260  ? 

Nous  présentons  cette  interprétation  comme  une 
conjecture  ;  mais  il  nous  parait  qu'elle  s'ajuste  mieux 
avec  le  caractère  des  documents  hagiographiques 
•**-  s'ils  <mXi  si  peu  que  ce  soit,  un  fond  historique. 

Soutenir,  en  effet,  que  Cécile,  Valérien  et  Tiburce 
n'ont  jamais  existé,  que  ce  sont  personnages  de  fan- 
taisie créés  de  toutes  pièces  par  la  légende,  nous 
parait  impossible.  Sous  Valérien  et  GaUien,  en  257  et 
2d&,  l'autorité,  il  est  vrai,  s'attaqua  plutôt  aux  membres 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  aux  porte-drapeau  de 
la  secte.  Mais  Cécile,  Valérien  et  Tiburce  étaient  sans 
doute  aninaés  d'un  zèle  brûlant  et,  d'après  les  Actes, 
pleins  d'une  foi  agissante  et  vive.  Leur  condamnation 
et  leur  exécution  peuvent  s'expliquer  par  des  témé- 
nlés  que  nous  ignorons,  que  nul  n'a  rapportées.  On 
peut  s'étoniier,  en  tout  cas,  du  silence  que  gardent  sur 
eux  les  écrivains  ec^lésia/stiques  et  de  la  justice  tar- 
dive rendue  par  un  rhéteur  anonyme  k  ces  héroïques 
mémoires. 

L'obscurité  qui  a. pesé  sur  sainte  Cécile  jusqu'à  la 
rédaction  de  ses  Actes  est  étrange,  et  non  moins 
étrange  aussi  l'espace  de  popularité  poétique  toute 
privilégiée  qui  a  suivi,  et  dont  on  cherche  eu  vain 
la  raison  en  dehors  de  l'imagination,  mère  des  légen- 
des. 
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CHAPITRE  IX 

La  peFséouii)0&  de  Mccditiiii  (a8S-238X> 


Réaction  dès  l'avènement  de  Maximin.  —  La  perséculion  ordonnée 
par  ce  prince.  —  Son  caractère.  —  Elle  fut  courte,  circonscrite, 
peu  sanglaïUte.  —  L'évéïiue  deBome^Pontienitet  le  prÔtreHippa* 
lyte,  déportés  en  Sardaigne.  —  Doutes  sur  le  martyre  de  réyêqi^^ 
de  Rome,  Antéros,  successeur  de  I^ontien.  —  Violences  en  Cap- 
padoce.  —  Pofursuites  en  Palefetine.  -*^-Art%8lâtion  cTAm^^éiâe, 
de  Protoctétos,  prêtre,  et  de  quelques  «kutreg*  .-*-  VExhorkQ4À(^\\ 
au  martyre,  d'Origèhe.  ~  Légende  de  sainte  Barbara.  — 
Conclusion. 


La  dynastie  despriûcefe  syriens  s'ëtèîgfiititatecAletaMi*» 
di?e.  C'était  un  prince  selon  te  coBur  du  sëMtj  d'esprit 
rangé,  méticuleux,  demœws'dJduces,  ^nttémi^ée  Fltf*^ 
bitraire  et  de  la  violence,  soucieuK  de  Tordw  et'  diè' 
la  paix  eiyite,  et  qui  avait  gouveifné  d'ap^^è»  tes  coq* 
seils  des  plus  sageSi 

Sa  Modération  naturelle  e*  une  sortie  de  piété  «o$^ 
mopolite,  qui  était  pour  lui  comme  une  traditioti  de 
famille,  dictèrent  sa  politique  à  Téga^d*  des  cJïrétien»* 
La  beauté  et  Télévation  de  quelquesmus  de  leurs  pré- 
ceptes Tavaient  séduit,  et  le  Dieu   qu'ils  prêchaient, 
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unique,  présent  partout,  ne  lui  répugnait  pas.  Il  était 
fier  peut-être  que  la  Syrie,  son  pays  d'origine,  eût 
porté  cette  philosophie  nouvelle,  digne,  à  son  goût, 
par  la  largeur  et  la  haute  moralité  de  ses  maximes, 
d'avoir  place  a  côté  des  plus  nobles  enseignements 
du  passé.  Il  lui  eût  volontiers  donné  droit  de  cité.  Il 
y  trouva  quelque  opposition  et  craignit  de  passer 
outre.  On  ne  sait  si  tous  les  chrétiens  eussent  alors 
accepté  une  investiture  dont  les  conditions  eussent  pu 
gêner  leur  liberté  et  les  mettre  en  tutelle.  Ils  vécurent 
tranquilles,  sans  être  officiellement  autorisés.  L'empe- 
reur ne  s'inquiéta  pas  de  les  voir  s'organiser  en  une 
espèce  de  confédération  et  gagner  chaque  jour  du 
terrain,  et  ne  fit  nul  appel  contre  eux  aux  lois  exis- 
tantes ;  lois  d'exception  d'ailleurs,  invoquées  seule- 
ment, disaient-ils,  par  les  mauvais  princes,  et  souvent 
éludées  par  les  magistrats  chargés  de  les  appliquer  ; 
lois  inutiles  en  outre,  car  la  force  n'arrête  pas  le  mou- 
vement des  idées,  et  l'effet  des  mesures  violentes 
avait  été  plutôt"  d'accroître  et  d'étendre  le  mal  pré- 
tendu que  (te  le  guérir;  lois  iniques  en  tout  cas  et  inop- 
pojtunes,  car  elles  violaient  la  liberté  de  conscience  ; 
et  l'opinion  publique,  généralement  adoucie,  avait 
cessé  presque  partout  d'en  réclamer  l'exécution. 

L*Églîse,  en  fait,  jouit  d'une  pleine  sécurité  sous 
Alexandre  Sévère.  Les  récits  de  martyres  attribués  a 
ce  temps  sont  des  fictions  ou  des  anachronismes.  Si, 
dans  cette  période  de  treize  ans,  quelques  chrétiens 
eurent  individuellement  affaire  aux  juges,  ou  furent 
victimes  de  sévices  populaires,  comme  cela  eut  lieu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


420  CIIAP.    IX.   —   LA  PERSÉCUTION 

dit-on,  pour  Calliste  en  222,  ce   sppt   di^s,^i.4eflU 

ou  des  accidents  dont  on  ne  peut  tenir  çop^ptp,  d^ 

rignorance  où   l'on  est  des  fait?,  de  leur^  cçç^^ogp 

et  de  leurs  causes.  .,     ..     ,|  . 

nte  que  cet  éta^  de  choses   ç.^iang^^j.4^ 

it  de  Maximin,  et  des  dix  pjergécptiqos  M^- 

s,  on  en  place  une.  a  ce  mojpç^t,  ^entç^Ji^ 

et  Tannée  238.  ,, .  .    .,,  ... 

ce  siyet,  les  plus  anciens  témoîgflagjÇp,deô 

ecclésiastiques  :  <  L'empereur  Mex^i^dre, 

I,  ayant  été  tué  dans  la  treizième  aBu;iée,,^ç 

son  règne,  Maximin  lui  succéda.  Lahç^iae  dont.c^l^i- 

ci  était  animé  contre  la  maison  d'Alexandre^  comp^o^^ 

•e  partie   de  chrétiens,   Payant  porté   à,  liçs 

S  il  ordonna  de  mettre  à  mort  Ips ,  se\»ls 

églises,  auteurs  des  progros  çt  de  Teixjtçfl,- 

doctrine  ^vangélique.  C'est  en.,  ce  jlçflyjfi. 

e  composa  son  livre  du  Martyre^  qu'il  dé(% 

e  et  a  Protoclétos,  prêtre  de  CésaréÇj,  qffi 

avaient  l'un  et  l'autre  couru    de  grands  dangers  ^^^j; 

acquis,  dit-on,  beaucoup  de  gloire  en  confessai^t  le, 

nom  du  Christ  (1).  »  ' 

Sulpice  Sévère  et  Orose  répètent  à  peu  ppèsee^ue 
dit  Eusèbe  :  «  Après  Septime  Sévère,  dit. le  pV.çraiefv 
les  chrétiens  jouirent  d'une  p»ix  de  trent^httit  aîls^  à 
peine  troublée  au  temps  de  Maximin  par  les  rigueurs 


(1)  6;  8vî  xarà  ko'tov  tov  npoç  tov  À^eÇâvS^oy  olxov  sy.  ;r).£iôv&)v 

ttôvo'j;  ùç  «tTiou;  vTiç  xarà  ro  Exiccyyéliov  5t5a<7x«^t«ç,    àvocipsiiOui 
TTisoaTarTgt...,  (Eusèbe,  Hist.  cccîcs.y  vi,  28.) 
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que  s^ijtrifrit  le  clergé  de  quelques  églises  (1).  »  «  Maxi- 
min,  dit  Orose,  créé  empereur  par  l'armée,  sanslaveu 
du  séiiat,  fit  subir  aux  chrétiens  une  persécution  qui, 
a  partir  de  celle  de  Néron,  est  comptée  pour  la 
sixième.  lEllé  finit  avec  son  règne,  qui  dura  à  peine 
tï^s  ans.  01e  frappa  les  prêtres  et  les  clercs,  c'est- 
k-dire  les  dt)cteurs.  »  Ûrosë  ajoute  qu'elle  eut  lieu  à 
cause  d'Origène,  et  parce  que  la  maison  d'Alexandre 
et  celle  de  ttammée  étaient  remplies  de  chrétiens  (2). 

Il  n'y  à  nulle  raison  de  récuser  ces  trois  documents 
concordants. 

L'ÉgKsê,  traùquille  et  florissante  depuis  près  de 
quarante  ans,  avait  pris  pied  partout,  et  dans  les  der- 
niers temps  à  la  cour  surtout,  où  les  oreilles  de  Mam- 
mée  étaient  ouvertes  à  toutes  les  nouveautés  de  sen- 
timent et  k  toutes  tes  curiosités  d'esprit.  Nombre  dé 
chrétiens  s'étaient  insinués  dans  la  maison  de  l'impé- 
ratrice-mère  et  dans  celle  de  son  fils.  C'étaient  eux, 
sans  doute,  qui  avaient  parlé  d'Origène  et  du  plaisir 
qu'on  àturait  k  te  voir,  et  k  entendre  un  homme  si 
savant  et  si  éclairé.  Quel  triomphe  pour  l'Église  et 

{i}  Interjectis  deinde  cmniê  vni  et  jxn  pax  ehristianis  fuUy 
rUH  quod  medio  tempore  Maximinus  nonnullos  ecclesiarum  cZ«* 
ricos  vexavU,  (Suîp.  Sév.,  Chroniq.,  IIL  32.) 

(2)  MaximinwB  ^>  nulla  sêneUus  volunUUe,  itnperator  ab  eœei^ 
citUy  postquam  hélium  in  Germania  prospère  cesserait  creatua, 
persecutionem  in  chrislianos,  sextus  a  Nerone  exerçait,  Sed  con- 
tinuo,  hoc  est  tertio  quam  regnàbat  anno,  a  Pupieno  Aquileiœ 
interfectus  et  persecutionis  et  vitœ  finem  fecit.  Qui  maxime 
propter  christianam  Alexandri,  cui  successet^aty  et  Mammeœ 
matris  ejus  familiam,  persecutiofiem  in  sacerdotes  et  clericosy  id 
est  doctores,  velprœcipue  propter  Origenempresbyterum^  miserat 
(Oros.,  HisL,  XIX,  init.) 
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quel  profit  pour  les  cbréûeiis  de  lentcoirage,  que  ces 
conférences  amicales  du  grand  docteur  alexandrin 
avec  la  tutrice  de  Tempire!  Comtoeati  après  cela^  ne 
pas  voir  d'un  œi)  plus  favorsdrie  les  humbles  fidèles  dis- 
persés dans  toutes  les  fonctions  du  palais?  Ou  peut 
croire  qne  dans  le  grand  eons6it  dur  prince,,  et  dans 
ses  alentours  civils  et  militaires,  la  plupart  voyaient 
avec  indifférence  Tinfluenee  croissante  des  sectaire 
autrefois  méprisés  et  proscrits,  quelques-uns  avec 
jalousie,  d'autres  avec  une  irritatiçn  mal  dis^toulée. 
On  parlait  d'accointances  indignes,  d'oubli  des  vraies 
traditions,  d'abaissement  de  la  majesté  impériale. 
Plusieurs  se  permettaient  de  piquaates  railleries  (1). 
Maximin,  qui  avait  quitté  l'arméeau  temps  d'Élagabal, 
dégoûté  peut-être  des  bacchanales  régnantes,  avait 
repris  du  service  sous  Alexandre,  qu'il  voyait  plus 
honnête  et  plus  sérieux.  On  l'avait  accueilli  k  bras 
ouverts,  comme  un^brave  et  utile  soldat.  Mais  sa  nature 
inculte  et  grossière  se  pKaît  mal  aux  délicatesses  et 
aux  raffinements  mystiques.  11  lui  déplaisait  sans 
doute  de  voir  lés  aÈiires  aux  mains  d'une  pédante, 
et  tant  d'oisifs  et  subtils  discoureurs,  incapables  de 
porter  l'épée,  ou  professant  Moe  philanthropie  ha^s 
de  saison,  diriger  secrètement  celle  qui,  par  sop  fils, 
gouvernait  l'empire.  Eut-il  quelque  froissenient  avec 
eux  ?  Fut-il  ou  se  crut-il  évincé,  par  leur  influence^ 
d'une  haute  alliance  dont  il  avait  caressé  l'idée  pour 
son  fils,  et  qu'Alexandre   tin   instant  avait  bien    ac- 

(1)  Lamprid.,  Aleœand.^  28-29,  îoc.  ciU 
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cneîllîe  (1)?  Tout  cela  est  possible,  et  c'est  peut-être 
cela  ou  quelque  chose  d  analogue  qu  Eusèbe  et  Orose 
veulent  faire  entendre?  Toujours  est-il  qu'une  fois  le 
maître,  par  un  de  ces  coups  de  fiorce  si  conn^uns  a 
cette  époque,  il  balap  1^  chrétiens  de  la  maison  de 
César,  les  renvoya  ou  les  fit  tuer,  et  fit  triompher  un 
moment  le  parti  de  la  réaction  violente  contre  des 
complaisances,  qui  semblaient  à  beaucoup  la  déser- 
tion des  devoirs  de  chef  d'État* 

Mais  la  guerre  aux  chrétiens,  que  tous  ne  souhai- 
taient pas,  n'était  pas,  aux  yeux  des  conservateurs  les 
pies  obstinés,  une  satisfection  qui  pût  voiler  la  honte 
de  passer  sous  tes  fourches,  de  la  soldatesque.  Ceux 
mêmes  qui  raillaient  les  manies  ou  les  mollesses  sen- 
timentales d'Alexandre  Sévère  regrettèrent  l'ordre  qui 
périssait  avec  lui,  et  déplorèrent  le  règne  de  la  force 
brutale  qui  s'inaugurait  avec  le  farouche  élu  des  sol- 
dats, un  barbare  né  on  ne  savait  où  ni  de  qui,  et  qui 
n^était  pas  seulement  sénateur  (2).  Nul  règne  ne  fut 
pins  universellement  impopulaire.  L'ennemi  des  chré- 
tiens flit  la  bête  noire  du  sénat  et  de  tous  les  honnêtes 
gens,  Tertullien,  s'il  eût  vécu,  eût  pu  justement  glo- 
rifier l'Église  de  compter  pour  adversaire  un  prince 
étranger  aux  lois  divines  et  humaines,  et  dès  le  pre- 
mier jour  niis  au  ban  de  l'opinion- 

Ce  serait  faire  sans  doute  trop  d'honneur  a  Maximin 
que  de  supposer  que  des  visées  de  politique  et  un 


(1)  Capitol.,  Màximinusjuyiior,  3. 

(2)  Eutrope,  H.  R.  breij.y  ix,  4 .  Gf.  J.  Gapit.,  Maximinus^  8. 
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dessein  de  défenèe  et  de  conse^vatfem  ^i^ètolë  irispt- 
rèrent  les  condamnatioM  qu'il  pronôiiçà  contWtéi 
chrétiens.  Ce  fût  comme  une  meslrt*e  d'État  prise  ùb 
irato.  Maximin  était  dur  et  cruel  par  nature.  Ce  Sont 
'  les  traits  le  plus  Tisiblement  empreints  ^ur  sa  phystbi- 
nomie,  dans  les  busteà  et  les  médailles  que  nous 
avons  de  ce  prince.  Il  a  sévi  contre  les  chriMèiiy; 
pour  cette  seule  raison  que  son  prédécessteur  lèfs  avait 
bien  traités.  Un  esprit  d'aveugie  réaction  le  guida.  Il 
prit  le  con trépied  des  pratiques  inspirées  par  ftfâminée 
en  toutes  choses.  A  la  mollesse  et  au  laisser-alïër,  il 
fit  succéder  une  extrême  tension.  Il  estimait  que  Tem- 
pire,  pour  être  gouverné,  avait  besoin  d*urie  main  de 
fer  (1).  Aux  fades  et  énervarites  maximes  qui  prëVâ- 
laient,  il  fit  succéder  la  terreur  au  dedans/ et  au 
dehors  une  action  énergique.  Il  aimait  le  métier  de 
soldat,  auquel  il  devait  sa  fortune,  et  lé  savait' bien 
faire.  Pendant  tout  son  règne  il  vécut  sous  laî  cui- 
rasse, dur  pour  lui-même,  donnant  Texemple  d^tfne 
activité  inconnue  chez  un  prince  depuis  Septîmè  Sévère. 
A  Rome,  beaucoup  qui,  par  malheur  pour  PÉtat,  avaient 
renoncé  k  la  vie  des  camps,  ef  en  soutenaient  ^  peine 
ridée,  lui  reprochaient  de  jouer  au  soldat.  11  répon- 
dait aux  railleries  par  des  arrêts  de  mort.  Il  se  savait 
haï  et  méprisé  des  grands  et  des  riches;  il  les* décima 


(1)  Erat  enim  eipersuasum  nisi  crudelitate  imperium  non  té- 
neri.  (Capit.,  Maocim.y  8.)Capitolin  cite  de  Maximin  un  mot  qui 
n'est  pas  vulgaire.  On  lui  disait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  se  donner 
de  peine,  étant  en  passe  des  plus  hauts  grades;  il  répondit:  Egovero, 
quo  major  fuero,  tanio  plus  làboraho.  (Jbid.,  6.) 
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p^luiié^oKSeir  ^  Jl^aiBe^  faire  taira  ToppOisUioa  et 
Içfuv^jT;  Tar^gc^t  c)^Qt, il  avdit  b^mia  pour  satisfaire 
Viari^éi^  Jl  îCpnv^iÇftt.  d'aj/o^ter;q^^  plusieurs  conçpi- 
f;^^Qjs,  avor^s,  luifouroireal  des  raisoas  ou  des 
p^t^^es^pour  tailler  ep  plein  wrps  du  séaa^t  et  se 
^^re  des  flpréç^jalents  comitts  op  sujpposés.  On  dit 
(^'^pre^le  complot  d^  cpjisulaire  M^gaus,  quatre  vaille 
Pjçr^^ape^.  furent  borrible^ji^nt  sappliciées  :  les  uns 
^Sj.^  croix^  le?  .autres  bâtonnés  jusqu'à  la  mort, 
d;?^^tfjÇ3;livrés,a^J;  Jbtête^  ou  cousus  vivante  dans  le 
Ypntr^^  d'»Ai;»4Uî^  fraîcbemient  égorgés  (!)•  On  appelait 
Ma^ipift  Çjj[ç;Jpp§,  Çfusiri|5,  Ph^Jaris  ;  on  ^faisait  ouver- 
t^p^t. des  yqeux. pour  qu.il  ne  mU  jamais  les  pieds- 
daçsl^q^pe  ;  opt  souhaitait  de«  hra%  qui  délivrassent 
1^  m()nde,de  cette  bête  féroce  ;  on  lui  chantait  au  n^^^ 
ei^,  vers  qjii'il.  ne  comprenaijt  pa;»  et  qu  on  ja'avait  garde, 
de  ^.Mi.tr^duire,  qu'il  ï;i,'e3t  psis  d'anjmal  si  gros  et.  si 
rej^putable  dont,  à  plusieurs,  on  ^e  puisse  venir  à.  baut^ 
Qvi^n4  dcï  rA(riqup  éclata  lampipur  d'une  révolte 
et  rfimnonce  d'un  nouveau  prioce  proclaipérjce  futna 
crji. de. |o^e  upiverspl^, et  le  çénat,  >i  tin^oré  d'ordinaire, 
déclara  résqluinent  Maximin  ennomi.  public  (2)- 
Le^  rigueurs  exercées  contre  lesçbrétieps  par  Maxi- 


.0);Ga^talv»ftfaaJW^,»BkiO.  <. 

(3)  Ilém  consul  relulit:  P.  C.  De  Maximinis  quid  placet?  — 
Responsum  est  :  Hostes,  hostes^  qui  eos  occiderit  prœmium  mère- 
bi^^r.  —  Tum  consul  diccit:  JOe  ç^micis  Maximini  quid  videtur? 
-^Acclamatum  est:  Bostesy  hostes,  qui  eos  occiderit  prœmium  i^e* 
rebitur.  —  Ita  aççlamcçtum  est:  Inimicue  senatus  m  ^ucem  tob^ 
latur.  Hostes  senatus  ubicumque  feriantur.  Jnimici  senatus  vitn 
eocuran^tr.  (Capitol,,  KaiBM?».,  IQ») 
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min  se  perdent  donc  dans  les  violences  de  té  tègm 
et  ne  paraissent  pas  avoir  de  causes  plus  profohdeà 
que  celles  que  nous  avons  dites.  Nul  ne  rapporte  que, 
parmi  les  amis  de  Mammée  et  les  conseillers  ou  femi- 
liers  de  Tentourage  d'Alexandre,  il  les  ait  mis  k  part 
et  traités  avec  une  sévérité  exceptionnelle.  Dans  cette 
cour  où  les  maîtres  donnaient  Texeraple  de  la  largeur 
d'esprit  et  de  la  tolérance  pour  toutes  les  croyances 
et  toutes  les  pratiques,  chrétiens  et  -paï^ûj^  vivaient 
sans  doute  sur  le  même  pied  d'intimité  et  de  feciles 
transactions.  Maximin  ne  distingua  pas  et  frappa  au 
hasard  (1).  Il  ne  se  piquait  pas  de  dévotion  et  s'in- 
quiétait fort  peu  des  vieilles  traditions  religieuses  de 
l'empire.  A  l'occasion,  il  traitait  les  dieux  comme  de 
simples  sénateurs,  jetait  leurs  statues  au  creuset,  si 
elles  étaient  d'or  ou  d'argent,  pillait  leurs  temples,  en 
enlevait  les  riches  offrandes,  en  dépit  de  l'opposition 
des  populations. 

On  ignore,  en  somme,  les  péripéties  de  la  persécu- 
tion de  Maximin.  Cependant  on  peut  dire  qu'elle  dura 
peu,  qu'elle  ne  dut  pas  être  fort  rigoureusement  exé- 
cutée, si  ce  n'est  peut-être  dans  les  premiers  temps, 
et  qu'elle  fut  certainement  circonscrite.  Pour  le  pre- 
mier point,  cela  résulte  du  fait  même  de  la  courte 
durée  du  règne,  qui  fut  virtuellement  fîni  lorsqu'on 
sut  que  l'Afrique  avait  proclamé  le  vieux  Gordien 
et  que  le  sénat  l'acclamait.  D'un  autre  côté,  Maximin 

(1)  Omnes  Alexandri  minislros  variis  niodis  întei*emit.  Dispo- 
sitionibus  ejus  vividit.  Et  durn  suspeclos  habet  amîcos  ac  minis- 
tros  ejusy  crudelior  factus  est.  (Capitol.,  Maxim. iMO.) 
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fas^  tout  je  t^naps  de  son  règne  aux  armées,  devant 
ie$,  barb^e^,  loia  du  centre  de  Tadministration. 
:  jp,oiir  .fe  second  point,  on  peut  Tinduire  de  Tira- 
popal^rité  universelle  et  avérée  du  nouveau  gouverr 
nerpefit.  Il  est  pe^'mis,  en  effet,  de  douter  que  les 
magisl^ats  s'engagèrent  partout  résolument  .dans  une 
politique  de  violence  dont  on  était  depuis  longtemps 
déshabitué»  et  qui  semblait  fondée  sur  la  fantaisie 
cruelle  d'un  prince  de  hasard,  ignorant  dans  Tart  de 
gouverner,  et  dont  l'usurpation  détestée  paraissait 
avoii;  peu  d'avenir. 

Le  troisième  point  résulte  directement  des  témoi- 
gns^es  allégués  plus  haut,  et  où  il  est  dit  que  les  chefs 
seute  4e  TÉglise  furent  visés,  et  quelques  ecclésias- 
tiques seulement  condamnés  en  fait.  D'autres  ren- 
.seigflements  a  peu  près  contemporains  confirment  ces 
téinôignages,  Firmilianus,  évêque  de  Césarée,  en  Cap- 
padoce,  dans  une  lettre  écrite  a  Cyprien  quelque 
vingt  ans  plus  tard,  rapporte  que  beaucoup  de  chré- 
tijens  alors  prirent  la  fuite,  «  sans  qu'on  y  mît  obs- 
tacle, car, la  persécution  était  locale  et  ne  s'étendait 
pas  dans  l'empire  entier  (i).  »  Ainsi,  il  ne  paraît  pas 
q«e  les  fidèles  aient  eu  rien  k  souffrir  alors  dans  la 
province  d'Afrique,  Ponce,  diacre,  dans  sa  vie  de 
saint  Cyprien,  atteste  qu'avant  Cyprien  aucun  évêque 
d'Afrique  n'a  été  condamné,  et  Optât,  dans  son  troi- 
âème  livre  Adversus  Parmenianum,  ne  semble  con- 

(1)  Erat  enim  transeundi  facultas  eo  quod  perspculio  iila  non 
p5î'  tolum  mundum  sed  localis  fuisset.  (Lett.  de  Firmilien  à  Cy- 
prien, édit.  de  Vi'^nne  des  œuvres  de  Cyprien ,  vol.  III,  pars  2,  p.  817.) 
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naître  dans  cette  province  qnçles,pjer,§écut^)n$,4jEiDwe, 
de  Valérien  et  de  Dioclétien  (l). .      .  , .,       .m  ,ij  , 

Nous  n'entendons  pas  dire  qfi$  M^  î|i^^tmn  s\^b 
dispositions  générales  des  esprit^. e¥3S^t  ^s^^^,^ 
que  le  christianisme  fût  alors  général^ia^iiK,t.l]|^>yjW 
dans  Tempire.  La  haine  fanatique  ét9M^o^jo«^p3  H^flçwT 
de  peau,  plus  assoupie  qu  éteinte,  ^ephau^ant^çm,^ 
calmant  selon  la  politique  réguai\te,  et  touj^up^  fai^iliÇ. 
k  réveiller.  On  peut  croire  m.ême  qm  pi W  d'w.  Rqt\. 
main  de  vieille  roche»  attaché  de jcq^^r  oi^  p^jp^f^ 
tisme  aux  traditions  des  ancêtres,  q^^yait  .ps^  yPï^AIi^ 
gémir  les  complaisances  de  Mamraéç  .i^t  d^i^p^;  ig^ 
envers  des  hommes  qu  il  regardait  comone  diw  4§^fh 
teurs  des  devoirs  de  la  vie  civile,  coiQp^4'iAC0^cîfM[^«^t 
mais  dangereux  destructeurs  de  la  çitérx>winç^  .t  . 

Cependant,  avec  le  temps,  avec  rapcroisswM^jÇWr  • 
sidérable  du  nombre  des  fidèles,  la  bAgueiQ^utifi^jt^. 
du  pouvoir  et  parfois  sa  sympathie  manife^tç^  on^avai^ 
appris  k  connaître  les  chrétiens,  a  ^yr^  avec  vewF^  h 
les  supporter  doucement,  partout  ai;  moiAS  o^  ils  r^, 
vaient  êtres  sages  et  prudents.  Sans  doute,  €« dépita fd^; 
sang  répandu,  il  ne  fut  pas  nuisible  à  la  cause  ch,ré^Pfl^ 
de  subir  alors  les  coups  d'une  réaction  violeat^;qui,, 
s'attaquait  k  tous  les  gens  de  bien^  Et  d;aui7e  ^p^rt^^ . 
c'est  comme  un  aveu  d'impuissance  de  la  part  df^;. 
Maximin  de  n'avoir  pas  songé  k  détruire  le  çorp^.eiv*  • 
tier  des  chrétiens,  mais  d'avoir  seulement  ord^H^P^M^fl' 
sévir  çk  et  la  sur  les  chefs  et  les  meneurs  de  la.sectf . 

<1)  Voir  la  note  de  Theiner,  An».  eecL,  t.  Il,  p,  599L 
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P^Mën  était  alors  éve^ue  de  Rome.  Il  avait  en 
cette  qualité  paisiblement  succédé  k  U^bain,  mort  en 
230.'Il^t  une  des  premières  tictîmés,  nous  ne  di- 
rons pas  l(îe' redit  de  Mâxirîiin,  car  nous  ne  savons 
p^s  sll  en  phïmnlgua,  mais  tout  au  moins  des  ordres 
qtrll  envoya  k'Rome  et  dont  nous  ignorons  la  teneur. 
Hïppôlyte,  l'ancien  adversaire  de  Zéphyrin  et  de  Ca?- 
lislé,  s'il  feût  voir  en  lui  Tsluteur  du  livre  des  Philoso- 
phumena,  flit  frappé  en  même  temps.  Était-il  évêque  du 
P^^rtdè  Rome,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  ou 
seulement  meml>re  du  presbytérat  romain  ?  On  ne  le 
sait  pas  de  façon  certaine.  Naguère  fougueux  polémiste, 
engagé  dans  les  controvei'sës  doctrinales  du  temps,  il 
n'hait  pas  c^Miit  de  taxer  d^gnorance  et  dTiéresie  les 
chefs  de  TÉglîsè  de  Rome,  dlnvoquër  contre  eux  les 
euSéfgttements  ti^dilionnels,  de  blâmer  leur  facilité 
et^léiir  indulgence,  qiri  compromettaient,  à  son  gré, 
la  VfeiHfe  dîséîplîtté.  11  s'était  employé  à  ftîre  la  police 
du  d<!^me  en  définissant  et  en  classant  les  hérésies. 
Vieux  alors  et  revenu  de  toute  ambition,  après  avoir 
vË  les  suffrages  populaireiJ  lui  préférer  pour  le  gou- 
vernement de  l'Église,  depuis  ZéphjTin,  trois  diacres 
ou  prêtres  moins  connus  que  lui,  il  vivait  k  Rome, 
rappi*oché  peut-être  dans  ses  derniers  jours  de  Tévê- 
qâe  Pontien,  honoré  et  coïtsulté  sanfe  doute  comme 
un  des  plus  célèbres  cbanipions  de  l'Église  et  un  des 
doyens  parmi  lèÈ?  prêtres. 

Le  plus  ancien  texte  que  nous  ayons  k  propos  de 
la  double  condamnation  de  Pontien  et  d'Hippolyte  est 
le  suivant  :  Eo  ttmpore  Pontianus  episcopus  et  Ypo- 
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lytiis  presbyter  exoles  simt  dcportati  in  Sardinia^  in  in- 
sulanociva,  Severo  et  Quintiano  œnsulibus.  In  eadem 
insula  discinclus  est  un  kal,  oclob.  et  locoejus  ordinatus 
est  Anteros  xi  kaL  décemb.  consulibus  suprascriptis. 
C'est-a-dire  :  «  En  ce  temps-lk,  sous  le  consulat  de  èéve- 
rus  (Cnéius  Claudius)  et  de  Quintianus  (L.  T.  Claudîus 
Aurélius),  Pontien,  évêque,  et  Hippolyte,  prêtre,  furent 
exilés  et  déportés  en  Sardaigne,  dans  une  île  meur- 
trière. Dans  la  même  île,  Pontien  fut  déposé  le  4  des 
kalendes  d'octobre  (28  septembre),  et  le  11  des  ka- 
lendes  de  décembre  (21  novembre)  Ântéros  fut  or- 
donné a  sa  place,  sous  les  consuls  susnommés  (1).  » 
Ce  texte,  malgré  sa  forme  barbare,  paraît  assez 
clair.  La  mention  des  consuls  nous  donne  Tannée  de 
cette  condamnation.  Elle  fut  prononcée  en  235.  Le 
Liber  pontificalis  Tattribue  k  Alexandre  Sévère,  qui 
régna  jusqu'au  milieu  du  mois  de  mars  de  cette  année 
(18  mars),  et  les  critiques  qui  ont  suivi  cette  indica- 
tion, comme  Baronius,  expliquent  la  sentence  par  des 
haines  privées  et  des  calomnies  dont  Pontien  et  Hip- 
polyte auraient  été  victimes  (2).  Adon,  Tillemont  et 
beaucoup  d'autres,  jusqu'à  M.  de  Rossi  dans  ces  der- 
niefs  temps,  estiment  qu'elle  doit  être  imputée  au 
gouvernement  de  l'empereur  Maximin.  Nous  entrons 
pleinement  dans  cette  opinion. 

(1)  Chron.  DamcLSÎ,  '* 

(2)  Aliqua  potius  calumnia  circumveintum  a  gentilibus  (ut  s»pe 
accidere  consuevisse  diximus)  Pontianum  existimamus  quem 
christianœ  religionis  causa  cum  ipse  imperator  farniHam-Aobe- 
ret  refertamr  christianis  hominibu$  negotsiuip  illi  facessUufn,  ab 
Alexandro.  {Annal,  eccles.,  éd.  Aug.  Theiner,  t.  II,  p.  395.) 
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Maximin  fut  salué  empereur  par  les  soldats  le 
18  mars  235,  et  la  réaction  contre  les  facilités  du 
précédent  régime  se  fit  sentir  presque  immédiatement. 
L-Église  en  porta  sa  part,  et  paya  la  protection  et  la 
fevèur  dont  elle  avait  joui.  Il  est  naturel  que  Pontien, 
désigné  par  son  raiig,  et  Hippolyte  par  sa  position 
d'acolyte  et  sa  notoriété,  en  aient  subi  les  premiers 
coups.  L'expression  discinctus  est  du  tîatalogue  pliilo- 
calien  est  obscure.  Quelques-uns  la  traduisent  par 
defiuictus  est.  Cependant  le  Liber  pontificalis  porte  au 
sujet  du  même  Pontien  :  defunctus  est  m  kaL  novemb. 
Il  mourut  le  50  octobre.  S'il  n'y  a  pas  ici  une  con- 
fusion et  une  erreur  d'un  mois,  et  qu'il  faille,  sans 
répudier  le  mot  discinctus  est  iv  kaL  octob.,  accepter 
comme  exacte  l'indication  du  Liber  pontificalis,  il 
faudra  donner  au  terme  discinctus  est  du  premier 
texte  le  sens  d'abdication,  de  démission,  de  vacance 
ouverte  ou  déclarée  du  siège  épiscopal  de  Rome.  Dès 
lors,  la  date  de  la  relégation  en  Sardaigne  de  Pontien 
et  d'Hippolyte  serait,  a  quelques  jours  près,  donnée 
par  le  vieux  chronographe.  Pontien  et  son  compagnon 
furent  déportés  aux  mines  de  Sardaigne  à  la  fin  de 
septembre,  et  le  jour  même  ou  quelques  jours  plus 
tard,  le  28  de  ce  mois,  soit  par  acte  spontané  de  re- 
nonciation, soit  par  délibération  du  corps  presbytéral 
de  l'Eglise  romaine  constatant  le  fait,  la  vacance  du 
siège  de  Rome  et  l'ouverture  de  la  succession  de 
Pôtiâén  aurait  été  prononcée,  et  Antéros,  un  mois  et 
vingt-deux  jours  plus  tard,  aurait  été  ordonné  k  sa 
phce  (21  novembre).  A  ce  moment,  Pontien  était-il 
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encore  vivant  ?  M.  de  Rossi  le  suppose  (1),  p^thi  rai- 
son que  le  texte  où  Ton  note  son  abdication  —  en 
supposant  que  disdncttis   est  doive  être  àitisi  '  en* 
tendu  —  et  la  nomination  d'Antéros  ne  marq«ie 'pas 
sa  mort.  La  raison  n'est  peut-être  pas  tout  à  fki^pro- 
bante.   On  peut  la  fortifia  cependant  en  ajoutaiil 
qu'Eusèbe,  qui  ne  note  pas  la  condamnation  de  Pon- 
tien,  le  fait  mourir  au  commencement  du  règne  du 
vieux  Gordien  (avril  237)  (2).  M.  de  Rossi  ne  pro- 
longe pas  sa  vie  au-delà  du  30  octobre  236.  Mais  que 
Pontien  soit  mort  le  28  septembre  235  ou  le  50  oc- 
tobre de  la  même  année  ou  de  Tannée  suivante,  peu 
importe  ici.  Il  reste  qu'il  fut,  avec  le  prêtre  Hippo- 
lyte,  une  des  premières  victimes  de  la  persécution  de 
Maximin  k  Rome.  Nous  entendons  aussi  le  texte  ancien 
non  comme  un  simple  exil,  mais,  quoique  le  chrono- 
graphe  ne  le  marque  pas  explicitement,  comme  une 
condamnation  aux  travaux  forcés  des  mines,  peine 
cruelle,  d'un  degré  seulement  inférieure  à  la  peine 
capitale,  aggravée  d'ordinaire  par  les  mauvais  traite- 
ments, la  privation  de  nourriture  et  la  bastonade.  Le 
Liber  pontificalis  note  ces  circonstances  :  AffUdus^ 
fustibus  maceratus,  en  marquant  la  mort  de  Pontien. 
Hippolyte  ne  dut  pas  être  plus  ménagé.  On  n'a  nul 
détail  sur  sa  mort  ;  on  sait  seulement  que,  comme  Pon- 
tien, il  mourut  et  fut  enseveli  en  Sardaigne.  Un  peu 
plus  tard,  en  effet,  Fabien,  successeur  d'Antéros  sur 
le  siège  épiscopal  de  Rome,  fit  ramener  les  dépouilles 

(1)  De  Rossi,  Rom.  sotterr.^  t.  II,  pp.  73-79. 

(2)  Eusèbe,  HisL  eccî.,  m,  29. 
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de^de^x, confesseurs,  plaça  le  c<M*ps  de  Pontien  dans 
le  cimeUère  pojatiflçal  de  Galliste,  et  celui  d'Hippolyte 
d^as  une  crypte  de  la  via  Tibvjrtina. 

Au  IV^  siècle,  on  érigea  ou  on  attribua  a  ce  dernier 
u^e  statue,  et.  une*  légende  se  forma  autour  desamé- 
Boyaire*  A  Is^suita  des  Actes  peu  sérieux  de  saint  Laurent, 
ar^di^t/ere  de  §ixte,  on  trouve  en  général  dans  les 
passionnaires  la  narratioû  du  martyre  d'un  officier  ou 
soUat.  du  nom  4  Hippolyte,  a  la  garde  duquel  Laurent 
aurait  ,été  commis.  Ce  soldat  converti  par  Laurent,  son 
prisonnier,,  aurait  été  jugé  par  Tempereur  Dèce  et  son 
pçéfet  Valérien,  si^eants  en  personne,  et,  après  son 
refus  formel  4e  sacrifier  et  ^  revenir  au  culte  des 
dieux  imjftoixeis,  attaché  à  des  chevaux  indomptés  et 
traîné  parmi,  les  lierres  et  les  ronces  jusqu'à  ce  que 
sop.cprps  ne  fut  plus  qu'une  masse  inlbrme  et  san- 
glante. Prudence  qui,  3^  la  fin  du  W  siècle,  a  consacré 
unç.de  ses  hymnes  a.  illustrer  cette  passion,  semble 
avenir  confondu  cet  Hippolyte,  inconnu  de  l'histoire, 
avçç. l'ennemi  ^personnel  de  Galliste,  l'intransigeant 
du  commencement  du  IIP  siècle.  II  en  fait  un  adepte 
des  nov^tien&,  un  adversaire  du  pape  Corneille  mort 
viijgjt  smSïplus.tstrd,  et  un  champion  déclaré  du  rigo- 
ri^e  eçclé^ia^Ûque»  U  n'y  a  nulle  vérité  historique, 
es^7il. besoin  de  le  dirç,.dans  ce  supplice  d'Hippolyte. 
C'est  un  souvenir  de  la  légende  du  fils  de  Thésée,  et 
quelquejs  crijtigues  n'y  ont  vu  qu'une  adaptation  chré- 
tienne d'un  vieux  mythe  grec  (1). 

(I)  Les  mjlhologiens  chrétiens,  en  écrivant  la  légende  de  saini 

25 
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On  peut  croire  que  la  coûdaipnation  de  Tévêque 
Pontien  et  du  prêtre  Hippolyte  aux  mines  de  Sar- 
daigne  émut  vivement  les  fidèles  de  Rome.  Une 
longue  paix  avait  amolli  les  courages.  Le  poste 
d'évêque  paraissait  périlleux.  Il  resta  vacant  près  de 
deux  mois,  du  28  septembre  au  21  novembre.  On 
n'imagine  guère,  du  reste,  comment,  sous  la  sur- 
veillance d'un  pouvoir  hostile  et  d'une  administration 
servie  par  une  police  bien  dressée,  l'Église  entière  de 
Rome,  qui  comptait  sans  doute  alors  de  nombreux 
milliers  d'adhérents  dispersés  dans  les  quatorze  régions 
de  la  ville,  pouvait  se  rassembler  pour  donner  un 
successeur  a  Pontien.  Il  est  présumable  que,  dans  les 
temps  ordinaires  même,  les  fidèles  se  réunissaient  par 
petites  sections,  comme  dans  toute  société  secrète, 
et  que  les  élections  se  faisaient  par  les  délégués  de 
groupes.  Dans  les  circonstances  critiques,  l'Église  re- 
doublait de  précautions  :  le  collège  presbytéral,  re- 
présentation naturelle  et  régulière  des  fidèles,  assisté 
peut-être  des  diacres,  qui  étaient  de  fort  importants 
personnages  et  des  plus  zélés  de  la  communauté,  exa- 
minait les  candidats  et  choisissait.  Antéros,  élu  après 
bien  des  allées  et  venues  sans  doute,  ne  fit  que  passer 
sur  le  siège  épiscopal  de  Rome.  Ordonné  le  21  no- 
vembre 255,  il  mourut  le  3  janvier  256,  après  avoir 


Hippolyte,  gardien  de  saint  Laurent  que  le  feu  dévore,  n'ont  point 
oublié  de  parler  de  sa  nourrice  et  de  ses  compagnons.  Us  lui  ont 
donné  le  nom  de  Concorde  et  le  font  naître  au  16  janvier,  le  même 
jour  où  se  célébrait  la  fête  de  la  Concorde.  (De  Bing,  dans  le  Mes^ 
mger  des  sciences  historiques  de  Gand,  ann.  1854,  pp.  384-396.) 
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porté   un   mois  et  demi  à  peine   son  nouveau  titre 
d'évêque  de  la  grande  Église  de  Rome. 

Sur  les  causes,  les  circonstances  et  le  genre  de  sa 
mort,  nous  n'avons  aucun  renseignement  certain.  A 
lire  Eusèbe,  on  n'a  nulle  raison  de  croire  qu'il  ne  soit 
pas  mort  d'une  mort  naturelle.  La  chronique  de  Da- 
mase,  après  avoir  constaté  la  courte  durée  de  son 
épiscopat,  ajoate  «  qu'il  s'endormit  le  3  des  nones  de 
janvier,  sous  le  consulat  de  Maximin  et  d'Africanus.  » 
L'expression  «  dormit  »  peut  être  difficilement  prise 
pour  synonyme  de  «  passus  est.  »  Elle  exclut  a  tout 
le  moins  Thypothèse  d'une  mort  violente.  Le  Liber 
pontificalis,  postérieur  a  la  chronique  de  Damase,  et 
pour  cela  seul  de  moindre  autorité,  est  plus  explicite. 
On  y  lit  :  Hic  (Antéros)  gesta  martyrum  diligenter 
requisivit  et  in  Ecclesia  recondidit  propter  quod  a 
Maximo  prœfecto  martyr  effectua  est.  D'après  ce 
passage,  Antéros,  inculpé  d'avoir  recueilli  les  Actes 
des  martyrs  et  de  les  avoir  serrés  dans  les  archives 
de  l'Église,  aurait  été  condamné  par  le  préfet  Maxi- 
mus.  Ce  Maximus,  dit-on,  ne  serait  autre  que  Maximus 
Pupianus,  un  peu  plus  tard  opposé,  avec  Balbin,  a 
l'empereur  Maximin  par  le  sénat,  et  qui,  selon  Bor- 
ghesi,  aurait  occupé  en  ce  temps  la  préfecture  urbaine. 
L'inculpation  de  faire  un  recueil  des  Actes  des  mar- 
tyrs ne  laisse  pas  d'être  assez  étrange.  A  part  deux 
ou  trois  pièces  k  peu  près  contemporaines  des  événe* 
ments,  et  encore  qui  n'appartiennent  pas  proprement 
à  l'histoire  de  l'Église  de  Rome,  y  avait^il  alors  des 
Actes  de  martyrs  composés  ?  Mais  peut-être  Antéroî? 
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son^ea-t-il  justement  a  en  faire  rechercher  les  maté- 
riaux dans  les  greffes  de  la  justice  fomâînë'  (1).   Le 
moment  ne  paraissait  pas  très-hèureusemènf  choisr, 
SI  la  persécution  avait  reconimenclé.   Fairfe  reletèr 
comme  des  titres  de  gloire  les  souvenirs  de  ceux  iqtïî", 
rtirmé' leur  foi;  glorifier  lénfs 
îr  ouvertétnént  contre  la  polî- 
ou  elle  se  réveillait,  et  inviter 
ts  a  la  désobéissance  Miy  a  des 
îœurs  ardents,  leé  âmes  fortes 
(mettant  celtérlibre  intérpréta- 
liificalié.,  si  Âiitérosà  été  con- 
. archives  judicîîâîreâ  de  Rome, 
our  ka  seule  profession  de  foi, 
hiérarchie  et  chef  de  TÉgRse, 
selon  les  ordres  prétendus  dé  Maximiii,'  mais^btiràn 
acte  particulier  de  prévarication.  D^àùtrepaft,  èh  ïifecep- 
tant  à  la  fois  le  mot  dormit  de  ïa  Chronique  de  Ddmase 
et  le  terme' martyr  ejfectus  ésf  Aii  Liber  ponti/ieàlts, 
et  en  supposant  que   ces  deiix  éx'pressîons  ne  sont 
pas  contradictoires,  on  en  tirera  qd'AntéroS,  pour  le 
fait  constaté  plus  haut  (proptéir  quod)^  fut  séirièment 
mis  en  prison,  où  îi  mourut  de'  misèi^è  et  dé  feiiii.* 
Les  choses  ont  piu  se  passer  de  là  sorte  en  eflfet. 

(1)  M.  de  Rossi  est  Irès-affirriia^îf  sur  ce  polilt.  ti  quatè  (KtAét^s) 
fb  tosto  cercare  nelVoffiûiatklfw^bunajptiefeitura  glhaUi  deim^r- 
ItrÂy  ^v^4o  di,  qy,eUa  jiçr^ecuzioî^e,  perriporli  nell*  archivio  ^lla 
chiesa.  Pupieno  Masshno  allora  prefetio,  poscià  imperaiorê,  sco- 
peftaquesta  ¥icérda  côndèMno  Anterdie;  ohe  dopo  '  mppena  ^fiia- 
irc^ta  gipmpçli  pQnliftçatQ  ai  3  M  Gennajo  delJ^G  mori  pi-obàbil- 
mente  negli  stenli  del  carcei^e.  (De  Rossi,  Hom.  soit. ,  II,  p.  374.) 
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î^^is  \e  péril  n'était  pas  fort  urgent,  et  si  Maxîmin 
s^vçût  clooa^rprdre  de  sévir  contre  les  chefs  de  TÉgiise, 
jiç?  p^agistrals,  k  Rome  au  mpins,  montrèrent  quelque 
ifl^lç3isp,  k.lçs  exécuter.  La  preuve,  c'est  qu'Antéros 
4t^  lttÇ[rt  r— ipartyr  ou  nor),  if  n'importe  r-  le  3  Jan- 
yli^x:  236,  s^  place  fut  r(  ligues  jours  après,  et 

i^:^ijl:9U  1^  (|q  même  1  m   élu  évêque.  Or, 

Jlçjbiien  était  pncore  k  la  'Église  de  Rome  h 

}^f}n  çl|Ç.  l'année  249.  N  lu'il  ait  été  inquiété 

pppdaijt,, le  règne  d^  ]  It  il  n'^y  a  pas  lieu 

4'^légu^r  ici  Iqs  préoccupations  de  la  guerre  cîvÏÏe  et 
^çS.JfTOi^blç^  iptérieurs,,  qui  furent  toujours  une  heu- 
reuse aubaiaç  pour  les  chrétiens.  Car  Fabien  fut  éhi 
Y€]fs  le  nfilieu  de  janvier  236,  et  ce  n'est  qu  au  milieu 
î^upaois  d'î^vril  de  l'année  suivante  237  qif éclata  en 
Aftiqué  l'espèce  d'émeute  qui  aboutit  a  la  prpclamation 
'dii,  yiçux  Gordien  comme  empereur.  Or,  pendant  ce 
jong  intçrvajle  de  quinze  piois,  le  gouvernement  de 
,Ji;^iinin^  nç;  fut  mis  ^n  échec  nulle  part.  Et  II  ne  fallait 
pa^,  si  longtemps  pour  découvrir  l'évêqué  Fabien  et 
»;JeS:Pfê^res  de  son  entourage.  Ni  lui,  ni  aucun  d^eiix, 
qu€  ftous  sactiions,  ne.  fu,t  traduit  en  justice. 

On  voit  à  quoi  se  réduit,  a  Rome,  dans  la  plus  nom- 
breuse Église  de  l'empire  romain,  ce  qu'on  appelle  la 
^xième  persécution.  Nous  :^e  connaissons  de  science 
certaine  qu'un  seul  fait  :  la  transportatien  de  Pontien  et 
(THippolyte  aux  mines  de  Sardaigne.  L^'emprisônnement 
'  et  la  mort  d'Anléros  en  qualité  de  martyr  sont  choses 
incertaines.  Être  puni  pour  avoir  dérobé  des  pièces  de 
greffe,  —  si  c'est  là,  comme  il  semble,  la  cause  de 
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remprisonnement  hypothétique  d'Antéros,  —  cela  ne 
peut  guère  s'appeler  souffrir  pour  la  foi  qu'en  forçant 
singulièrement  le  sens  des  mots. 

L'Église,  dans  certaines  provinces  de  l'Orient,  fut 
plus  maltraitée  qu'à  Rome  et  en  Italie.  En  Cappadoce 
et  dans  le  Pont,  quand  on  apprit  la  réaction  inau- 
gurée par  le  nouveau  prince  et  le  réveil  des  compres- 
sions violentes,  l'opinion  s'émut  de  toutes  parts.  Dcvs 
calamités  publiques  frappaient  en  même  temps  le  pays. 
Des  tremblements  de  terre  avaient  renversé  quantité 
d'édifices  ;  plusieurs  villes  s'étaient  effondrées.  Beau- 
coup qui,  dans  la  paix  des  éléments,  riaient  des  dieux, 
voyaient  Ik  des  coups  du  ciel,  le  signe  des  colères 
d'en  haut.  La  foule  ignorante  assiégeait  les  temples, 
maudissait  la  secte  des  impies,  leur  attribuait  tous 
ces  maux.  <£  Les  hommes  qui  paraissaient  sage3,  dit 
Origène  dans  ses  commentaires  sur  saint  Matthieu, 
s'unissaient  k  la  foule  et  répétaient  ces  odieuses 
accusations  (1).  »  Les  ordres  du  prince,  c'était  peu. 
Les  dieux  parlaient  eux-mêmes  et  demandaient  ven- 
geance contre  les  blasphémateurs. 

JElius  Sérénianus,  ancien  membre  du  grand  conseil 
d'Alexandre,  homme  d'une  intégrité  exemplaire,  selon 
Lampride  (2),  gouvernait  alors  la  Cappadoce.  Il  eût  été 
dans  un  grand  embarras,  sans  doute,  si  les  cris  de 
mort  contre  les  chrétiens  se  fussent  produits  quelques 


(1)  Orig.,  Comment,  sur  Matth.,  i,  XXVUI,  éd.  Delarue,  t  UI, 
p.  859. 

(2)  Serenianus  omnium  vir  sanctissimus.  (Lamprid.  in  Alex. 
Sever,,  68.) 
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mois  auparavant,  sous  un  prince  qui  ne  se:foisait  pas 
scrupule  de  les  protéger  visiblement.  Mais  les  choses 
étaient  changées.  Il  pouvait  suivre  le  courant  popu- 
laire, en  restant  d'accord  avec  le  nouveau  maître.  On 
petit  croire  qu'il  le  suivit.  Firmilien  dit  positivement 
qu'il  se  montra  cruel  et  inhumain,  et  que  la  persécu- 
tion sévit.  On  ignore  en  quelle  mesure  ni  sur  quelles 
victimes  ;  mais  il  y  en  eut  probablement,  et  le  fana- 
tisme déchaîné  des  masses  ne  fit  sans  doute  pas  tou- 
jours la  distinction  des  simples  fidèles  et  des  dignitaires 
de  l'Église.  On  ne  dit  pas  que  Tévéque  Firmilien  subit 
aucune  violence,  ni  qu'il  passa  en  jugement.  Les 
chrétiens  se  cachèrent  ou  prirent  la  fuite.  On  dut 
piller  quelques  maisons  et  maltraiter  tumùltuairement 
quelques  fidèles.  Ces  faits,  vraisemblablement,  appar- 
tiennent à  la  fin  de  l'année  255,  quand  les  fonction- 
naires du  régime  précédent  n'étaient  pas  remplacés 
partout  (1). 

Au  milieu  de  ces  malheurs  publicl^  et  des  émotions 
diverses  qu'ils  occasionnaient  dans  la  Cappadoce  et  le 
Pont,  de  l'affolement  fanatique  des  païens,  du  désarroi 
des  fidèles  éperdus,  l'ivresse  prophétique,  compagne 
ordinaire  des  mauvais  jours,  se  réveillait  dans  l'Église. 
L'exaltation  prédicante  secouait  quelques  cerveaux 
troublés.  Une  femme  inspirée  de  l'esprit  de  Dieu  sui- 

(1)  Firmilien,  dans  sa  lettre  à  Cyprien  (epist.  lxxv,  éd.  de  Gy- 
prien  du  Corpus  script,  eccles.  de  Vienne,  t.  III,  partie  2,  pp.  810  et 
seq.),  rappelle,  dit-il,  un  souvenir  de  vingt-deux  ans  :  ante  viginti  et 
duos  fere  annos  temporihus  post  Alexandrum.  En  supposant  cette 
lettre  écrite  en  257,  —  elle  ne  peut  guère  avoir  été  écrite  plus  tard , 
puisque  Cyprien  mourut  en  258,  —  on  arrive  à  Tannée  235. 
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:  Voiries  .yps,,  :.m))^d4p,..(Jfli,,diéift9A,^lQH  JiÇSr»«i^^. 

inents,  ^e  terrje  ou. tes  pro^^ui^ftit,  p^r  unç.,.piji§^aflçe 
,lp«te  divin^.  On  là  voy^^t  npiar'çhpr  pifiçisi  .Iy|^,  s^r. .  la 
neige,  saa§  souflVir  du  froid.  Elle  prétejid^ît  y^f^  <ie 
Jérusalem  ^t  y  retoMraer,J)iejQtôt^  N^opi^ref  (^,()(^ 
jQt  ju^u'à  lies  diacre^  etiC(p^rprêjtrft^,  s'étaiiçot  bm^é 
Siéduife  à  se^  pre?4%ç;$.  et,  la  .suiygiçj^t  .dppjl^e^^t. 
Elle;,saYîiit  le^jipj^mii^ç^ despriçjfesst^lepijellçis^et §>ii 
servait,,  doxmait  le  baptême  jet  distri^»iait  leucba^sjie. 
Apparenameot,  x  était  la.  çontinM^ûoa  d^  scènes  idQjit 
les  nwfttanisjaptes  avaient  djQtmé  J^îSpect^cJie.adiv^^es 
reprises  dansées*  Biêîïie&>pro:YinQQSvet,{t)i^nxmeJ('^^- 
]te^r  qui  rapppr^te.ce  fait.n'eni4i$^  rien,,  tfi),,wreil. des 
CTioyances  mildén^ires^  tçuio^çs  vivan^e^  en  ^  .qpelq»es 
.âmes  exaltées^  L^émotipi^s^ivei?— ,iç|LeJles  ja^ffl^a- 
quaieut.pas^.ce  momeptTTT.sVr^ciuieut  qm  taiPii^ai^t 
aisément  ces,  espèces-  de  cooYuleiion.  de,ioii,i,sui;tQiit 
, parmij l^s  fwiMs  (d)^  .  ..,  .  .  ;  .1,..  ,. 
,.  K<i  Palestine,  il  y  e^t  .la^s^i  q,u#lques  j^ojurauit^ s 
contre  4es  i^brétieii^i  Qrigè»e,iM€(pm|amBp;qMelflfles 
a»Qnée3  auparai^ajat  avec  fc^a&p^r  révoque  d'^lexan- 
érie  DémétriuS,  moins,  peut-etr^  ppur  le^.téi^éri^s.de 
^m  livr,e  Dûs  ^mùf^  quepan  up;&entimje^txle,mes- 
quine  jalousie,  habitait  la  yiile  de.Çésarée.  en  Pales- 
tine. Nul  docteur  en  Orient  ai  en  Occident  n'avait  un 
renom  égal  an  sien.  Sa  vie  s'écoulait  entre  les  sèjns 
de  renseignement  et  ses  études  4'ex^èsô  biblique. 

(1)  Lettre  Je  Flrmilien  à  Cypmh  citée  plus  haut. 
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Ses  amm  et  stirtout  Ambroise  Texcitaient  au  travail, 
lui  fournissaient  des  scribes  et  multipliaient  les  copies 
de  ses^  écrits.  Il  n*étaît  pas  d*âme  plus  pacifique,  d'es- 
prit phls  éclairé  et  plus  large.  En  dépit  du  témoi- 
gnage d'Orose,  il  est  assez  difficile  de  croire  que 
Maximîri  ait  surtout  visé  Origène  dans  la  persécution 
qu'il  ordonna.  Que  pouvait-il  y  avoir  de  commun  entre 
le  chrëlîén  platonîsant  et  Tinculte  soldat  qu'un  coup 
de  force,  et  si  Ton  peut  dire  une  ironie  de  la  fortune, 
avait  mis  k  la  tête  de  rempire?Les  haines  ecclésias- 
tiques excitées  contre  le  grand  docteur  qui,  simple 
laïque  encore,  s'était  permis  d'avoir  plus  d'esptit,  de 
scîeîiee  et  de  gloire  que  son  chef  hiérarchique,  l'évê- 
qtie  Démétrius,  étaient  en  partie  éteintes.  Les  «  aboie- 
tfaéhts  de  chien,  »  comme  parle  saint  Jérôme,  poussés 
Quelques  années  auparavant  contre  Origène  par  le 
clergé  d'Egypte,  à  propos  de  son  ordination  et  de 
ses  succès  en  Palestine,  étaient  oubliés.  Maximin 
d'ailleurs  et  ses  ministres  songeaient-ils  k  prendre 
plâiPti  dans  ces'querelles  déjà  vieilles,  et  qui  s'agitaient 
dain^  lin  monde  auquel  ils  étaient  étrangers  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  amis  d'Origène  pensèrent  que 
le  séjour  de  liai  Palestine,  où  il  était  connu,  n'était 
poirit  sur  pour  lui  et  le  firent  partir  pour  la  Cappadoce. 
Ce  feit  permet  de  supposer  que,  dans  ce  ï)ays,  après 
tm  peu  d'éclat  les  violences  s'étaient  amorties.  Origène 
démettra  k  Céîsarée  de  Cappadoce,  caché  chez  une 
chrétienne  du  nom  de  Juliana,  et  put,  grâce  k  des 
livres  qu'il  y  trouva,  continuer  paisiblement  ses  travaux. 

C'est  Ik  qu'il  apprit  que  son  ami  Ambroise  et  Pro- 

25. 
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toctetos,  prêtre,  et  peut-être  quelques  autres  avec 
eux,  avaient  été  arrêtés  eu  Palestine.  A  leur  intention, 
et  pour  les  autres  qui  couraient  le  même  péril,  il 
composa  son  exhortation  au  martyre.  L'heure  n'était 
pas  venue  pour  lui  de  prêcher  d'exemple.  Il  écrivit 
et,  avant  d'agir,  donna  la  leçon. 

Cet  ouvrage  d'Origène  doit  être  de  l'année  236. 
C'est  une  lettre  un  peu  longue,  et  qu'on  souhaiterait 
plus  personnelle  et  moins  embarrassée  de  citations 
de  l'Écriture,  mais  où  respire  la  foi  la  plus  vive. 
Origèue  s'adresse  a  ses  deux  amis,  Ambroise  et  Pro- 
toctetes.* 

Les  tribulations  vont  les  exercer;  mais  de  vastes 
espérances  s'ouvrent  devant  ceux  qui  les  auront  tra- 
versées sans  laiblir.  Ceux  du  dehors  nous  méprisent 
ou  nous  raillent,  nous  appelant  des  impies  ou  des  in- 
sensés (1).  Souvenons-nous  des  Écritures  et  des  in- 
violables promesses  qu'elles  contiennent.  Qui  n'accep- 
terait tribulations  sur  tribulations  pour  recueillir  aus- 
sitôt la  béatitude  qui  en  est  le  prix?  Regai'dons,  non 
l'épreuve  présente,  qui  est  courte,  mais  le  fruit  assuré 
qu'elle  porte  pour  ceux  qui  ont  bien  combattu  pour 
Jésus-Christ,  Songeons  k  la  récompense  qui  attend 
ceux  qui,  dédaignant  le  corps,  ce  vase  d'argile,  auront 
su  montrer  qu'ils  aiment  Dieu  de  toute  leur  ânae. 

Or,  ceux-là  seuls  aiment  Dieu  de  toute  leur  âme 
qui,  pour  s'unir  a  lui,  consentent  de  bon  cœur  à  se 


aw^ôuç   àTTOxaXoOvTK;    o(    «>Jiot/)co«,    {Exhort,  ad  Mart ,  u) 
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séparer  du  corps  et  k  briser  avec  lui  quand  l'occasion 
s'en  présente.  Qui,  de  ceux  qui  gémissent  d*y  être 
attachés  et  d'en  subir  la  corruption,  ne  rendrait  grâce 
d'en  être  délivré  ?  Celui  qui  estime  cette  rupture  pé- 
nible n'a  jamais  soupiré  après  le  Dieu  fort  et  vivant, 
comme  le  cerf  altéré  après  les  claires  fontaines.  Il 
n'a  jamais  dit  sincèrement  en  lui-même  :  «  Quand  donc 
irai-je  îi  Dieu  ?  Quand  donc  serai-je  devant  lui  face  à 
face  ?  » 

Je  souhaite  donc  que,  dans  le  combat  qui  vous  at- 
tend, vous  ayez  toujours  présente  à  l'esprit  l'idée  de 
l'infinie  récompense  réservée  k  ceux  qui  souffrent 
persécution  et  opprobre  pour  la  justice  et  le  fils  de 
Dieu,  et  que  vous  soyez  dans  la  joie  et  dans  l'allé- 
gresse, comme  les  apôtres  se  sont  réjouis  d'avoir  été 
jugés  dignes  de  souffrir  le  mépris  pour  son  nom.  Que 
si  parfois  vous  sentez  en  vous  quelque  angoisse,  que 
l'esprit  du  Christ  soutienne  votre  âme!  Sachez  vous 
dire  :  «  ,0  mon  âme,  pourquoi  es-tu  triste,  et  pour- 
quoi me  troubles-tu?  Espère  en  Dieu.  » 

Plaise  au  ciel  que  votre  âme  soit  ferme,  que  devant 
les  tribunaux  et  le  tranchant  menaçant  des  glaives  la 
paix  du  Seigneur  la  garde,  qu'elle  sôit  tranquille,  as- 
surée que  ceux  qui  s'échappent  ainsi  du  corps  vont  à 
Dieu,  Seigneur  de  toutes  choses. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  nous  défendre  du  trouble, 
du  moins  sachons  le  renfermer  en  nous-mêmes,  et 
qu'il  n'éclate-  pas  devant  nos  ennemis.  C'est  vers 
Dieu,  Fauteur,  le  modérateur,  le  conservateur  de 
l'univers,  qu'il  faut  regarder,  et  non  vers  des  hommes 
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d'u'n  jorar  réservéi-k  sa  justice.  €e  n'est  p«it' eus  qu'il 
fairt  craindre.  Dieu  jadis  dit  a  Abrôham  •:  «  S^nsdeton 
pays.  »  A  nous  bient)ôt  il  dira  peuft-être  •:  «  Sors^àu 
monde,  »  et  il  est  bon  de  lui  obéir  si  l'on  veutgdûlcar 
ce  qu'on  nomme  le  royaume  des  deux*  Qïie  ceux!  qui 
sont  appelés  à  combattre  songent  au^  lutlies  9d<iiftent 
engagées  ici-bas  pour  la  cause  des  vtrtus.  Là  tcaupé- 
rance,  la  sagesse,  h  justice  twftt  eu  leul*s  champions, 
même  parmi  ceux  qui  sont  étrangers  ait  parti  de 
Dieu  (i).  Pour  la  religion,  te  race  ë*»e,  le  peuple 
cboisi,la  nation  sainte,  héritière  des  divines pmpaesses, 
combat  seule  (î).  Les  airtres  hommes  n'ont  jamais 
songé  à  mourir  pour  la  piété,  ^elque  atteinte  <p(ï'teHe 
souÉfrît,  ni  k  préférer  te  mort  (fems  la  piété  k  la  «fie 
liée  a  l'impiété.  Mais  lesi  sei^timent»  intérieurs;  ne 
suffisent  pas.Il  ne^ut'  pas'  crràre  BetrieTxenu,  maiâ 
confesser  sa  foi  »h  besoin*  Ge  n'est  pas  de  cteur  sèo^ 
lementv  c'est  aussi  de  boniche  qu'il  faut  l'alOnner 
hautement,  •  ..;,!-, 

Cent  qui,  devant  le  tribunal  ou  avant  méoie  :  d'y 
avoir  été  conduits,  abîniïettt  ta  foi  chrétiens,  saftS^ 
professer  l'idolâtrie,  font  ^tete  d'iéolâtre.  C'est  li,  e» 
efltet,  en  fece  des  juges,  qa-on  donse  la'  prenvie  de 
l'amoïtr  ou'on  a  pmf  Dieu.  DéVant  les  instigiitions 
impies  et  criminelles,  il  faut  demetwer  oreiites  clescs 


(1)  Ao^ouTt  yàp  TTipi  pèv  o-w^jOOffûvïjç  xat  trspot  twv  àno  tTiç  toû 
0«oO  iispt^  '/lymifrQùH.  noXXof.  {Exhort,  ad  MarU^  V.) 

(2)  Wspi  Ss  svceêstaç  /xo'vov  to  IxXsxtov  «ywvtÇerat  yévoç,  tô 
pao-Astov  É£/5âT£U|xa  tô  sOvoç  to  aytov,  h  \oCqç  o  iiq  nepi7roiY,fTi'J» 
(Id.,  ibid:) 
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6(  bouebe  «Miette.  Dieu,  vous  le  savez,  est  un  Dieu 
jaIou£  et  qui  ne  veut  pas  de  partage.  Celui  qui  con- 
fesse quelque  dieu,  surtout  quand  on  emploie  la 
question  et  les  supplices  pour  examiner  sa  foi,.s'unit 
k  celui  qu'il  confesse  ;  celui  qui  Tabjure,  par  son  ab- 
juratkoi  même,  s  en  sépare  violemment  et  comme  par^ 
le  lr«aehaût  d'un  glaive. 

La  mesure  de  la  confession)  quelle  elle  doit  être, 
le  voîoi  :  si  dans  tous  le  cours  de  l'interrogatoire  et 
de  lexamen  nous  ne  laissons  nulle  prise  sur  nous,  au 
déoMm  qui  veut  nous  souiller  par  des  pensées  de  né- 
gation on  de  doute,  et  s'efforce  de  nous  détourner  du 
martyre  et  de  la  voie  de  la  perfection  ;  si  nous  savons 
tout  supporter  de  nos  adversaires,  les  outrages,  la 
moquerie,  la  risée,  l'opprobre  et  la  pitié  même  dont 
ils  semblent  se  targuer  k  notre  ^ard,  nous  traitant 
de  feus  et  d'égarés,  et  nous  appelant  de  pauvres  dupes  ; 
si  de  plus,  polir  rester  attachés  à  Dieu  et  lui  demeurer 
fidèles,  nous  savons  oublier  femme,  enfants  et  tous 
les  biens  de*  la  vie,  comme  on  les  nomme,  et  les  lui 
saccîTier,  alors,  oui,  nous  aurons  rempli  la  mesure  de 
lu  coofession  légitime*  Mais  si  nous  manquons  sur 
quelqu'un  de  ces  pcÂnts,  cette  confession  ne  sera 
point  pure,  mais  souillée  (1).  En  nous  faisant  chrétiens, 
Qoos  avons  contracté  avec  Dieu.  Toutes  les  règles  de 
la  loi  évangélique  nous  lient.  Or,  n'y  lit-on  pas  :  «  Qui 
veut  venir  avec  moi,  qu'il  renonce  k  lui-même.  Qui 
veut  sauver  sa  vie  la  perdra,  mais  qui  veut  perdre  sa 


(I)  Exhort,  ad  mari. y  xii 
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vie  pour  moi  la  sauvera.  »  C'est  donc  le  devoir  et  le 
chOTHû  du  salut  que  de  donner  sa  vie  pour  le  Christ. 

Si  donc,  instruits  de  la  doctrine  chrétienne,  vojis 
voulez  dépasser  la  connaissance  superflddle  et  équi- 
voque d'ici-bas,  hâtez-vous  d'aller  k  celui  qui  vous  a 
•appelés,  et  devenus  les  amis  du  Père  céleste,  vou  s 
le  connaîtrez  par  une  communication  intime  et  di- 
recte ;  plus  heureux  que  Tapôtre,  qui  ne  fut  ravi  qu'un 
instant  au  troisième  ciel  et  en  descendit  bientôt,  vous 
irez  au-delà  ;  vous  verrez  plus  que  lui  ;  vous  jouirez 
sans  fin  des  trésors  que  Dieu  cache  en  son  sein  et 
qu'il  ne  découvre  qu'à  ceux  qui,  purifiés  de  la  souil- 
lure corporelle,  sont  devenus  ses  libres  enfants. 

Pieux  Ambroise,  personne  de  ceux  qui  ont  vécu 
jusqu'ici,  ou  bien  peu  du  moins,  ont  pu  monter  k  ce 
comble  de  béatitude  qui  t'attend,  si  tu  sors  victorieux 
du  combat  qui  s'offre  k  toi  (1).  A  ceux  qui  abandon- 
nent tout  pour  lui,  Jésus  donnera  mille  fois  plus,  et 
par  dessus  la  vie  éternelle.  Ah  !  certes,  je  voudrais 
posséder  tous  les  biens  que  tu  possèdes  ici-tas  et 
plus  encore,  et  être  appelé  k  rendre  témoignage  au 
Christ  Dieu,  et  abandonner  femme,  enfants  et  mai- 
son, pour  m'unir  au  Père  universel!  Et  nous  aussi, 
les  pauvres,  nous  serons  martyrs  ;  mais  la  preiiaière 
place  auprès  de  lui  est  k  ceux  qui  ont  eu  k  trarerser 
les  plus  cruelles  épreuves,  et  qui,  pour  aller  k  lui,  ont 
le  plus  sacrifié  ici-bas.  Mais  vous  avez  choisi  libre- 

(1)  najOÊOTiv  tSetv  wç  oipx  t6l'/ol  >}  oOSetV  twv  TroiiroTS,  i}  jtiivy 
{Exhort,  ad  Mart.,  §  14.) 
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meot,  q.uapd  vous  avez  reçu  les  prémisses  de  la  foi; 
alors  on  voas  a  pu  dire  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  servir 
Dieu,  cfaoisissez-en  un  autre  a  qui  vous  donner.  » 
Vous  avez  répondu  :  <k  Loin  de  bous  la  pensée  d'aban- 
donner le  Seigneur  et  de  servir  des  dieux  étrangers.  * 
Le  pacte  est  fait»  Il  faut  gairder  votre  parole. 

Vous  allez  être  un  spectacle  au  monde,  dans  votre 
combat.  Les.fidèles  et  les  infidèles  auront  les  yeux  sur 
vous,  et  les  anges  du  Seigneur  et  les  démons.  Sappor- 
terez-vous|que  ces  derniers  disent  de  Tua  de  vous: 
«  Il  a  succombé  comme  noua  ?  »  Gardez-vous  même  de 
faiblir  ou  d'hésiter,  et  de  montrer  une  foi  chancelante 
et  boiteuse  ! 

Peut-être  quelques-uns  vous  railleront  ;  vos  voisins 
vous  auront  en  dédaigneuse  pitié  et  hocheront  la  tête 
en  disant  :  «  Quels  fous!  »  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  appe- 
lés à  être  objet  de  risée  et  d'opprobre?  Qu'importe,  si 
vous  restez  fermes  et  si  votre  cœur,  ne  retourne  pas 
en  arrière?  Nous  n'avons  personne  à  craindre,  si  ce 
n'est  Dieu. 

Saloœon  a  dit  dans  l'Ecclésiaste  :  «  J'ai  glorifié 
les  morts  plus  que  je  n'ai  fait  aucun  de  ceux  qui  vi- 
vent aujourd'hui.  »  Or,  quel  mort  mérite  qu'on  le 
glorifie  plus  que  celui  qui  volontairement  a  donné  sa 
vie  pour  sa  foi  ? 

Et  Origène  rappelait  l'héroïsme  des  Macchabées,  de 
la  mère  et  des  septs  fils,  invincibles  aux  plus  épou- 
vantables tourments,  montrant  ce  que,  contre  la  vio- 
lence et  la  douleur,  peut  l'amour  de  Dieu,  plus  puissant 
que  tous  les  philtres. 
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Considérons  aussi  qae  le  marlyre  nous  acpktdtiir- 
Ters  Diev^U  nous  a  comblés  de  bionbîts.  Qm  f^ 
tons-nous  en  reranche?  Nous  pouvoM:  mourir  «poor 
lui.  Ils  comprennent  mal  ie$  paroles  du  Christ,  œitx 
qui,  pour  couvrir  teur  <fkiblftss6>  prétendeal  que  Im^ 
même  a  f^tblî  devmt  la  soaffrwoe  <piând  ilanditi: 
«  Seigoetir;  s'il  se  peut,  que>  œ  calice  Véioi^  de 
moi;»  »  et  ils  mëconnai^eiit  le  prix  du  mantype,  ^^K 
qui  le  redoutent  et  s'y  dérobent.  Il  est  commcittli 
second  baptême  qui  nom  lave  de  nos  péebés  efc  iH)us 
ikit  assez  puissants'  pour  efiTtcer  ceux;  dôs  autres.  Les 
âmes  des  chrétiens  qui  ont  été  frappés  de  la  tecbe  nie 
sont  pas  en  vain  auprès  du  Seigneur;  ils  obtieimeni 
de  lui,  pow  ceux  qui  les  prient^  la  nëmiâsioadedéurs 
ftlutes.  11  «est  'vrài,  le  chemin  qui  mène  à  la: jiéal»tude 
^st  îdde,  et  poui^  arriver  k  cette  douce  pak  >it  finit 
traverser  une  âpre  tem!péte<d*hiv«P.  Mais  après*  Thiver 
et  ses  Tigueofs  abondent  les  fleurs  du  printempsj 

Jésus  a  ordonné  de  répudier  les  idoles  etrle: aake 
des  faux  dieux.  C'est  pour  cela*  que  renoemi^&e  pm- 
vattt  nous  persuader^  ^^entiKiuS'ContvaiQdrev pour  cela 
qu'il  emploie  les  tourments  que  nous  savons  et.  fait 
de  cem  quit  éprouve  des  idotàtres.  ou  des  mart^. 
Ce  n'est  point  autrefois  seutenoent  que  Nabuchoâoaoser 
a  dressé  la  statue  d'or,  ni  menacé  de  jeter  ^a9$  la 
fiû«u*naîse  AoanîaB,  Asarias  et  Mkaék  Mais  voîcttqa'ua 
autre  Nabocbodonosor  nous  menaœ,  nous  .aus^  q»i 
vivons  aujourd'hui  et  sommes  les  vrais  Hébreux  (1). 

(1)  A>là  X0Ù  v^  ^  N«@ov;^olovf>70/i   Ta  ceOrà  Xiyei  ih}ûh  r^  «^ 
rixotç  xoc  oàriBtwîç  E^jdtt^ôtc*  (Orig.,  £a>ftort,  ctd  Matt.^  33.) 
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M»i»  ^ipeMusv  ^pow  reeev^r  anasii  (la  ^rom  >e41i^te  qui 
^(«încfaia^  le  ùm  6è  nafriaiejy raf  •  to)  pr inoipate  i^irtia .  de 
tttrtfe  âme^iiiBitoaB  cies^ -pieux  enfettitev Unautffe  Àwaa 
«Midi^  se  faire  adoret  pxr  \ifm&^  OOMi^^u^  Mar(}Q*- 
^Uëes;  msès 'dites  ^loc  Je^ae(;placepai  pasila  g^oifiç  à^nfi 
blibimé :aa^«te9su6ide!fcette  de  Dteu;  »i  jMiucfDSrQCi^ 
Al  Ve»bè'  de  Dieu  pouripeuxerôerie  dragw*i6t  les 
\vom  ne  'nous  IdudiQroïit  pas  phtS'  qUi'il^n'oBt  toîiebé 

^  Soutenomniotts  qde  Jësi»  n  a  paarté  cf^.  martyre 
qu'a  ses  »»ealâ  apatoe^j  A  euKi  «eubuii  la  doft^é  dcïs 
préceptes»  k  ce  sqjptv  et  il  a*  dit  qae  Jdf^  n'est  afg^elé 
au  oombat,  Bi  ce .  «'«st  parj  la  Provâdeoee.^,  il  a  «^^ei^ 
qa'on'B©(peali.tttef  quenûtre  jcftrps^jet  ^«e.ni^  n-a 
de'p<^vèirisiir  râBie;  il  a > déclaré  qu.il /reniera  (iiev^at 
»Ml  Père  celui'  qui  Fauia  reoité^;  eomme  il  avouera 
tous  cet»  qui  Faur^mt;  ûoa£ëQ$év       .,,     >      r       . 

Ëi'ûoii  sealemeat  ilne-  faut  pas.iuicir^^Mma^  U  ^ 
ftwt' pas:  rougir  de  compamijtre  m  diaYoir  à  swfift^ir  ce 
ifm  Im  ^Boemifi  de  Dieu  r^ndi^t  copiiEiie  imei.hwt^ 
^t  une  flétri6$uE(»v  poucftci  :»itrtD»t^  pie^?  Ambrée, 
>qui,}après  taut  d'honneursiiieiça^'  dans  lay^  <^Yil0,,es 
edndait  msinJbmBxâ^  comme  nue  vkitimièyfj^iÛYaut  la 
trois  ée  celui  (Jiii  te  mette  ter^  le^igpanda.fde  }a4ei;re,Qt 
le$  rois,  et  pour  toi  aussi,  Pratoctetos,  son  compagnon 
et  «Dû  assocîé^dans  le  martyrevet  pouf  yod^  aussi  qui 
âllea  témoigner  avec  eux  (d).  h  ne  faut  ni  renier-  le 

(1)  K«i  oruppcjOTu^oO(Ttv  flfAtv.  (Orig.,  Exhort,  adUart,,  36.)  Les 
inots  qui  suivent  la  mention  nominative  d'Ambroise  et  de  Protoc- 
tetos  prouvent  qu'ils  avaient  des  compagnons  de  martyre. 
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Fils  de  Dieu,  ni  rougir  de  lui.  Il  a  promis  la  paix  ; 
mais  il  a  apporté  Pépée  et  le  feu  sur  la  terre,  et  Ta 
déclaré  :  Tépée  qui  sépare  le  corps  de  Tâme,  ce  qui 
est  de  la  terre  et  ce  qui  est  du  ciel  ;  ie  feu  qui  dé! raît 
tous  les  liens  et  tovttm  le»  attachés  d'ici-bas.  Au  cid, 
Âmbroise,  tu  seras  plus  utile  auî  tiens,  k  ta  femme,  à 
tes  sœurs,  k  tes  enfants,  qu'ici-bas.  Tu  sauras  mieux 
les  aider;  tu  sauras  mieuK  comment  il  lesfeut  aimer. 
Souviens-toi  seulement  de  ce  mot  de  Jésus  :  «  Celui 
qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi  n'est  pas 
digne  de  moi.  y*  Vous  avez  déjk  souffert  phis  d'un  ou- 
trage pour  le  Christ.  Persévérez  jusqu'au  bout,  sans 
défeilUr.  Songez  combien  de  fois  vous  avez  affronté  la 
mort  pour  de  chétifs  intérêts  ;  peut-être  votre  vie  a-t- 
elle  été  gardée  justement  pour  cette  épreuve  suprême. 

Si  quelqu'un,  \iaincu  par  l'amour  de  la  vie,  ou  par 
la  faiblesse  de  la  chair,  ou  par  les  discours  insinuants 
de  ceux  qui  essaient  de  le  tourner  vers  la  mauvaise 
voie,  nie  le  Dieu  unique  et  son  Christ,  et  reconns^t 
les  démons  ou  la  fortune  du  prince,  sachez-le,  cetei- 
Ik  s'expose  aux  vengeamîîes  que  le  Seigneur  a  annon- 
cées. Celui  qui  nie  ie  Fils  nie  le  Père,  lequel  le  re- 
jettera ;  qui  confesse^  le  Fils  confesse  le  Père  et  sera 
reçu  par  lui. 

En  passant  de  la  mort  k  la  vie,  ;c'est-k-dire  de  l'in- 
fidélité k  la  foi,  on  trouve  la  haine  du  monde,  mais 
plus  tard  la  joie  et  les  consolations  au  centuple.  On 
vous  mène  comme  des  vaincus  en  triomphe;  mais 
c'est  vous  qui  triompherez  et  les  puissants  qui  seront 
abattus. 
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Mojïtro»3  maintenant  que  nous  avonts  ainié  la 
science  par  des  œuvres  que  la  science  ne  désavoue 
pas.  Qua  la. pure  chasteté  brille  en  nous*  Fils  du  Dieu 
patiemti  frères  du  Christ  palient,  faisons  éclater  notre 
patience  dans  les  maux  qui  nous  frappent.  Si  Ton 
peut  se  rdever  par  les  armes  de  la  justice^  nous  le 
pourrions;  ne  nous  en  glorifik>û5  pas  cependant.  Sup- 
portons riïrfamie,  bien  que  nous  ayons  mérité  éi 
acquis  une  bonne  renommée  ;  résignons-nous  a  Tigno- 
minie  dont  nous  couvrent  les  impies.  Les  amis  de  k 
vérité  savent  que  nous  sommes  véridiques  ;  sourions 
de  nous  entendre  appeler  des  trompeurs.  Les  dangers 
auxquote  Dieu  nous  a  arrachés  ont  appris  a  beaucoup 
que  nous  sommes  connus  de  lui  ;  laissons  dire  par  qui 
voudra  que  nous  sommes  des  inconnus.  Laissons-nous 
considérer  comme  des  gens  a  plaindre,  nous  qui  avons 
la  joie  au  cœur.  Opprobre,  tribulations,  dépouillement 
des  biens,  qu'est-ce  que  tout  cela  pour  ceux  dont  le 
trésor  n'est  pas  ici-bas,  mais  inviolable  au  sort  et  aux 
hommes?  Considérons,  non  ce  qui  paraît,  ce  sont  biens 
d'un  jour,  mais  ce  qui  est  étea^nel. 

Quant  a  ceux  qui,  n'ayant  pas  une  juste  idée  des 
démons,  regardent  coname  indifférent  de  sacrifier,  on 
peut  leur  répondre  :  «  Si  les  hommes  qui  fournissent 
des  aliments  aux  brigands,  aux  assassins,  aux  barbares 
ennemis  du  prince,  sont  punis  comme  ennemis  de 
l'État,  combien  sont-ils  plus  coupables  ceux  qui,  en 
sacrifiant,  nourrissent  les  ministres  de  l'iniquité  et  se 
rendent  complices  du  mal  qu'ils  font  !  » 

D'autre  part,  plusieurs  pensant  que  les  nomis  par 
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eux-mêmes  n'ont  nulle  vertii,  pre'tèndént  t[li*ii  îftïpùirté 
peu  qu'on  dise  :  «  J^adore  le  grand  diéti  oif  JPùpitelrï 
j'honore  le  soleil  ou  Apollon,  la  lune  ôii  iWarfe,  Tie?à- 
pjfit  q«i  est  dans  la  terre  où  Cérès,  et  les  atîtréè^ '^efe 
noDQme^la  sagesse  grecque.  »  ïl  faut  leuir  répbntdré'ijtie 
les  noms  ne  sont  pornts  indifféreritis,  et  quéHê^^ûû 
Dieu  ne  peut-être  légitîmemçnt  iiivoqné  ^e'^énià  tes 
noms  que- Moïse,  les  prophètes  et  le  Sâhlveur'Nôti^és- 
Sejgijeur  lui  ont  donnes  :  Sabaoth;  Adonaï,'  Sàdaâï,1)iéu 
d'Abrah^m^  Dieii  dlsaac.  Dieu  de  Jac(A.  lï  fedt'sîwr- 
ger  à  cela  pour  déjouer  les  pièges  de  tiô^  àdVer- 
swe^  (1).,    ,  ••■■■■"'-/,■'    \..; 

n  y  a  en  nous  une  partie  qui  est  dfe  même  ttàture 
q^ie  pieu,  invisible  et  immatérielle,  qui  spontàntêriietit 
tend  vers  lui,  aspire  k  s'unir  a  lui  comme  k  soti' prin- 
cipe. Comment  donc  répugnerioiis-nbus,  cottitheiit 
hésiterions-nous  a  rejeter  et  a  dépouiller  ce  corpSéw- 
ruptibleet  cette  enveloppe  grossière  quî  alôurcBfcrâme 
et  Fcimpêche  de  prendre  son  vol,  k  rompre  lès  liens 
de  Ici  çbm  et  du  san^^  pour  trouver  avec  Jé'àâs-Christ 
le  repos  de  la  béatitude,  surtout  après  avoir  été  ms- 
truits  par  le  Verbe  luî-mémé  et  éclairés  de  ii  himîète? 
.,  Çjçpuis  longtemps  déjà  nous  connaissons  les  énséî- 
goeiments.  de  Jlésus,.  et  nous  vivons  d'après  les  règïes 
de  rÉvangile,  et  avons  bâti  notre  demeure.  Est-elle 
é^iflçe  sur  le  roc  ou  sur  le  sable  mouvant  ?  C'est  le 
présent  combat  qui  le  fera  voii*.  La  lempète  mienace 
en  effet,  portant  la  pluie,  le  vent  et  Hnôndation.  EHe 


(1)  Orig.,  ExhorU  ad  Mart.,  §  47. 
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r^v^^^îi  rPppT^  ia!il)lesse  OU  noire  force.  Puissent  la 
p)uip4ies. esprits  pervers,  les  fleuves  de  nos  ennemis, 
pr|i^ce^..çjt,  puissants,  les  âpres  vents  des  chefs  dés 
^pri|s.4e  ténèl^res,  rinondatîon  des  esprits  soutèr- 
jr^}p;^.,pej))riî?er  sur,  notre  maison  sans  Tentamer  î  puis- 
^lei^t,  tQ,*is  fieSf  assauts  nous  frapper  en  vain  !  Montrons 
d^  ujiiêpe.qv^  Iç.  seineur  n'a  pas  perdu  son  grain  lé 
loflg/dç  la^  route*  au  milieu  des  pierres  et  dès  épines, 
iQ^ifs  q\i]m  npus  il  a  rencontré  un  sol  fécond.  La  irî- 
J(wtetipa  el  la  perSjécution  fçront  preuve  ique  la  semence 
a  ppuss^  en  ^os  cœurs  de  vives  racines.  Ceux  ijUe 
trouble  la  persécution  ne  croient  que  pouf  un  temps 
jE|^,P:'^at,^paSi  de  racines.  Pour  nous,  soyons  inébran- 
m^leÇkjÇi.Ia  tçippête^  impassibles  devant  la  persécution, 
ip^p^(^9qts  ,dq  siècle,  des  trompeuses  richesses  fet  des 
vpljifpjt^j?  de  la  yie;  hâtons-nous,  pleins  de  rcsprît 
4i^ip^,y.^r§  Içs  riphesses  gui  çre  trompent  pas  et  les 
Vi(^liq#&  du  paradis;  ne  nous  attachons  pas  aii  visitle, 
jnf|is;à,riftvjsible. 

.  U  a  été,  écrit  :  «  Le  sang  d'Àbel  a  crié  versftieu.  » 
Lp  SAftg  de,tQu$  les  martyre  crie  aussi  vers  Dieu.  Ce 
sajPig,^çryira.de  rançon  a  plusieurs^  car  les  martyrs 
mjîritept  pjus  d'être  exaltés  que  s'ils  eussent  été 
Jii;^les  ç^inS'  avpjr  subi  le  martyre.  Il  élève  en  haut,  en 
efle^tj/ceus;  qu'il  ravit  a  la  terre,  et  acéroît  la  gïoîre  de 

',DiçU.      '     .       .     ,: 

Origène  jterminait  par  ces  mots  :  «  J'^ai  dans  la  me- 
sure de  ,jnj?s  Jforçes  écrit  ce  discours  pour  vôiis.  Je 
prie  Dieu  qu'il  ne  vous  soit  pas  inutile  dans'  la  lutte 
présente.  Que  si,  initiés  comme  vous  êtes  aux  plus 
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profonds  mystères,  et  en  ayant  tiré  de  plus  grandes, 
de  plus  précieuses  et  de  plus  salutaires  leçons,  dans 
les  circonstances  où  vous  êtes  vous  méprisez  mes 
conseils  comme  jeu  d'enfant  et  chose  sans  Valeur,  je 
ne  m*€n  plaindrai  point.  Ce  (]ui  me  tient  au  ceéur, 
c'est  que  vous  arriviez  au  but,  non  par  moi,  mais  de 
quelque  façon  que  ce  soit.  Et  plaise  au  ciel  que  vous 
y  arriviez  par  ce  qu  il  y  a  de  plus  sage  et  die  plus 
excellent,  par  ce  qui  dépasse  la  force  humaine,  par 
la  sagesse  et  les  paroles  de  Dieu  même.  » 

Telle  est,  en  substance,  l'exhortation  qu'Origène 
adressai!  k  ses  amis  Ambroise  et  Protoctetos  et  a  leurs 
compagnons,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  236. 
Elle  est  longue,  et  dans  le  texte  que  nous  avons  ré- 
sumé ici,  semée  parfois  de  subtilités  et  chargée  de 
redites  ;  mais  le  courage  et  la  foi  y  vibrent  a  chaque 
ligne.  On  croirait  h  la  lire  que  son  auteur  appartient 
au  groupe  même  des  prochains  lutteurs,  et  qu'il  Ta 
écrite  pour  raffermir  le  cœur  de  quelques  compagnons 
hésitants,  tant  il  confond  sa  cause  avefe  celle  de  ses 
amis.  On  se  prend  a  s'étonner  que  celui  qui  prêche 
le  martyre  avec  cette  chaleur,  et  insiste  si  ardemment 
sur  la  nécessité  et  la  vertu  du  sacrifice  de  la  vie  pour 
le  nom  du  Christ,  se  soit  dérobé  k  la  persécution,  ait 
quitté  la  Palestine  où  on  devait  lé  chercher,  pour 
s'échapper  en  Cappadoce»  N'est-il  pas  étrange  que  ces 
lignes,  qui  respirent  le  dédain  de  la  vie  et  qui  semblent 
propres  à  inspirer  aux  fidèles  non  seulement  le  cou- 
rage passif  qui  attend  les  juges,  mais  la  téméï»ité  qui 
les  prévient  et*  s'offre  k  eux,  aient  été  composées  par 
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un  chrétien  fugitif,  dans  la  liberté  d'une  cachette  où 
il  tenait  sa  vie  et  sa  foi  en  sûreté  ?  On  aime  a  croire 
que  la  fuite  d'Origène  n'avait  pas  été  volontaire  et  que, 
s'il  prit  soin  de  se  mettre  k  l'abri,  c'est  qu'on  lui 
persuada  que  son  devoir  était  de  se  réserver,  et  qu'il 
servirait  mieux  les  intérêts  communs  en  consentant  à 
vivre  qu'en  mourant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exhortation  au  martyre  4'Origène 
est  une  pièce  historique  de  date  précise  et  certaine, 
et  qui  contient  maint  renseignement  digne  d'être  re- 
levé. Il  y  paraît  que  la  persécution,  au  su  d'Origène, 
n'avait  guère  fait  de  victimes,  non  pas  seulement  celle 
de  Maximin  qui  débutait,  mais  les  autres.  En  parlant 
de  ceux  qui  ont  précédé  Ambroise  dans  la  carrière  du 
martyre,  Origène  se  sert  d'une  expression  souvent 
notée,  «  un  très-petit  nombre  »  ^«w  oX^yotr 

Il  y  paraît  aussi  que  l'opinion  publique,  bien  que 
toujours  antipathique  aux  chrétiens,  était  moins  achar^ 
née  contre  eux.  On  les  appelait  des  fous,  des  cerveaux 
troublés,  des  égarés.  Ils  excitaient  plus  de  compassion 
que  de  colère.  On  cherchait  parfois  —  parmi  les 
païens  ou  dans  les  cercles  chrétiens  ?  —  à  leur  per- 
suader de  ne  pas  être  les  bourreaux  d'eux-mêmes.  On 
rappelait  peut-être  qu'un  de  leurs  premiers  maîtres 
avait  dit  que  les  idoles  ne  sont  rien  ;  on  leur  remon- 
trait qu'il  est  indiflférent  de  nommer  Dieu  d'un  nom 
ou  d'un  autre*  Plus  d'un  sans  doute,  dans  les  temps 
antérieurs,  avait  usé  de  ce  biais  et  sauvé  sa  vie  par 
quelque  sous-entendu  analogue.  Au  moment  où  Ori- 
gène écrivait,  au  sein  du  clergé  même,  beaucoup  appa- 
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rei?M«ent  cherchaient  les  .i»oyen$d'aççommod^^  la  na- 
ture e^  la  foi,  et  de  sauver  leur  vie  par  quelque  détour 
habile,  . 

Le  diS|Cours  d,'Ojfigène  parviùt-il  aux  mains  des  amiis 
attxqueli?  il  Tadresisait  ?  L^s  tnouva-t-ilj  captifs  ou  déjà 
lihc€|S,,..aMrmési^,QV  rçfsolusi?  On,  a  a  pas  de  réponse  à 
cps  questions.  Le  groupe  des  fidèle?  paleçtinijens  qu'pa 
av;^it  i^isi /ut-ril  flo^duit  de  la  Syrie  sur  les  bords,  jdu 
Danube^  jusqft  au  (^mp  derenjpiçreur?  Çomparut-U 
d^v^nt  Ma^in^p  çn  perspnne?  l^es  juges  proviiujiaux 
suflijsaiftnt  kde  pareilles  causeç^  e|l  on  se  demande 
dans  quel  intérêt  le  prince  les  eût  voulu  \m  et  juger 
luirHi4#^^  Nul  ne  rapporte  qu'aucun  des  prisonniers 
aill,^té  exécuté,,  et  Ton  sait  de  science  certaine  que 
4ouz;^oiji  treize  ans  plus  tard  Ambroise,  Tarai d'Origène, 
vivant  ducore*  C'est  §uj:  sa  deipande  qu'Origèue,  k  h 
(}n  ,4u  règne  .de  Philippe,,  çntre  247  et  249,  écri- 
vit. s|ea  Jiuijt  iliyres  contre  Çelse^, et  c'e;$t  à  lui  qu'il, les 
adpessap- .  -,  .-  .-...  .  ,   '  ■ 

On  convient  qu'Anjbfoise  et  Çrotoctetos  furent  con- 
fi^^sie^r^  e^t  nça  martyrs  dans  la  persécution  de  Maxi; 
miïj„  c'^tyàrdirç  qu'ils  affimnèrent  leur  foi  sans  faiblir, 
et  en  luê^ie  t^nops  sans  qu'il  leur  en  coûtât  la  peine 
Cî^it^e-.Cela  prouve. que  la  persécution  dç  Maiiniin, 
qu'on  ^ait  dtyà.païf  plusieurs  témoignages  trjès-lormels 
ayoir  été  locale  §t  restreinte,  p'a^U^.  pa;5  généralement 
jusqu'aux  dernières  violences.  De  dçjux  choses  l'une, 
en  effiet:  ou  Iq^amis  d'Origène  se  montrèrent  fermes 
et  constants  d^ns  la  confession  de  leur  loi:,  et  ne  tran- 
si^pirt  point  devant  les  prières,  les  menaces  et  les 
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tortulres  employées  —  nous  ignorons  si  on  alla  jusque- 
là;  —  ou  bien  ils  se  laissèrent  aller  à  ces  capitulations 
de  conscience  fréquentes  au  temps  de  Septime  Sé- 
vère, et  plus  encore  au  temps  deDécius^  Dans  le  pre- 
mier cas,  ratttorité  mollit  et  n'eut  pas  le  courage  de 
la  répression  à  outrance  ;  dans  le  second,  les  accusés 
n'eurent  pas  le  courage  d'aller  jusqu^au  bout  et  ren- 
treraient dans  la  classe,  non  des  confesseurs,  mais  des 
lapsi.  Si  donc  on  leur  laissé  la  qualité  de  confesseurs, 
il  suit  de  là  que  la  persécution  officielle,  qui  déjà  ne 
frappait  que  les  chrétiens  qualifiés,  ne  ftit  pas  poussée 
à  la  dernière  rigueur. 

Mais  si  nous  sortons  de  l'histoire  et  que  nous  è^on- 
sultions  la  légende,  nous  trouvons  tout  autre  chose,  noti 
que  les  Actes  fournissent  beaucoup  pour  le  règne  de 
Maxîmin  —  la  ressemblance  dû  nom  de  Maxiniin  avec 
celui  de  Maximien,  collègue  de  Koclétîen,  a  pu  causei* 
plus  d'une  confusion  chez  les  hagiographes  ;  -^  il  y  a 
cependant  une  étrange  et  sanglante  histoire  que  nombre 
dhistôrieiis  de  TÉgHse  qui  Tout  trouvée  dans  lès  pas- 
sîoiinaires  ra|)portént  k  ce  régne.  II  s'agit  dû  martyre 
d'une  jeune  fille  qui  aurait  eu  lieu  dans  tme  province 
voisine  de  la  Cappadoce,  dans  la  ville  de  Nîcomédie. 
On  n'est  pleinement  d'àccôrd  ni  sur  TéptîKitte,  ni  sur 
le  lieu  de  là  scène,  ni  sur  le  nom  de  Thiéroïne.  La  plu- 
part des  passionnaires  la  nomment  Barbara.  On  l'ap- 
pelle couramment  sainte  BaAe. 

C'était  la  fille  d'un  riche  païen  nommé  Dioscore.  Il 
la  tenait  enfermée  dans  une  tour,  à  cause  de  son  ex- 
trême beauté.  Plusieurs  jeunes  gens  de  bomie  maison 

26 
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des  environs  vinrent  le  trouver  et  lui  dirent  :  «  Choisis 
parmi  nous  un  époux  pour  ta  lille.  »  Dioscore  fit  part 
a  Barbara  de  cette  demande  ;  mais  elle  la  repoussa,  le 
priant  de  ne  point  insister  sur  ce  point. 

Cependant  Dioscore  ayant  eu  l'idée  de  construire 
des  bains  dans  sa  maison,  réunit  des  ouvriers  et  des 
artistes,  leur  donna  ses  instructions,  puis  partit  en 
voyage.  Or,  la  jeune  fille  descendit  un  jour  de  la  tour, 
et  examinant  le  nouvel  édifice,  vit  que  du  côté  du 
septentrion  Ton  n'avait  ouvert. que  deux  fenêtres,  et 
demanda  aux  ouvriers  d'en  faire  une  troisième.  Et 
ceux-ci,  alléguant  les  ordres  du  maître  et  disant  qu'ils 
ne  voulaient  pas  s'exposer  à  sa  colère,  elle  les  rassura 
et  répondit  qu'elle  prenait  tout  sur  elle.  Les  ouvriers 
firent  donc  une  troisième  fenêtre.  Et  Barbara  plaça  de 
ses  mains  une  croix  sur  le  marbre  des  baignoires  ;  et 
apercevant  les  idoles  qu'adorait  son  père,  elle  s'ap- 
procha, leur  cracha  a  la  face,  les  maudissant,  elles  et 
leurs  adorateurs. 

Le  père,  a  son  retour,  s'étonna  de  voir  trois  fe- 
nêtres, s'enquit,  apprit  que  sa  fille  avait  donné  des 
ordres,  l'interrogea  sur  cette  fantaisie,  et  celle-ci  lui 
ayant  dit  qu'il  en  fallait  bien  trois  pour  représenter 
les  trois  lumières  qui  illuminent  le  monde,  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  sont  une  seule  essence, 
il  fut  transporté  de  colère  et  allait  la  tuer,  mais  la 
sainte,  par  un  miracle,  échappa  de  ses  mains.  Les 
murailles  s'ouvrirent,  et  elle  se  trouva  cachée  dans 
le  creux  d'une  montagne.  Le  père  la  découvrit  sur 
l'indication  d'un  berger,  l'accabla  de  mauvais  traite- 
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ments,  la  ramena  chez  lui,  Ty  enferma  chargée  de 
chaînes,  et  la  dénonça  au  proconsul  Marcianus. 

Celui-ci,  n'ayant  pu,  ni  par  prières  ni  par  menaces, 
rengager  à  sacrifier,  la  fit  cruellement  flageller,  puis 
reconduire  en  prison.  Là,  la  sainte  fut  visitée  par  le 
Christ,  qui  la  réconforta,  affermit  son  courage  et  guérit 
ses  blessures.  Le  lendemain,  ramenée  devant  le  juge, 
elle  demeura  inébranlable,  et  après  d'horribles  tour- 
ments (ut  décapitée  par  la  main  même  de  son  père  ; 
après  quoi  le  feu  du  eiel  tomba  sur  celui-ci  et  mit 
son  corps  en  poussière. 

Dans  cette  histoire,  il  faut  l'avouer,  le  merveilleux 
est  encore  au-dessous  de  l'horrible.  Les  deux  dépas- 
sent toute  mesure.  Que  d'autres  trouvent  de  pareils 
récits  édifiants  !  Y  a-t-il  sous  cette  narration  un  fond 
historique,  quelque  drame  de  famille  qui  frappa  vive- 
ment les  imaginations,  et  que  plus  tard  on  illustra  de 
la  sorte?  Qui  pourrait  le  dire?  Il  faudrait  des  témoi- 
gnages trois  fois  sûrs  pour  qu'on  pût  admettre  le  fait 
brut,  même  dégagé  des  circonstances  dont  on  l'a  en- 
veloppé. Jusqu'à  nouvel  ordre,  on  peut  ranger  l'his- 
toire de  sainte  Barbe  parmi  les  récits  les  plus  suspects 
des  faiseurs  de  contes  sacrés. 

On  voit  à  quoi  se  réduit  ce  qu'on  sait  certainement 
de  la  persécution  de  Maximin. 

Dès  l'avènement  de  ce  prince,  plusieurs  chrétiens 
furent  peut-être  mis  à  mort  à  Rome,  moins  comme 
chrétiens  que  comme  conseillers  ou  familiers  du  prince 
assassiné,  avec  d'autres  qui  partageaient  avec  eux 
l'amitié  4'Al^xandre  Sévère,  sans  partager  leur  foi. 
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Un  peu  plus  tard,  l'évêque  Pontien  et  le  prêtre 
Hippolyle  furent  envoyés  aux  mines  de  Sardaigne; 
Antéros,  le  successeur  de  Pontien,  fut  peut-être  mis 
en  prison.  En  Cappadoce  il  y  eut  des  violences  exer- 
cées contre  les  fidèles,  quelques-uns  de  leurs  oratoires 
ou  lieux  de  réunion  pillés  ou  détruits,  moins  par  les 
magistrats  agissant  suivant  les  formes  légales  que  par 
la  foule  exaspérée  par  des  calamités  publiques.  En 
Palestine  il  y  eut  quelques  recherches.  Origène  put 
s'échapper;  mais  deux  de  ses  amis,  Ambroiseet  Pro- 
toctetos,  et  quelques  autres  avec  eux,  furent  pris.  Le 
bruit  courut  en  Cappadoce  qu  on  les  devait  conduire 
devant  Maximin  en  Germanie  ;  mais  cette  affaire  n'abou- 
tit pas  à  des  condamnations  capitales.  En  somme, 
quelque  émoi  dans  la  communauté,  en  certains  pays 
des  voies  de  fait  populaires,  trois  ou  quatre  condam- 
nations légales,  plus  de  peur  que  de  mal. 
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CHAPITRP   X 

le  èkrtdtiaaism^  dans  rempire,  de>  la  mort  àe  MaxiMm 
à  celle  de  Pliilippe  (238-249).      . 


L^évôque  de  Rome  F?ibien  fait  ramener  de  Sardaigne  à  Rome  les 
corps  de  Pontien  et  d'Hippolyte.  —  Philippe  TÀrabe  succède  à 
'Gorëien  ÛI.  —  Tradition  du  cbristianisme  de  c6  princew  — 
Examen,  et  discussion  de  cette  tradilioai.  —  Légende  du  martyre 
d'Héliconis.  —  Violences  populaires  contre  les  chrétiens  à  xMexan- 
drîe.  —  Conclusion  générale  sut  les  s6ixahfte-di^  ans  qui  séparent 
la  mort  de  Marc^Aurèle  de  l'Avèneiment  de  Dôciusi.    . . 


Après  la  mort  violente  des  deux  Gordien  en  Afrique 
(juin  237),  le  sénat  avait  eu  comme  un  regain  d'auto- 
rité et  d'influence.  Maxime  et  Balbin,  ses  élus,  furent 
un  instant  Tespoir  des  honnêtes  gens.  Maximin,  déclaré 
ennemi  public,  avait  été  tué  devant  Aquiiée,  ainsi  que 
son  fils  (avril  238).  La  liberté  semblait  rendue  au 
monde.  On  rêva  un  instant  le  renouvellement  de  l'âge 
des  Antonins.  Ce  rêve  dura  peu.  Quelques  mois  plus 
tard,  les  soldats  prenaient  leur  revanche  :  les  deux 
empereurs  du  sénat  étaient  massacrés  par  les  préto- 
riens (mai  238),  et  Gordien  111,  déjà  César,  reconnu 
seul  empereur.  Livré  d'abord  en  proie  aux  détestables 
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conseils  des  eunaqiies  qui  remplissaient  son  palais, 
ccliii-ci  trouva  plus  tard  dans  la  personne  de  Tiinési- 
tbéus,  son  beau-père,  un  sage  ministre,  un  vigilant 
administrateur  et  un  bon  général.  Philippe  TArabe, 
jaloux  de  sa  puissance  et  dévoré  d'ambition,  le  fit, 
dit-on,  empoisonner,  puis  lit  tuer  Gordien  et  se  mit 
à  sa  place,  acclamé  par  les  soldats. 

Dans  Tempire,  livré  aux  violents  caprices  de  la 
soldatesque,  l'Église  semble  seule  Timage  de  Tordre 
civil  ;  seule  elle  représente  le  respect  de  la  règle  et^ 
la  supériorité  de  l'esprit  sur  la  force.  Dans  sa  milice 
pacKique,  qui  grandit  incessamment  et  où  les  meilleurs 
se  désintéressent  a  l'excès  de  la  cité  terrestre,  vien- 
nent se  ranger  les  dégoûtés  du  monde  et  des  san- 
glantes tragédies  qui  s'y  jouent,  les  amis  de  la  paix 
intérieure  et  de  l'union  des  âmes.  Partout  ailleurs  le 
désarroi.  Rien  de  favorable,  du  reste,  pour  une  société 
naissante,  comme  Tinconsistance  du  pouroir^  l'affai- 
blissoment  du  règne  des  lois,  les  troubles  qui  empê- 
chent de  penser  a  elle,  la  décomposition  de  l'ancieiiûe 
société  dont  elle  s'assimile  les  meilleurs  éléments.  A 
ce  moment  même,  les  fossoyeurs  chrétiens  creusent 
ou  prolongent  les  galeries  de  leurs  cimetières  souter- 
rains. La  semence  de  l'avenir  est  là. 

En  janvier  25G,  Fabien  avait  été  élu  évoque  do 
l'Église  do  Rome,  grâce  a  une  indication  céleste, 
selon  une  tradition  recueillie  par  Eusèbe  (1).   Cette 

(1)  Pendant  que  le  tkrgé  elles  fidèles  délibéraient,  une  colombe 
vint  se  poser,  dit-oti,  sui'  la  tête  de  Fabien,  et  ce  prodige  réunit  tous 
les  sulVinges  (Eu^èlo,  Hisf.  ce  7.,  Vf,  2'J. 
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tradition  peut^  signifier  que  le  moment  étant  critique 
et  les  candidatures  rares,  le  collège  presbytér'al,  pour 
imposer  son  choix,  invoqua  une  circonstance  fortuite, 
quelque  chose  comme  un  vol  d  oiseau,  très-signifl- 
catif  comme  on  sait,  dans  le  rituel  païen,  circonstance 
acceptée  docilement  comme  un  signe  d'en  haut. 

Il  est  a  croire  que  les  fidèles  de  Rome,  et  surtout 
leurs  chefe  hiérarchiques,  se  montrèrent  prudents  dans 
leurs  allures  et  leurs  démarches  pendant  le  règne  de 
Maximin.  La  guerre  civile  qui  s'engagea  dès  237 
élargit  leur  liberté  ;  la  chute  du  tyran  et  la  réaction 
qui  suivit  la  confirmèrent.  Un  fait  prouve  jusqu'où 
elle  allait  :  c'est  l'exhumation  et  le  transport  k  Rome 
des  restes  de  Pontien  et  d'Hippolyte,  morts  et  ense- 
velis dans  l'île  de  Sardaigne.  Cela  se  fit,  sinon  avec 
solennité,  au  moins  d'une  façon  peu  clandestine.  Le 
vieux  chroniqueur  rapporte  que  l'évéque  Fabien,  avec 
son  clergé,  se  rendit  k  cet  effet  en  Sardaigne,  accom- 
pagna sur  le  vaisseau  les  corps  des  martyrs  et  les  dé- 
posa aux  ides  du  mois  d'août  (15  août),  le  corps  de 
Pontien  dans  le  cimetière  de  Calliste,  celui  d'Hippo- 
lyte dans  un  cimetière  de  la  voie  Tiburtine  (1). 

En  tout  état  de  cause,  il  fallait  une  autorisation  du 
collège  des  pontifes  pour  déterrer  un  corps  enseveli 
et  le  déplacer.  Quand  il  s'agissait  de  corps  d'hommes 
condamnés  a  l'exil  ou  k  la  déportation,  on  devait  en 


(1)  Quem  [Pontianum]  Fabianus  adduxit  cum  cïero  per  navim 
et  sepelivit  in  cœmeterio  CalÛsti  via  Appia.  —  Lih.  Pontifie,  dans 
Schelstrate,  Antiq.  eccl.  illust.y  t.  I,  p.  422.  Cf.  de  Rossi,  Rom.  sot- 
terr  ,  t.  II,  p.  7^-80. 
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référer  k  la  chancellerie  impériale,  qui  accordait  eu 
refusait  cette  licence  ;  car  la  peine  ne  finissait  pas 
avec  la  mort,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  texte  éa  Bi- 
gesiCy  et  le  droit  d'enlever  le  corps  d'un  co&danmé 
était  comme  une  grâce  que  le  pouvoir  souv^ain  pou- 
vait seul  accorder  (1). 

Il  est  peu  vraisemblable  que  le  chef  de  l'%l»e  ro- 
maine et  son  conseil  aient  songé  k  demander  cette  au- 
torisation k  Maximin  en  236,  d'abord  pai^e  qu'il  n'est 
pas  sûr  qu'en  juillet  de  cette  année  Pontien  et  Hippo- 
lyle  fussent  morts  tous  deux,  et  ensuite  parce  qv'mie 
pareille  demande  adressée  au  prince  qui  les  avait  con- 
damnés et  qui  menaçait  encore  l'Église  eût  ressemUé  k 
une  bravade  ou  a  un  défi.  Mais  elle  put  être  dennaiidée 
en  257  k  Maxime  et  Balbin,  salués  empereurs  par  le 
sénat,  opposés  a  Maximin  encore  vivant,  mais  déclaré 
ennemi  public.  Dès  l'avènement  des  deux  empek^iors 
du  sénat,  l'esprit  de  réaction  devait  être  assez  vif 
contre  le  tyran  et  ses  actes,  et  l'autorisation  solBeitée 
avait  incontestablement  une  couleur  de  répawttioB.  Le 
fait  aussi  put  avoir  lieu  un  peu  plus  tard,  soit  sous  le 
règne  de  Gordien  III,  soit  au  commencement  de  cehii 
de  Philippe.  Quelle  qu'en  soit  la  date,  qui  flotte  entreles 
années  257  et  244  ou  245,  ce  fait  mérite  d'être  re- 
marqué. Il  implique,  en  effet,  la  reconnaissance  de  la 


(1)  Si  quis  in  insulam  depor talus  vel  relegatus  fuerit  pœna 
etiam  post  mortem  manet,  nec  licet  eum  inde  ttansferre  aZictiM  et 
sepelire  inconsuUo  principe,  ut  sœpissime  Severus  et  Antoninus 
rescripserunt  et  mulliè peleniihiis  hoc  ipsum  indulsenmt.  (Digeste, 
XLviii,  24,  2.)  . 
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sociélé  chrétienne^  au  moins  e«  tant  que  coUégeiuné- 
laire^  «i  l*on  admet  que  Fautorisati^m  fut  accordée  à 
PaWenv  agissant  non  comme  petsomie  prim,  naais 
comme  représentant  attitré  et^  suivaat  l'espression 
légale,  comme  actor  on  syndicm  du,  corps  des  chré- 
tiens. Et  il  n'y  a  pas  lieu  d'alléguer  ici  les  lois  contre 
les  ©bUéges  illicites  en  général,  ni  les  édits  particu- 
liers contre  les  chrétiaas.  Les  lois  contre  les  collèges 
non  autorisés,  avec  raffaîblissemônt.  de  la  yieille 
discipline,  étaient  peu  k  peu  tombées  im  désuétude. 
Seplime  Sévère  avait  commencé  k  les  relâclier.  Elles 
se  refâchèrent  bien  davantage  sous  les  pri»«ies, syriens, 
ses  successeurs,  si  peu  soucieux  des  ti:îkdi4io«S:  pro- 
prement romaines.  Un  grand  Isttsser-aller  et  une  large 
tolérance  de  fait  avaient  succédé  a  une  aui^eillanee  déjà 
fort  intermittetUe  dans  le  passé»  Et  :quaût  aux  édits 
particuliers  contre  ks  chrétiens,  c'était  ichose  d'^an- 
cien  régime  et  lettre  plus  qu'à  demi-morte»  Vaine- 
ment Ulpien  les  avah-il  recueillis^  En  dé^t  de  réécrits 
bostiles,  actes  personnels  et  décrets  de  .souverains 
pltttôt  que  lois  bien  défmies  et  d'application  cens- 
liaote,  desquels,  du  reste,  nous  ne  cooinaisBoas  que  les 
quelques  l^es  de  la  lettre  de  Trajan  k.PUne,  le 
texte  moins  sôr  de  la  réponse  de  Maro-Aurèle-ai*  l^at 
-de  la  Lyonnaise  et  l'indication  cpie  Y Hiêtùire Auguste 
nous  donne  sur  un  édit  de  Septime  Sévère,  les  chré- 
tiens, sous  Caracalla,  Macrin,  Élagabal  et  Alexandre 
Sévère,  avaient  été  laissés  en  repos.  Alexandre  Sévère, 
en  plusieurs  circonstances,  avait  implicitement  reconnu 
leur  existence.  Maximin  lui-même,  en  ne  s'attaquant 
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qu'aux  chefs  des  Églises,  —  et  il  ne  paraît  pas  que 
cette  attaque  ait  été  poussée  nulle  part  à  food,  — 
avouait  aussi  Texistence  de  la  société  chrétienne,  et 
bien  plus,  semblait  reconnaître  que  contre  elle  le  pou- 
voir était  sans  armes  efficaces. 

Ainsi,  les  chrétiens  osaient  se  produire  librement  et 
agir  en  qualité  de  communauté.  C'est  a  titre  collectif 
qu'ils  possédaient  le  cimetière  dont  Zéphyrin  avait  na- 
guère confié  l'administration  k  Calliste.  C'est  au  même 
titre  qu'ils  avaient  soutenu  et  gagné  devant  Alexandre 
Sévère  le  procès  qui  leur  était  intenté  au  sujet  d'un 
emplacement  dont  on  leur  disputait  la  propriété  et 
qu'ils  avaient  consacré  a  leurs  dévotions.  C'est  k  titré 
de  société  que  le  même  empereur  les  avait  tolérés,  et 
au  même  titre  que  Fabien,  leur  mandataire  élu,  de- 
mandait et  obtenait  le  droit  d'exhumer  et  de  transférer 
a  Rome,  sur  les  terrains  consacrés  de  la  communauté, 
les  corps  des  deux  transportés  de  Sardaigne. 

Cette  reconnaissance  de  fait,  non  écrite  ni  légale, 
mais  née  de  la  force  des  choses,  et  aussi  de  la  bonne 
volonté  ou  de  l'indifiFérence  des  princes  syriens,  n'em- 
pêchait point  certaines  violences  locales  ou  domes- 
tiques. Ainsi,  dans  les  Actes  de  Pronius  il  est  parlé 
d'une  chrétienne  nommée  Sabine,  arrêtée  avec  lui.  Il 
est  dit  que  cette  femme,  esclave  d'une  païenne,  avsât 
été,  sous  lé  règne  de  Gordien,  reléguée  k  la  campagne 
et  enfermée  dans  un  ergastule  k  cause  de  son  obstina- 
tion k  ne  pas  abandonner  sa  foi.  Elle  était  parvenue  k 
s'échapper  et  k  changer  de  nom.  Les  faits  de  cette 
nature,  même  pendant  la  pleine  paix  de  l'Église,  ne 
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devaient  point  être  fort  rares,  quand  les  maîtres  étaient 
durs  et  les  esclaves  peu  discrets  ou  imprudents  ;  mais 
on  n  a  point  k  en  tenir  compte,  et  d'ailleurs  on  les 
ignore,  car  l'histoire  ne  les  a  point  relevés. 

A  la  mort  de  Gordien  III  (244),  l'Église  depuis  un 
tiers  de  siècle  jouissait  d'une  paix  profonde,  que  les 
ordres  ou  mal  donnés  ou  mal  exécutés  de  Maximin 
avaient  à  peine  interrompue  a  Rome  et  dans  quelques 
provinces  d'Orient.  On  dit  qu'elle  eut  alors  la  rare 
fortune  de  voir  un  chrétien  occuper  le  trône  des  An- 
tonins  pendant  près  de  six  ans,  dans  la  personne  de 
Marctts  Julius  Philippus,  le  préfet  du  prétoire  qui  suc- 
céda au  jeune  Gordien  (1). 

Si  cette  tradition  est  fondée,  l'Église  n'aurait  pas 
lieu  de  s'enorgueillir  beaucoup  d'une  pareille  conquête, 
car  le  peu  qu'on  sait  de  l'empereur  Philippe  n'est 
pas  fort  beau.  Il  était  de  sang  arabe,  natif  de  la  colo- 
nie de  Bostra.  On  le  donne  comme  fils  d'un  chef  de 
brigands  ;  il  faut  entendre  sans  doute  d'un  cheik  d'une 
tribu  de  Bédouins  nomades  et  pillards.  On  ignore  sa 
carrière  et  par  quels  échelons  il  monta  h  la  charge  de 
préfet  du  prétoire.  Pour  y  parvenir,  il  avait,  dit-on,  tait 
donner  du  poison  k  Timésithée,  beau-père  et  bras  droit 
de  Gordien.  Ensuite,  par  d'odieuses  manœuvres,  il  pro- 
voqua une  sédition  parmi  les  troupes,  se  fit  proclamer 
empereur,  puis  fit  déposer  et  tuer  Gordien  III.  Gapi- 
tolin  mêle  aux  derniers  moments  du  jeune  prince  des 

(1)  Les  pages  suivantes,  sous  le  titre  :  Le  cliristianisme  de  Vem- 
pereur  Philippe,  ont  paru  dans  la  Bévue  archéologique,  numéro 
de  septembre  1880.  On  y  trouvera  ici  quelques  modifications. 
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détails  qui  ne  relèvent  ni  Tusurpateur,  ni  la  victime. 
Après  cela,  Philippe  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec 
les  Perses. 

On  peut  tirer  de  là  qu'il  était  ambitieux,  perfide  et 
sans  scrupules,  c'est-a-dire  qu'il  ne  réalisait  guère 
ridéal  évangélique.  Mais  c'est  raisonner  en  Tair  que 
d'alléguer  ces  faits  pour  en  conclure  qu'il  ne  pouvait 
pas  être  chrétien. 

Tertullien,  Origène  et  Cyprien  nous  font  assez  con- 
naître par  maint  endroit  de  leurs  écrits  qu'il  y  avait 
de  leur  temps  des  chrétiens  tout  de  surface,  peu  sé- 
vères pour  eux-mêmes,  dont  le  baptême  n'avait  ni 
purifié  les  mœurs,  ni  modifié  les  habitudes.  La  foi 
détourne  plus  souvent  les  passions  qu'elle  ne  les 
éteint,  et  change  rarement  les  caractères.  Ceux  qu'elle 
transforme  a  fond,  dont  elle  tourne  la  sécheresse 
d'âme  en  douceur,  la  perfidie  sournoise  en  droiture  et 
en  loyauté,  la  pusillanimité  en  courage,  Tégoïsme  en 
abnégation,  sont  en  tout  temps  et  furent  assuré- 
ment au  IIP  siècle  même  de  rares  exceptions. 

Donc,  de  cela  seul  que  l'empereur  Philippe  commit 
pour  arriver  à  l'empire  des  actes  pour  lesquels  la  mo- 
rale humaine  est  justement  sévère,  on  ne  saurait  con- 
clure qu'il  ne  fut  pas  chrétien,  ni  que,  s'il  Ta  été,  il 
ne  le  devint  qu'un  peu  plus  tard,  trois  ou  quatre  ans 
après  son  usurpation.  Cette  prétendue  conversion  de 
Philippe,  de  sa  femme  Otacilia  Sévéra  et  de  son  fils, 
qu'il  associa  a  l'empire  dès  la  seconde  année  de  son 
pouvoir,  est  un  détour  inventé  ou  adopté  pour  ré- 
soudre une   difficulté  chimérique.   Cette   conversion 
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dont  iiûï  auteur  ancien  ne  témoigne  est  fort  peu  vrai- 
semblaWe.  Si  Philippe  fut  chrétien  de  fait,  il  Tétait 
quand  il  arracha  la  couronne  à  Gordien  ;  il  Tétait  taci- 
tement, sans  en  faire  grand  bruit  et  sans  qu'on  sache 
depuis  combien  de  temps,  ni  comment  et  par  les  soins 
de  quel  docteur.  Mais  était-il  chrétien  len  effet?  La 
question  est  fort  difficile  k  résoudre,  et  peut-être  même 
ne  comporte-t-elle  pas  de  solution  certaine.  En  tout 
cas,  elle  ne  peut  en  recevoir  qu'en  s'appuyant  sur  des 
témoignages. 

La  tradition  qui  nous  donne  Philippe  pour  chrétien 
est  ancienne  et  sérieuse.  Le  fait  seul  de  cette  tradi- 
tion, de  la  part  d'écrivains  ecclésiastiques  qui  savaient 
combien  peu  d'honneur  un  pareil  prosélyte  faisait  k 
l'Église,  est  chose  qui  nous  frappe.  En  général  l'es- 
prit de  parti  est  plus  clairvoyant  et  plus  [facilement 
dégoûté,  et  répudie  plus  adroitement  les  alliés  com- 
promettants. Eusèbe,  si  indulgent  pour  Constantin, 
a-t-il  pensé  que  la  pourpre  couvrait  tout  ?  Au  reste, 
on  doit  le  dire^  k  part  les  voies  obliques  et  crimi- 
nelles que  prit  Philippe  pour  arriver  au  pouvoir,  le 
régne  de  ce  prince  est  assez  pâle  et  de  ceux  dont  on 
ne  peut  dire  ni  bien  ni  mal.  Voyons  donc  les  témoi- 
gnages anciens. 

Denis,  évéque  d'Alexandrie  a  cette  époque,  atteste 
au  moins  l'opinion  courante  sur  le  christianisme  de 
Philippe,  lorsque,  dans  une  lettre  citée  par  Eusèbe,  il 
rapporte  que  l'empereur  Valérien,  au  commencement 
de  son  règne,  se  montra  très-favorable  aux  chrétiens  : 
«  Les  empereurs  que  Ton  croit  avoir  été  manifeste- 

27 
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ment  chrétiens,   dit-il,  ne  les  ont  pas  traités   avec 
autant  d'humanité  et  de  douceur,  ol  Xe^ôévreç  àva^xxvSov 

Ce  passage,  où  Philippe  n'est  pas  nommé,  où  Ton 
parle  d'empereurs  au  pluriel,  et  où  il  semble  être 
question  de  Sévère  Alexandre  en  même  temps  que  de 
Philippe,  où  Denis  d'Alexandrie  relate  seulement  un 
on  dit,  n'est  pas  fort  explicite,  il  est  vrai.  Il  vaut  ce- 
pendant qu'on  le  relève. 

Eusèbe  écrit  :  «  Gordien,  après  avoir  gouverné  six 
ans  entiers  l'empire  romain,  mourut  et  eut  pour  suc- 
cesseur Philippe,  qui  s'associa  son  fils,  de  même  nom 
que  lui.  On  raconte  que  ce  prince  voulut,  en  qualité 
de  chrétien,  assister  avec  le  peuple  aux  prières  qui  se 
faisaient  ^lans  l'église,  la  veille  de  la  fête  de  Pâques, 
mais  que  l'évêque  ne  lui  en  permit  pas  l'accès  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  confessé  de  ses  crimes  et  qu'il  en  eût 
fait  pénitence  avec  ceux  qui  n'étaient  pas  purs.  L'évê- 
que, qui  savait  ses  crimes,  ne  le  pouvait  admettre 
absolument  qu'à  cette  condition.  On  ajoute  que  l'em- 
pereur se  soumit  de  bonne  grâce  et  fit  voir,  en  agis- 
sant de  la  sorte,  qu'il  était  pénétré  de  la  crainte  de 
Dieu  (2).  »  On  remarquera  qu'Eusèbe  se  fait  ici  l'inter- 
prète d'une  tradition,  xorexee  Xôyoç,  mais  que  cette  tradi- 
tion porte  sur  l'aventure  qu'il  raconte  et  non  sur  la  pro- 
fession de  christianisme  de  Philippe.  En  ceci,  en  eflet, 
l'auteur  semble  énoncer  non  un  on  dit,  mais  un  fait. 


(1)  Eusèbe,  HisU  eccl,  vu,  10. 

(2)  Eusèbe,  H.  E.y  vi,  34.  tovtov  xarsp^lt  Xôyoj  yjii9Xtcahv  ovra. 
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Pour. ce  qui  est  de  cette  aventure^,  Ëusèbe  ne  nous 
dit  pas  où  elle  s'est  passée,  non  plus  que  le  nom  de 
révêque  courageux  qui  osa  arrêter  l'empereur  au  seuil 
de  l'église  et  lui  interdire  de  participer  aux  prières 
communes.  Saint  Chrysostôme  (1)  rapporte  la  même 
histoire,  sans  nommer  l'empereur  qui  y  figura,  mais 
donne  le  nom  de  la  yille  où  elle  eut  lieu,  Antioche, 
et  de  l'évêque  qui  y  joua  le  rôle  marqué  par  Eusèbe, 
saint  Babylas,  indication  de  grande  valeur,  comme 
l'abbé  Greppo  l'a  remarqué  déjà  (2),  car  Chrysostôme 
était  né  a  Antioche,  avait  fait  partie  du  clergé  de  celte 
ville,  était  mieux  placé  que  personne  pour  connaître 
les  particularités  de  l'histoire  de  cette  Église  et  les 
détails  de  la  vie  de  saint  Babylas,  qui  en  était  l'hon- 
neur et  dont  il  fit  plusieurs  fois  l'éloge.  Pour  ces  rai- 
sons, il  n'y  a  pas  lieu  d'alléguer  que  le  second  témoi- 
gnage n'est  que  la  répétition  du  premier.  L'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie  (3)  rapporte  le  même  fait  sur 
l'autorité  de  Léontius,  évêque  d'Antioche  sous  le 
règne  de  l'empereur  Constance,  successeur  de  Cons- 
tantin. On  lit  même  dans  cette  Chronique  que  l'acte 
de  révêque  d'Antioche  Babylas  fut  le  motif  pour  lequel 
plus  tard  l'empereur  Décius  le  fit  mettre  k  mort.  On 
y  trouve  aussi  quelques  détails  nouveaux,  peut-être 
parasites  et  de  fantaisie,  comme  il  arrive  si  souvent 
dans  la  répétition  des  histoires  sacrées,  par  exemple 


(1)  De  S.  Babyla  adv.  JuL  et  GenU,  S.  Ghr^s. ,  Op.,  t.  II,  p.  470. 

(2)  Trois  mémoires  relatifs  à  l'hist,  ecclés^  des  premiers  siècles, 
in»»»,  4840,  p.  286  et  suiv. 

(3)  Chroniqi  Paso. y  edit.  reg.,  p.  270. 
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qu'Otacilia  Sévéra,  femme  de  l'empereur  Philippe,  fut 
soumise  par  Tévêque  d'Antioche  k  la  même  pénitence 
que  son  mari. 

L'histoire  est-elle  vraie?  Nous  ne  trouvons  nulle 
raison  sérieuse  de  la.  mettre  en  doute.  Et  il  n'entre 
guère  dans  notre  esprit  qu'Eusèbe,  saint  Chrysostôme 
et  l'auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie  aient  pu  l'in- 
venter de  toutes  pièces.  Qu'on  dise  en  effet  dans  quel 
but.  Pour  relever  la  mémoire  de  Babylas,  évêque 
d'Antioche  ?  Mais  Eusèbe  ne  le  nomme  pas.  Pour  mon- 
trer la  puissance  du  christianisme  ?  Mais,  au  moment 
où  les  témoignages  cités  se  produisaient,  il  était  en 
quelque  sorte  religion  d'État.  Qu'est-ce  que  l'acces- 
sion d'une  famille  obscure  qui  n'était  pas  née  pom*  le 
trône  et  que  le  hasard  des  circonstances,  aidé  par 
une  habileté  criminelle,  y  avait  portée,  ajoutait  a  la 
puissance  de  l'Église  ou  a  son  honneur?  D'autant 
plus  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  la  conversion  solen- 
nelle de  Philippe  se  faisant  chrétien  après  être  devenu 
empereur  (i).  Ceci  sans  doute  eût  paru  étrange  et  eût 
laissé  dans  l'histoire  plus  de  trace.  L'affaire  d'Antioche 
dut  se  passer  au  commencement  du  règne,  vers  le 
milieu  d'avril  244.  Nous  savons  que,  la  paix  faite  hâti- 
vement avec  les  Perses,  Philippe  ramena  son  armée 
en  Syrie.  Gordien  régnait  encore  a  la  fin  de  février 
244.  Nous  avons  de  lui  au  Digeste  une  loi  donnée 
sous  le  consulat  de  Pérégrinus  et  d'Émilianus,  datée 

(1)  C'est  sans  aucune  bonne  raison  que  Baronius  {Ânn.  eccLj 
ann.  244)  suppose  que  Philippe  se  fit  chrétien  après  la  célébration 
des  jeux  séculaires. 
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du  7  des  kalendes  de  mars,  et  une  autre  de  Philippe, 
sous  les  mêmes  consuls,  datée  de  la  veille  des  kalendes 
d'avril  (31  mars)  (1).  Donc  Philippe,  salué  empereur 
en  mars  244,  pouvait  bien  se  trouver  en  avril  à  An- 
tioche  pour  les  fêtes  de  Pâques. 

Si  l'histoire  racontée  par  Eusèbe,  saint  Chrysostôme 
et  l'auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie  est  véritable, 
et  nous  ne  voyons,  encore  une  fois,  nulle  raison  pour 
rejeter  ce  triple  témoignage,  le  fait  du  christianisme 
de  Philippe  est  établi.  Mais  on  peut  s'appuyer  encore 
sur  d'autres  documents.  Nous  citerons  d'abord  la 
Chronique  d'Eusèbe.  On  y  lit  k  la  première  année  du 
règne  de  Décius  :  «  Décius  mit  a  mort  Philippe  avec  son 
fils,  et  par  haine  pour  ce  prince  entreprit  de  persé- 
cuter notre  religion,  qui  était  aussi  la  sienne.  »  Ces 
derniers  mots  que  nous  soulignons  ne  sont  pas  expres- 
sément dans  le  texte  ;  ils  y  sont  implicitement  :  ejus- 
demque  (Philippi)  odio  religionem  quoque  nostram 
insectari  aggressu^  eM  (2). 

Saint  Jérôme,  dans  sa  Chronique,  atteste  plus  préci- 
sément le  même  fait,  et  dans  son  livre  Des  hommes  il- 
lustres il  le  constate  deux  fois  :  d'aborJ,  en  parlant  de 
lettres  adressées  par  le  grand  docteur  d'Alexandrie  k 
Philippe,  il  dit  que  celui-ci  fut  le  premier  des  empe- 
reurs qui  embrassa  le  christianisme  :  qui  primus  de 


(J)  G.  Haenel,  Corp,  leg.  ah  imp.  Rom,  ante  Justin,  laiarum; 
Index  legum,  p.  14,  à  Tannée  244.  Cod.  J.,  De  collât.,  8, 20,  dat.  vu 
kal.  mart.,  dern.  loi  de  Gordien.  G.  J.,  De  transact.,  4  prid.  kal. 
april.y  première  loi  indiquée  sous  ]e  nom  de  Philippe. 

(2)  Eusèbe,  Chr,  canon., lib.  Il,  éd.  Ang.  Mai,  et  J.  Zohrab,  p.  391. 
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regibus  Romanis  christianus  fuit.  Et  plus  loin  :  «  Il 
est  superflu,  dit-il,  de  parler  de  la  cruelle  persécution 
que  Décius  déchaîna  contre  les  chrétiens  en  haine  de 
la  religion  de  Philippe  qu'il  mit  k  mort  eo  quod  in  re- 
ligionem  Philippi  desœviret  (1).  » 

Orose  et  Vincent  de  Lérins  fournissent  des  asser- 
tions tout  aussi  positives  :  «  Celui-ci,  dit  Orose  en 
parlant  de  Philippe,  fut  le  premier  chrétien  des  em- 
pereurs romains,  et  la  troisième  année  de  son  règne 
coïncida  avec  le  millième  anniversaire  de  la  fondation' 
de  Rome.  Cette  année,  la  plus  auguste  de  toutes,  vit 
des  jeux  magnifiques  célébrés  par  un  empereur  chré- 
tien (2).  »  Et  Vincent  de  Lérins,  rappelant  les  lettres 
qu'Origène,  avec  Tautorité  d  un  maître,  adressa  k  Phi- 
lippe, ajoute  :  «  le  premier  des  princes  romains  qui 
ait  embrassé  la  foi  chrétienne  (3).  » 

Nous  laissons  de  côté  les  témoignages  postérieurs. 
Il  nous  semble  que  ceux  que  nous  avons  cités,  et  qui 
appartiennent  au  IV®  et  au  V®  siècle,  forment  un  en- 

(1)  s.  lérôme,  De  vir.  illuatrîb.y  art.  Origène;  id.,  Chronique, 
éd.  Seal,  pages  174-*175, 

(2)  Hic  primus  imperatorutn  omnium  christianus  fuit,  ac  post 
tertium  imperii  annum  mlllesimus  a  conditione  Romœ  annus  im- 
pletus  est,  Ita  magnifiais  ludis  augu$ti8simus  omnium  prœterito- 
rum  hic  natalis  annus  a  christiano  imperatore  celebratus  est. 
Nec  dubium  est  quin  Philippus  hujus  tantœ  devotionis  gratiam 
et  honorera  ad  Christum  et  ecclesiam  reportarit,  quandft  vel  ada- 
censum  fuisse  in  Capitolium  immolatasque  ex  more  hostia^  nullus 
auctor  ostendit,  (Gros.,  Hist,,  cap.  xx.) 

(3)  Sed  et  ejuadem  (Origenis)  epistolœ  perhibent  qiM8  ad  Pki- 
lippum  imperatorenij  qui  primus  Romanorum  principum  chris- 
tianus fuit,  christiani  magisterii  auctoritate  conscripsit.  (Vincent. 
Lirin.,  Common.,  éd.  Balua.,  p.  343.) 
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semble  imposant,  et  que,  coDlre  des  affirmations  aussi 
positives,  nul  raisonnement  ne  saurait  prévaloir. 

Les  historiens  païens  nous  manquent  ici  pour  les 
contrôler.  Dion  Cassius  était  mort  avant  Tavènement 
de  Philippe  ;  X Histoire  romaine  d'Hérodien  finit  k  la 
mort  de  Maxime  et  Balbin  ;  Y  Histoire  Auguste  a  une 
grande  lacune  qui  commence  justement  k  la  mort  de 
Gordien  III  et  va  jusqu'à  Valérien.  Nous  n'imaginons 
pas,  du  reste,  qu'on  eût  rien  trouvé  chez  ces  écrivains 
qui  fût  de  nature  k  confirmer  ou  k  infirmer  très-pré- 
cisément le  fait  que  nous  étudions.  Par  dédain  réel  ou 
simulé,  ils  se  taisent  en  général  sur  tout  ce  qui  re- 
garde les  chrétiens  et  mentionnent  k  peine  leur  exis- 
tence, qu'ils  ne  pouvaient  cependant  ignorer.  On 
dirait,  k  les  lire,  que  les  chrétiens  appartiennent  k 
des  bas-fonds  où  l'histoire  ne  descend  pas.  Et  d'autre 
part  le  christianisme  de  Philippe  et  de  sa  famille 
était,  ce  nous  semble,  chose  intime  et  domestique, 
et  sans  caractère  officiel.  Le  prince  était  chrétien 
comme  homme,  non  comme  empereur,  et  ne  préten- 
dait nullement  engager  l'État  dans  les  voies  où,  long- 
temps auparavant  sans  doute,  il  était  entré.  Il  s'était 
fait  chrétien,  d'ailleurs,  sans  renoncer  nullement  k  son 
avenir,  et  au  contraire  en  gardant  la  pensée  de  se 
pousser  dans  la  carrière  des  honneurs  aussi  haut  qu'il 
pourrait  monter. 

C'est  par  Ik  même  que  nous  nous  expliquons  les 
faits  qu'on  oppose  aux  témoignages  si  formels  que  nous 
avons  cités.  On  dit  en  effet  que  sa  conduite  fut  celle 
d'un  traître  et  d'un  ambitieux  sans  vergogne.  Cela  veut 
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dire  qu'il  ne  fat  pas  le  modèle  des  chrétiens.  On  peut 
le  dire  aussi  de  Constantin  et  de  plusieurs  autres. 
Ce  premier  argument,  qu'on  emploie  communément 
pour  contester  le  christianisme  de  Philippe,  est  donc 
lâche  et  sans  force.  Passés  au  crible  de  Tidéal  évan- 
gélique,  tous  les  saints  mêmes  ne  seraient  pas  dans  le 
petit  nombre  des  élus. 

On  ne  peut  nier  l'antique  tradition  du  christia- 
nisme de  Philippe  en  tant  que  tradition,  puisqu'elle 
est  rapportée  par  plusieurs  graves  écrivains  du  IIP, 
du  IV^  et  du  Y^  siècle.  Le  P.  Theiner,  dans  les  sa- 
vantes notes  dont  il  a  enrichi  la  dernière  édition  des 
Annales  ecclésiastiques  de  Baronius,  allègue  que  les 
nombreux  témoignages  qui  l'attestent,  soit  dans  les 
temps  anciens,  soit  dans  les  temps  modernes,  ne  sont 
que  la  répétition  de  l'unique  témoignage  d'Eusèbe.  Il 
entend  que  saint  Jérôme,  saint  Jean  Chrysostôme, 
Paul  Orose  et  Vincent  de  Lérins,  sans  parler  des 
écrivains  postérieurs,  n'ont  fait  que  copier  Eusèbe  et 
lui  emprunter  ce  qu'il  a  dit  (1).  Ce  n'est  pas  exact. 
D'abord  saint  Denis  d'Alexandrie  est  antérieur  a  Eu- 
sèbe. Ensuite  le  texte  de  saint  Jérôme  est  plus  expli- 
cite que  celui  de  la  Chronique  d'Eusèbe.  Ni  saint 
Jérôme,  ni  Ofose,  ni  Vincent  de  Lérins  ne  rapportent 
l'aventure  d'Antioche  racontée  par  Eusèbe.  Saint  Chry- 
sostôme l'a  donnée  seul,  avec  des  détails  non  men- 
tionnés par  Eusèbe,  et  qu'il  n'a  pu  par  conséquent  lui 

(l)  Quam  opinionem  de  conversione  Philippi  ad  fidem  nostram 
ab  Eièsebio  hauserant  Paulus  Orosius  et  Vincentius  LirinensiSy  et 
ante  itlos  divus  Hieronytmis.  (Ann.  eccl.y  t.  Il,  p.  620.) 
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prendre.  Ce  n'est  pas  chez  Eusèbe  qu'il  a  trouvé  que 
la  scène  s'était  passée  à  Antioche,  que  Tévéque  qui  y 
avait  joué  un  rôle  était  Babylas.  Et  d'où  vient  qu'il  ne 
nomme  pas  et  paraît  ignorer  le  nom  de  l'empereur 
Philippe,  désigné  par  Eusèbe,  si  c'est  a  lui  qu'il  a  em- 
prunté cette  histoire  ?  La  différence  des  détails  donnés 
implique  la  diversité  des  sources  d'information. 

Le  même  critique  rapporte  que  Lactance,  Sulpice 
Sévère,  Théodoret,  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de 
saint  Pâcôme,  et  plusieurs  autres  après  eux,  ont  écrit 
unanimement  que  Constantin  le  Grand  fut  le  premier 
des  empereurs  chrétiens,  ce  qui  indirectement  est 
la  négationr  du  christianisme  prétendu  de  l'empereur 
Philippe.  Nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  réduire 
aussi  cette  pluralité  de  témoignages  k  l'unité  en  affir- 
mant, comme  il  est  si  facile,  que  ces  divers  écrivains 
ont  répété  Lactance. 

Cette  raison  est  de  peu  de  prix  pour  qui  n'accepte 
pas  les  yeux  fermés  le  ridicule  adage  :  Testis  unus 
testis  nullus.  Nous  admettons  très- volontiers  qu'on 
ait  pu  dire  au  IV®  siècle  et  qu'on  puisse  dire  encore 
aujourd'hui  que  Constantin  est  le  premier  qui  ait  fait 
monter  le  christianisme  sur  le  trône  impérial.  On  en- 
tendait et  on  entend  par  la  que  Constantin,  quels  que 
fussent  ses  sentiments  intimes,  fut  sur  le  trône  le 
bouclier  de  la  foi  chrétienne,  qu'il  s'en  porta  le  gar- 
dien et  le  défenseur  officieL 

La  religion  de  Philippe,  k  part  la  tolérance  tacite 
qu'il  assura  k  la  société  chrétienne,  fut  stérile  pour 
celle-ci,  tandis  que   le  christianisme    équivoque  et 

27. 
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quelque  peu  souillé  de  crimes  domestiques  de  (Cons- 
tantin eut  pour  rÉglise  les  plus  grands  effets.  La  re- 
ligion de  Philippe  ne  fut  pas  déclarée,  avouée,  attestée 
par  des  actes  et  des  édits  :  c'est  comme  une  foi  hon- 
teuse d'elle-même,  qui  ne  dépasse  pas  Thomme  inté- 
rieur, qui  ne  va  pas  jusqu'au  ^chef  d'État  et  ne  dirige 
pas  sa  politique  ;  elle  ne  transforma  pas  l'empereur 
en  patron  impérieux  vis-k-vis  des  chrétiens,  en  sur- 
veillant défiant  et  obliquement  hostile  vis-a-vis  des 
païens.  Philippe  ne  songea  jamais  k  faire  de  son  chris- 
tianisme une  institution  d'État,  pas  même  a  promul- 
guer officiellement  la  tolérance,  ni  k  accorder  aux 
chrétiens  par  une  loi  le  droit  de  pratiquer  leur  culte. 
Les  temps  n'étaient  pas  mûrs  en  ^44  pour  un  édit  de 
Milan.  Le  christianisme  alors  n^était  pas  assez  puis- 
sant, pour  qu'un  prince,  d'autorité  mal  assise  et  sans 
prestige,  pût  établir  et  consacrer  la  dualité  religieuse 
dans  l'empire  romain,  a  savoir  non  seulement  éman- 
ciper officiellen^ent  la  religion  nouvelle  et  lui  donner 
droit  de  cité,  mais  l'introniser  dans  l'État.  Soixante- 
dix  ans  plus  tard,  les  conditions  étaient  tout  autres. 
Le  christianisme  numériquement  était  plus  fort  ;  sa  vir 
talité  supérieure  était  prouvée,  l'autorité  de  Constantin 
solide  et  son  prestige  sans  égal.  Le  vainqueur  de 
Maxence  pouvait  ce  qu'il  voulait,  et  il  était  a  la  ibis 
équitable  et  politique  qu'il  voulût  consacrer  les  fiiits, 
c'est-à-dire  garantir  aux  chrétiens  la  pleine  liberté  de 
leur  culte.   Constantin  est  donc  le  premier  prince 
chrétien,  en  ce  sens  que  le  premier  il  porta  sur  le 
trône  l'étendard  du  christianisme  et  le  planta  résolu- 
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ment  dans  Tempire  ;  plus  chrétien  peut-être  comme  chef 
d'État  que  comme  homme,  et  qui  n'eût  pas,  croyons- 
nous,  accepté  docilement  l'humiliation  de  la  pénitence  k 
laquelle  on  nous  dit  que  Philippe  se  plia  sans  murmurer. 
Qu'est-ce  donc  auprès  que  le  christianisme  de  Phi- 
lippe ?  Une  opinion  individuelle,  discrètement  voilée 
comme  inconvenante  ou  excentrique  à  la  place  où  la 
fortune  avait  mis  ce  prince,  assez  forte  peut-être, 
jointe  a  des  remords  possibles,  pour  le  pousser  k  s'as- 
socier de  nuit  aux  prières  de  la  fête  de  Pâques,  trop 
peu  sûre  d'elle-même  et  du  mouvant  terrain  ou  elle 
germait  pour  qu'il  en  fît  éclat,  l'étalât  aux  yeux,  com- 
promît pour  elle  une  autorité  mal  acquise  et  précaire. 
De  la  des  actes  équivoques  qu'il  fit  ou  laissa  faire,  et 
auxquels  on  attribue  plus  de  portée  qu'ils  n'en  ont. 
Ainsi  Capitolin  nous  dit  qu'en  s'adressant  aux  soldats 
il  ne  manquait  jamais  d'appeler  Gordien  divus.  C'est 
un  mot  d'étiquette,  que  l'usage  avait  établi,  qui  de- 
meura encore  employé  au  IV^  siècle  et  qu'on  trouve, 
suivant  la  remarque  de  Tillemont  (1),  dans  les  res- 
crits  de  Constantin  et  de  ses  successeurs.  De  même, 
plusieurs  monuments  épigraphiques  (2)  ont  mis  hors 
de  doute,  en  dépit  de  l'autorité  d'Eckhel,  que  les  mé- 
dailles qui  représentent  au  droit  un  personnage  in- 
connu posé  sur  un  aigle  aux  ailes  éployées,  entouré 
de  la  légende  ©eu  mapinh,  au  dieu  Marinus,  et  au  re- 

(4)  TiÛem.,  Hist.  des  emp.,  t.  III,  p.  644. 

(2)  Tôchon  d'Annecy,  Mémoires  sur  les  médailles  de  Marinus 
frappées  à  Philippopolis,  in-4o.  Paris,  1817.  Cf.  Waddington, 
Mémoire  sur  les  médailles  de  Marin. et  de  Pacatien,  dans  la  Revue 
numismatique,  nouv.  sér.,  t.  X,  année  1865,  p.  59-64. 
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vers  le  type  de  Rome  assise  et  les  lettres  S.  C.  {Se- 
natus  ConsuUo),  se  rapportent  af  père  de  Philippe 
Marcus,  Julius  Marinus,  et  rappellent  son  apothéose. 
Cela  veut  dire  que  Philippe  accepta  pour  son  père  un 
honneur  en  quelque  sorte  officiel.  Or,  de  ce  qu'il 
accepta  cette  flatterie  réputée  délicate,  on  ne  saurait 
rien  conclure  contre  ses  croyances  intimes. 

De  même  on  cite  nombre  de  pièces  de  monnaie  ou 
de  médailles  au  nom  de  Philippe  ou  marquées  de  la 
triple  effigie  de  Philippe,  d'Otacilia  Sévéra,  sa  femme, 
et  du  jeune  Philippe,  son  fils,  qui  portent  des  figures, 
des  représentations  ou  des  légendes  païennes.  Par 
exemple,  sur  celles  où  on  lit  Sal.  Aug,^  la  figure  de 
la  Santé  présente  a  manger  à  un  serpent  ;  celles  où 
on  lit  Sœculum  novum  représentent  un  temple  a  six  ou 
huit  colonnes,  et  au  milieu  la  statue  de  Jupiter.  Dans 
d'autres,  on  voit  Tempereur  sacrifiant  sur  un  trépied. 
Sur  celles  marquées  des  ipots  Félicitas  yopulorum^ 
les  deux  Philippe  sacrifient  sur  deux  autels  devant  un 
temple,  en  présence  de  deux  prêtres.  Une  autre  porte 
d'un  côté  ConcordiaAugusiorum  avec  les  bustes  afl*ron- 
tés  de  Philippe  père  et  d'Otacilia,  et  en  face  le  buste 
du  jeune  Philippe,  et  au  revers  les  mots  Ex  oraculo 
Apollinis  et  la  représentation  d'un  temple  rond  k  quatre 
colonnes,  avec  la  statue  d'Apollon  dans  l'intérieur. 

Les  légendes  païennes  Jovi  Statori,  et  sur  les  mé- 
dailles d'Otacilia  Juno  Conservatrix^  Juno  Luainay 
se  lisent  assez  couramment  (1).  11  n'y  a  rien  k  con- 

,    (I)  Cohen.  Vl'hc.  des  monn.  de  Vemp.  rom.,  t.  IV,  pp.  175  et  suiv. 
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dure  de  cela,  si  ce  n'est  que  Tempereur  ne  fit  pas 
plus  de  révolution  dans  la  monnaie  que  dans  les  ins- 
titutions et  coutumes  de  Tempire.  Il  laissa  faire  les 
monétaires  impériaux,  et  ceux-ci,  sauf  pour  les  bustes 
et  les  noms  des  princes,  se  servirent  des  coins  et 
types  en  usage.  Le  scrupule  eût  sans  doute  été  ex- 
cessif de  rejeter  comme  des  emblèmes  et  des  ins- 
criptions idolâtriques  les  images  usitées  de  Rome,  de 
l'Abondance,  du  Salut,  de  la  Libéralité,  de  l'Équité, 
de  la  Concorde,  de  la  Bonne  Foi,  de  la  Sécurité,  de 
la  Paix,  et  d'autres  innocentes  abstractions.  Le&  mon- 
naies portant  le  nom  de  Jupiter  et  celui  de  Junon 
sont  relativement  rares,  comparées  a  celles  qui  re- 
présentent ces  figures  traditionnelles.  Mais  Philippe 
estima  peut-être  que,  comme  prince,  son  image  ne  lui 
appartenait  pas.  Peut-être  était-il  de  ces  fidèles  dont 
parle  Origène,  qui  prétendaient  que  les  noms  ne 
signifient  rien,  et  par  la  pensée  il  changeait  peut- 
être  Jovi  Staiori  ou  Conservatori  en  Jesu  Serva- 
tori. 

Il  serait  puéril  de  blâmer  ces  concessions  a  l'usage. 
On  sait  que  Constantin,  bien  plus  sûr  de  lui  et  des 
autres,  plus  libre  et  plus  fort,  toléra  aussi  sur  ses 
monnaies  et  sur  ses  médailles,  non  pas  seulement 
jusqu'à  l'époque  de  sa  victoire  sur  Maxence  et  de 
l'édit  de  Milan,  mais  bien  au-delk,  et  jusqu'à  l'année 
329,  les  emblèmes,  les  images  et  les  inscriptions 
païennes.  Les  légendes  Marii  Yictori,  Marti  Patri 
Propugnatori,  Herculi  Victoria  Herciili  Conservatori^ 
Jovi  Conservatori^  Soli  invicto,  Soli  invicto  comiii, 
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Soli  invicto  œtemOy  abondent  sur  les  monuments  nu- 
mismatiques  du  règne  de  Constantin  (1). 

Le  même  prince  n'a-t-il  pas  laissé  inscrire  sur  l'arc 
de  triomphe  que  le  sénat  lui  décerna  après  sa  victoire 
de  Tan  312  l'expression  instinctu  divinitatis,  laquelle, 
si  elle  ne  trahit  et  ne  renie  pas  la  foi  chrétienne,  la 
déguisait  au  moins,  puisqu'elle  était  acceptable  aux 
païens  ?  Or,  ne  serait-il  pas  étrange,  en  fait  de  tran- 
sactions, d'être  plus  sévère  pour  Philippe  en  248  que 
pour  Constantin  en  329  ? 

L'apothéose  décernée  aux  deux  Philippe  après  leur 
mort  (2)  ne  saurait,  bien  entendu,  être  mise  a  leur 
charge  et  ne  prouve  rien  non  plus  contre  leur  pro- 
fession de  foi  chrétienne.  C'était  un  honneur  insépa- 
rable en  quelque  sorte  de  la  sépulture,  quand  il 
s'agissait  des  empereurs.  Tout  au  plus  prouverait-il, 
dans  ce  cas  particulier,  que  le  christianisme  de  Phi- 
lippe était  latent  et  inavoué,  ce  qui  était  vrai  selon 
nous,  et  qu'il  se  conciliait  aisément  avec  le  respect 
de  la  religion  de  la  majorité. 

De  même  Philippe,  pendant  son  troisième  consulat, 
en  248,  célébra  très-magnifiquement  les  jeux  sécu- 
laires et  le  millième  anniversaire  de  la  fondation  de 
Rome  (3).  En  cela  il  fit  sa  fonction  d'empereur,  et  il 


(1)  Voir  Cohen,  Descript.  des  monn.  de  Vemp.^  t.  VI,  pages  94 
et  suiv.  Cf.  Cavedoni,  Ricerche  ctHtiche  intomo  aile  medagUe  di 
Costantino  Magno,  Modène,  1858. 

(2)  Ambo  deinde  ab  exercitu  interfecti  sunt;  senior  Philippus, 
Veronœ,  Romœ  junior.  Inter  divos  tameti  relati  sunC.  (Ëutrop., 
Breviar.  hisL  Rom.,  ix,  3.) 

(3)  His  imperantibus  (Philippis  duobtisj,  millesimus  annus 
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put  la  faire  en  réservant  sa  conscience.  On  tire  (Je  Ik 
une  objection  contre  le  christianisme  de  Philippe.  Il 
ne  nous  parait  pas  qu'elle  soit  très-forte.  Ces  fêtes 
sans  doute  furent  environnées  d'un  grand  éclat,  pré- 
cédées des  processions  habituelles,  accompagnées  de 
toute  la  pompe  des  sacrifices  solennels  et  des  banquets 
sacrés.  Philippe,  en  sa  double  qualité  de  consul  et  de 
grand  pontife,  ne  put  se  dispenser  d'y  présider.  On 
sait  déjà  par  une  ancienne  anecdote  qu'il  assista  aux 
jeux  et  y  prit  grand  plaisir  (1).  Était-ce  la  la  conduite 
d'un  vrai  chrétien  ?  —  Orose  va  au-devant  de  cette 
objection  quand  il  déclare  indubitable  que  le  prince 
rapporta  au  Christ  et  a  l'Église  la  gloire  de  ces  solen- 
nités. Le  même  auteur  note,  ce  qui  est  plus  sé- 
rieux, qu'aucun  historien  n'a  marqué  que  Philippe 
monta  au  Capitole  et  prit  part  a  l'immolation  des 
victimes.  Mais  quand  ce  témoignage  d'Orose  et  cet 
appel  au  silence  des  historiens,  en  des  détails  qu'ils 
ne  prennent  que  rarement  la  peine  de  noter,  paraîtrait 
sans  valeur,  ne  peut-on  pas  dire  que  l'empereur  en 
ces  circonstances  fit  comme  tant  de  chrétiens,  soldats 
ou  simples  particuliers,  marchant  sans  scrupule  der- 
rière des  aigles  surmontées  d'emblèmes  qu'ils  détes- 
taient, assistant  immobiles  aux  sacrifices,  prenant  part 


Romœ  urbis  mgenti  ludorum  apparatu  spectaculorumque  ceîe- 
bratus  est.  (Eutrop.,  Breviar.  hist.  Rom.,  ix,  3.) 

(1)  Adeo  severi  et  tristis  animi  [Philippiis  junior),  utjam  tum 
a  quinquennii  œtate  nullo  prorsu8  cujusquam  commenta  ad 
ridendum  solvi potiterit ;  patremque  ludis  sœculanbus  petulantius 
cachinnantem,  quanquam  adhuc  tener,  vultu  notaverit  aversato, 
(Aur.  Victor.,  Epitom.,  28.) 
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a  quantité  de  fêtes  publiques  ou  privées  que  des  cé- 
rémonies religieuses  consacraient,  par  consigne,  par 
devoir,  par  convenance  mondaine  ou  par  simple  cu- 
riosité ?  Les  uns  et  les  autres,  et  Philippe  avec  eux 
peut-être,  se  disaient  qu'un  esclandre  serait  absurde, 
indécent  ou  périlleux  ;  que  ces  cérémonies  étaient  de 
vaines  parades,  puisque  les  démons  ne  sont  rien  ; 
qu'on  peut  assister  k  ces  spectacles  comme  aux  autres, 
en  gardant  sa  foi.  A  tous  les  degrés  de  Téchelle  so- 
ciale la  prudence  s'imposait  aux  chrétiens,  et  avec 
elle  mille  servitudes  professionnelles,  sociales  ou 
mondaines,  d'autant  plus  lourdes  qu'on  était  plus  haut. 
Les  fanatiques  et  les  cerveaux  brûlés  rompaient  seuls 
en  visière  aux  usages  et  aux  convenances.  Les  autres 
s'y  pliaient.  C'est  ce  que  fit  Philippe.  Il  fut  empereur 
pour  tous,  et  chrétien  pour  lui  seul.  Il  n'avait  pas 
une  main  assez  ferme,  ni  peut-être  un  zèle  assez  pas- 
sionné pour  essayer  une  révolution  dans  l'État,  et, 
nous  l'avons  dit,  les  temps  n'étaient  pas  mûrs  pour 
qu'elle  pût  alors  réussir  sans  secousses.  Il  ne  croyait 
pas  a  la  vertu  de  la  vieille  religion  romaine  :  il  avait 
une  foi  qui  l'excluait.  Il  ne  laissa  pas  de  présider  aux 
sacrifices  et  aux  cérémonies  traditionnelles,  jouant  en 
cela  le  rôle  attaché  a  sa  fonction  avec  la  gravité  dé- 
cente que  tant  d'autres  y  apportaient,  sans  que  leur 
conscience  y  fût  intéressée  plus  que  la  sienne. 

On  n'a  nul  moyen  de  descendre  dans  l'âme  de  Phi- 
lippe et  de  saisir  directement  ses  croyances  intimes; 
mais  dans  cette  question  de  savoir  s'il  était  ou  non 
chrétien,  nous  trouvons  d'un  côté  un  ensemble  de 
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témoignages  presque  contemporains  qui  attestent  au 
moins  que,  dans  le  sein  de  TÉglise,  on  a  cru  qu  il 
Tétait  ;  et  de  Tautre  côté  nous  ne  trouvons  que  des 
raisonnements  de  valeur  contestable  et  qui  prouvent 
tout  au  plus  qu'il  ne  le  fut  pas  ostensiblement,  révo- 
lutionnairement  ;  qu'il  se  laissa  aller,  pour  parvenir,  k 
des  actes  odieux  et,  après  qu'il  fut  parvenu,  k  de 
lâches  ou  molles  transactions.  Nous  estimons,  avec  le 
judicieux  Tillemont,  que  les  raisonnements  ne  peu- 
vent détruire  la  force  et  l'autorité  des  témoignages, 
et  que,  dans  ce  délicat  problème  où  il  s'agit  de  quelque 
chose  d'insaisissable  en  soi,  la  thèse  afArmativc  est 
plus  probable.  Saint  Denis  d'Alexandrie,  Eusèbe,  saint 
Jérôme,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Vincent  de 
Lérins  ont  cru  et  dit  que  l'empereur  Philippe  était 
chrétien.  Les  faits  et  témoignages  allégués  k  rencontre 
établissent  qu'il  le  fut  mal  ou  incomplètement.  C'est 
une  autre  affaire.  Épictète  demandait  de  son  temps 
qu'on  lui  fît  voir  un  stoïcien  achevé  et  même  l'ébauche 
d'un  stoïcien.  Il  n'est  pas  plus  facile  de  trouver  dans 
l'histoire  le  type  du  chrétien  parfait,  et  certainement 
Philippe  ne  le  fut  pas.  On  en  tombe  d'accord,  et  cela 
même  ne  saurait  être  discuté,  ni  pour  lui  ni  pour 
aucun  autre,  ou  le  serait  vainement. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  lettres  qu'Origène 
aurait,  dit-on,  écrites  k  l'empereur  Philippe,  avec  l'au- 
torité d'un  maître  et  d'un  docteur  chrétien,  chris- 
tiani  magisterii  audoritate  (1).  Ces  derniers  mots, 

(1)  Vincent.  Lirin. y  Commonii.,loc,  cit. 
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pour  le  dire  en  passant,  pourraient  marquer  des  rap- 
ports de  maître  k  disciple.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
les  presser  outre  mesure,  et  nous  accorderons  que 
la  correspondance  d'Origène  avec  Philippe  et  avec 
Mareia  Olacilia,  sa  femme,  correspondance  perdue 
d'ailleurs,  mais  qui  existait  encore  au  temps  de  saint 
Jérôme,  ne  prouve  pas  plus  qu'ils  aient  été  chré- 
tiens que  Tentrevue  et  les  conférences  du  même 
docteur  alexandrin  avec  Mammée,  mère  d'Alexandre 
Sévère,  vers  230,  ne  prouvent  que  celle-ci  ait  été  chré- 
tienne. 

Nous  nous  abstenons  aussi  de  rien  induire,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  de  la  visible  animosité  qui  perce 
dans  le  petit  nombre  de  pages  que  Zosime  a  consa- 
crées au  règne  de  Philippe,  de  relever  le  reproche  de 
laisser-aller  et  de  nonchalance  qu'il  lui  fait  (1),  et  au 
sujet  duquel  on  pourrait  rappeler  que  c'était  un  grief 
fréquemment  opposé  aux  chrétiens. 

Nous  sommes  un  peu  plus  frappé  de  la  loi  par 
laquelle  Philippe  interdit  la  débauche  contre  nature, 
c'est-a-dire  sans  doute  fit  fermer  les  maisons  de  pros- 
titution virile  autorisées  et  payant  imgôt  (2).  Non  que 
le  souci  des  bonnes  mœurs  fût  étranger  aux  législa- 
teurs païens,  ni  que  le  christianisme  eût  inventé  la 
chasteté  et  la  pudeur.  Lampride  rapporte  qu'Alexandre 
Sévère  avait  songé  k  purifier  Rome  de  la  même  in- 

(1)  Aià  tJjv  $t>i7nrov  itspl  wavra  ex^xe^etav.  Zosime,  Hist.  nov., 
I,  éd.  d'Oxf.,  p.  22. 

(2)  Usum  virilis  scorti  removendum  honestissime  consuUavU. 
(Aurel.  Vict.,  De  Cœs.,  28.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  288  A  249.  487 

famie  (1).  Mais  dans  la  société  chrétienne  la  règle  et 
Topinion  étaient  assurément  plus  délicates  et  plus  exi- 
geantes pour  ces  vertus.  La  virginité  y  était  particu- 
lièrement recommandée  comme  Tétat  le  plus  parfait. 
Les  païens  paraissent  même  parfois  s'en  être  émus. 
La  plupart  fles  histoires  des  jeunes  filles  martyres, 
Domitilla,  Agn^ès,  Cécile,  Théodora,  sont  comme  des 
poèmes  qui  célèbrent  et  glorifient  la  chasteté  absolue, 
et  le  supplice  le  plus  odieux  et  le  plus  atroce  que  les 
juges,  dans  ces  pièces,  croient  pouvoir  ordonner  contre 
les  jeunes  chrétiennes,  c'est  de  les  livrer  au  lem. 

Cette  loi  de  Philippe  a  donc  particulièrement  une 
couleur  chrétienne,  si  Ton  peut  dire.  Pris  isolément, 
ce  petit  fait  ne  contiendrait  pas  sans  doute  à  lui  seul 
une  aussi  grosse  conclusion  que  le  christianisme  de 
l'empereur  Philippe  ;  mais  il  forme  faisceau  avec  les 
autres,  et  s'adapte  bien  aux  témoignages,  seuls  ca- 
pables de  fournir  ici  quelque  clarté. 

Il  convient  assurément  de  se  garder  avec  soin  de 
la  tendance  qui  consiste  a  voir  et  a  mettre  le  chris- 
tianisme partout  dès  le  commencement  de  l'empire, 
dans  les  écrits  des  lettrés,  dans  les  effusions  des  mo- 
ralistes, dans  le  sénat,  dans  les  plus  grandes  maisons 
et  dans  les  familles  des  empereurs.  Les  auteurs  d'Actes 
de  martyrs  ont  ouvert  cette  voie.  Les  historiens  n'y 
doivej3t  point  entrer  a  la  légère.  Cependant,  pour  ce 
qui  est  de  Philippe,  de  sa  femme  et  de  leur  fils,  sans 
prétendre  définir  ni  mesurer  leur  foi,  décider  s'ils 

(1)  Habuitin  animo  (Alex.  SeverusJ  ut  exoletos  vetaret^  quod 
postea  Philippus  fecit.  (Lamprid^  Alex  Sev.,  24.  Cf.  ibid.,  39.) 
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étaient  baptisés  ou  catéchumènes,  ni  de  quelle  ma- 
nière et  par  quel  initiateur  ils  étaient  venus  a  la  reli- 
gion nouvelle,  ni  comment  ils  Ten tendaient  et  la  pra- 
quaient,  il  nous  semble  que  la  thèse  affirmative  au 
sujet  de  leur  christianisme  est  bien  fondée,  et  qu'on 
n'a  que  des  raisons  sans  valeur  a  opposer  aux  formels 
témoignages  qui  Tattestent. 

Ce  qui  n'est  pas  contestable,  c'est  la  paix  et  la  tolé- 
rance dont  jouit  l'Église  sous  ce  règne  ;  c'est  sa  crois- 
sance heureuse  à  l'ombre  de  cette  tolérance.  C'est  le 
temps  de  Théodore,  disciple  et  ami  d'Origène,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  et  qui  porte  le  surnom  de 
Thaumaturge,  auquel  on  attribua,  avec  quantité  ni'éton- 
nants  prodiges,  de  nombreuses  conversions  dans  le 
Pont  et  particulièrement  a  Néo-Césarée.  C'est  l'époque 
aussi  où  Cyprien  embrassa  la  foi  chrétienne  (vers 
245)  et  mit  au  service  de  l'Église,  avec  son  élo- 
quence un  peu  artificielle,  une  rare  fermeté  de  sens 
pratique,  une  activité  infatigable  et  de  précieuses  qua- 
lités de  gouvernement. 

Cependant  on  lit  dans  les  Bollandistes,  a  la  date  du 
28  mai,  les  Actes,  en  grec  d'Héliconis,  qui  aurait  subi 
le  martyre  k  Corinthe  en  244,  Consulibus  Gordiano  et 
Philippo  Augustis,  comme  on  lit  k  la  première  ligne, 
par  les  ordres  de3  proconsuls  successifs,  Périnius  ou 
Pérennius  et  Justinus  (1).  Cette  pièce  est  étrange. 
Les  deux  personnages,  Lucianus  et  Paulus,  qui  l'ont 

(1)  Baronius,  dans  ses  Ann,  eccU.  met  le  martyre  d*Héliconis, 
qu'il  appelle  Helconis,  en  2&1,  sous  Gordien  III,  sans  donner  de 
raison  du  choix  de  cette  époque. 
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écrite  et  se  donnent  pour  témoins  oculaires  des  faits, 
ont  mis  à  leur  récit  une  suscription  qui  est  un  pastiche 
mêlé  des  adresses  des  épîtres  de  saint  Paul  et  de 
celles  des  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne  (1). 

Il  est  dit  qu'une  persécution  cruelle  sévissait  en 
Achaïe,  en  Macédoine  et  dans  le  monde  entier.  On  cite 
même,  en  forme  de  lettre  «  aux  adorateurs  et  aux  dé- 
fenseurs des  dieux,  »  Tédit  prétendu  de  Gordien  et  de 
Philippe  (2). 

C'est  k  la  suite  de  cet  édit,  affiché  ou  proclamé  a 
Corinthe,  qu'Heliconis,  enflammée  de  zèle,  sortit  sur 
la  place  publique,  et  fit  un  discours  où  elle  préconi- 
sait le  culte  du  vrai  Dieu  et  attaquait  la  vanité  de 
ridolâtrie.  Arrêtée  par  les  citoyens  indignés,  elle  fut 
conduite  au  tribunal  du  proconsul  Périnius.  Là,  après 
un  interrogatoire — qu'on  souhaiterait  de  meilleur  goût 
et  plus  exempt  de  pointes  et  d'antithèses,  —  comme 
elle  refusait  de  sacrifier,  le  proconsul  la  fit  attacher  a 
un  joug  de  bœufs  et  frapper  sur  la  plante  des  pieds,  puis 


(4)  Lucianus  et  Paulus  qui  sunt  in  Asia  et  Phrygia  Ponto  et 
Pamphylia  ejusdem  nohiscum  fidei  agentibxis  vocaiis  fratribus 
salutem,  (BoU.,  Mai,  t.  VI,  p.  738.) 

(2)  Voici  cet  édit  en  forme  de  lettre  :  PU  ac  semper  propugnatores 
Augusti  terrœmarisque  domini  Philippins  et  Gordianus  imperatores 
omnibus  deorum  cultoribm  et  defensoribus  gratiam  et  salutem. 
Quoniam  nonnulli  reperiuntur  qui  terram  univefsam  quœ  nos- 
tra  potenti  dextera  velut  avium  nidus  continetur,  factionibus 
commovent^  eam  ob  rem,  nostra  hoc  m,andat  Majestas  ut  generis 
istius  hominibus,  nec  terra  nec  mare  uUas  latebras  prœbeat,  sed 
ad  spléndidissimum  supremumque  imperii  noslri  thronum  addu^ 
canfur  manifesti  et  convenientem  pertinaciœ  suœpœnam  tandem 
persolvant.  Valete  amantissimi  et  genuini  œtemorum  et  immorta- 
lium  deorum,  cultores,  (BoU.,  Act,  Sanct,,  Mai,  t.  VI,  p.  738.) 
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jeter  dans  une  cuve  pleine  de  bitume  et  de  poix  bouil- 
lante. Mais  un  ange  du  Seigneur  la  rafraîchissait 
d'une  douce  rosée. 

Ensuite  on  lui  arracha  les  cheveux,  on  lui  brûla  les 
flancs  et  les  seins  avec  des  lampes  ardentes.  Et  le  juge 
lui  promettait,  si  elle  consentait  à  sacrifier,  de  la  faire 
prêtresse  de  Diane,  de  lui  élever  une  colonne  dorée  au 
milieu  de  la  ville,  de  la  faire  honorer  par  les  empereurs 
comme  la  mère  du  monde  —  velut  mater  totius  orbis. 

Cependant  Héliconis  paraît  céder  :  «  Allons  au 
temple,  dit-elle,  afin  que  je  rende  k  Vénus,  k  Minerve, 
a  Jupiter  et  k  Esculape  les  honneurs  qui  leur  sont 
dus.  »  On  ly  conduit  en  triomphe.  Elle  y  entre,  fait 
retirer  les  prêtres  derrière  les  portes  fermées,  puis 
brise  en  trois  morceaux  la  statue  de  Vénus,  met  en 
poussière  celle  de  Minerve,  traîne,  renverse  et  casse 
k  coups  de  poings  et  de  pieds  celle  d'Esculape,  en 
fait  autant  de  celle  de  Jupiter.  Les  prêtres,  rentrant 
après  une  longue  attente,  s'arrachent  les  cheveux  k 
la  vue  de  ces  sacrilèges  et  furieusement  traînent  Héli- 
conis au  proconsul,  le  priant  de  punir  cette  magicienne 
comme  elle  le  méritait.  Le  proconsul  lui  fait  couper  les 
seins,  puis  l'envoie  en  prison.  Cinq  jours  après,  Jus- 
tinus,  qui  avait  succédé  k  Périnius,  la  fait  comparaître 
devant  lui.  L'échange  d'adjurations-,  de  menaces  et  de 
fières  insolences  reprend. 

De  nouveau  Héliconis  est  plongée  dans  une  cuve 
de  poix  brûlante  ;  mais  elle  est  préservée>  et  le  fju, 
qui  ne  la  touche  pas^  atteint  les  païens  qui  applau- 
dissent k  son  supplice^  et  en  brûle  soixante-dix.  On 
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retend  sur  un  gril  de  fer  ardent  ;  mais  de  son  corps 
sort  un  flot  de  sang  qui  éteint  le  feu. 

Ramenée  en  prison,  elle  y  voit  Jésus,  avec  les 
anges  Michel  et  Gabriel  qui  la  guérissent  et  l'encou- 
ragent. Nouvelle  comparution,  nouvelles  vaines  ins- 
tances du  proconsul  pour  la  fléchir. 

On  l'exposera  aux  bêles.  Il  y  a  deux  lions  terribles 
et  qu'on  a  laissés  trois  jours  sans  manger.  On  leur 
expose  la  sainte  ;  ils  viennent  lui  lécher  les  pieds,  et 
tout  le  peuple  criant  :  «  A  mort  la  maudite  !  k  mort 
la  magicienne  !  y*  les  lions  s'élancent  sur  la  foule  et 
dévorent  ou  tuent  cent  vingt  personnes. 

Ënfln,  dans  une  dernière  séance,  le  proconsul  pro- 
nonce la  sentence  :  Heliconidem  vmefkam  quœ  deos 
nostros  immortal^s  comminuit  et  legibus  imperatorum 
reculai  parère,  sententia  nostra  capite  minuendara 
tradimus. 

Elle  est  décapitée  d'un  seul  coup,  et  de  son  corps 
mutilé  du  lait  coule  au  lieu  de  sang. 

Voila  l'histoire.  Nous  ne  disons  pas  que  c'est  une 
pure  fable.  Nous  en  retiendrions  volontiers  plusieurs 
traits,  soit  dans  l'édit,  soit  dans  le  fait  de  statues 
mutilées,  soit  dans  la  sentence  capitale,  où  l'auteur  a 
encore  inséré  un  jeu  de  mots  choquant.  Mais  ce  mar* 
tyre^  s'il  eut  lieu,  n'est  pas  de  ce  temps.  Gordien  et 
Philippe  n'ont  jamais  été  empeïeurs  et  consuls  en^ 
semble.  Volontiers  nous  transporterions  cette  histoire 
en  257^  sous  le  consulat  des  empereurs  Gallien  et 
Valérien.  Par  une  erreur  des  compilateurs  ou  des  co- 
pistes, l'expression  comulibus  Gallieno  et  Valeriano 
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se  serait  transformée  en  consulibm  Gordiano  et  Phi- 
lippo.  De  pareilles  erreurs  sont  fréquentes  dans  les 
pièces  de  cette  sorte.  Nul  ne  parle  d'édit  de  persécu- 
tion sous  Gordien  III  ni  sous  Philippe.  Il  y  en  eut  au 
contraire  sous  Gallien  et  Valérien,  et  plusieurs  con- 
damnations prononcées. 

Sous  le  règne  de  Philippe  pourtant,  le  sang  des 
chrétiens  coula  à  Alexandrie,  non  par  les  ordres  du 
prince,  mais  par  suite  et  au  milieu  d'une  longue  et 
violente  émeute  qui  paraît  avoir  eu  lieu  a  la  fin  de 
Tannée  248  ou  au  commencement  de  la  suivante. 

Cn  sait  combien,  a  Alexandrie,  les  esprits  étaient 
mobiles,  crédules,  faciles  à  émouvoir  et  k  enflammer. 
Nulle  part  les  rixes  n'étaient  aussi  fréquentes  que 
parmi  cette  population  mêlée  de  gens  de  toute  race, 
de  tout  métier  et  de  toute  religion.  Grecs  et  Juifs 
étaient  venus  aux  mains  bien  des  fois.  Voici  comme 
un  contemporain,  Denis  d'Alexandrie,  raconte  les  faits: 

«  Un  méchant  devin  de  carrefour,  demi-poète  et 
demi-charlatan,  s'avisa  d'ameuter  la  foule  contre  les 
chrétiens.  Il  leur  persuada  qu'ils  feraient  œuvre  pie  et 
agréable  aux  dieux  s'ils  les  exterminaient.  Il  n'en  fallut 
pas  plus  pour  qu'on  passât  des  paroles  aux  actes.  On 
se  jeta  sur  un  vieillard  nommé  Métras,  et  on  voulut  le 
forcer  a  blasphémer,  et  comme  il  s'y  refusait,  on  le 
frappa  k  coups  de  bâton  ;  on  lui  larda  le  visage  et  les 
yeux  avec  des  roseaux  pointus,  et  on  finit  par  l'en- 
traîner dans  les  faubourgs,  où  on  le  lapida.  Puis  on 
attrapa  une  chrétienne  nommé  Quinta  ;  on  la  traîna 
au  temple  pour  qu'elle  adorât  l'idole.  Elle  refusa  avec 
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horreur  et  indignation  ;  on  Tattaclia  par  les  pieds  ;  on 
la  traîna  par  les  rues  sur  les  pierres  aiguës,  la  fusti- 
geant en  route,  et  on  l'acheva  k  coups  de  pierre  dans 
les  faubourgs.  Cependant  le  mouvement  s'étendant, 
on  se  jeta  sur  les  maisons  des  chrétiens  ;  chacun  dé- 
nonçait ceux  du  voisinage.  On  les  tirait  dehors  ;  on  les 
dévalisait  ;  on  pillait  leurs  maisons.  On  prenait  et  pn 
mettait  a  part  les  objets  précieux  ;  on  brisait,  on  dis- 
persait, on  brûlait  dans  les  rues  les  meubles  d'usage 
commun.  C'était  l'image  d'une  ville  prise  d'assaut.  Les 
Irères,  cédant  devant  l'orage,  se  dérobèrent  par  la 
fuite,  faisant  sans  murmurer  le  sacrifice  de  leurs  biens. 
Nul  de  ceux  qui  tombèrent  dans  les  mains  de  ces  for- 
cenés, hors  un  seul,  que  je  sache,  ne  renia  sa  foi.  Ils 
prirent  ApoUonia,  admirable  vierge,  d'un  âge  avancé, 
lui  fracassèrent  la  mâchoire  a  coups  de  poing  ;  puis 
ayant  allumé  un  grand  bûcher  hors  de  la  ville,  ils  la 
menacèrent  de  la  brûler  vive,  si  elle  ne  répétait  pas 
après  eux  les  paroles  impies  qu'ils  proféraient.  Mais 
celle-ci,  faisant  mine  de  céder,  profita  de  ce  qu'ils  ne 
la  tenaient  plus  pour  se  jeter  d'elle-même  au  milieu 
des  flammes,  où  elle  fut  consumée  aussitôt.  Ayant 
aussi  trouvé  et  saisi  dans  sa  maison  Sérapion,  ils  le 
soumirent  aux  plus  cruelles  tortures  ;  puis,  après  lui 
avoir  brisé  tou5  les  membres,  ils  le  précipitèrent  du 
haut  de  la  maison  sur  le  pavé*  Il  n'y  avait  sûreté  pour 
nous  k  nous  montrer  nulle  part,  ni  jour  ni  nuit,  ni 
dans  les  rues,  ni  sur  les  places,  la  foule  ne  cessant 
de  crier  que  tout  chrétien  qui  refuserait  de  blasphémer 
son  Dieu  serait  traîné  et  brûlé  vif.  Et  cela  ne  dura 
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pas  peu.  La  discorde  et  la  guerre  civile  firent  ensuite 
diversion,  et  nous  pûmes  respirer  (1).  » 

Nous  avons  apparemment,  dans  ce  récit  de  Denis 
d'Alexandrie,  une  image  de  ce  qui  s'était  passé  treize 
ans  auparavant  en  Gappadoce,  la  première  année  du 
règne  de  Maximin,  lors  des  tremblements  de  terre  qui 
avaient  désolé  le  pays.  De  pareilles  scènes  ne  furent  pas 
très-rares  sans  doute  dans  les  grandes  villes.  Les  au- 
torités n'y  étaient  pour  rien,  étaient  tout  aussi  désar- 
mées en  face  des  tumultes  populaires  que  devant  les 
convulsions  du  sol  et  les  coups  de  la  peste.  Philippe, 
en  apprenant  ce  qui  se  passait  à  Alexandrie,  dut  lever 
les  bras  au  ciel  et  gémir  sur  les  tribulations  de  ses  amis 
secrets.  Ces  explosions  de  fanatisme  prouvaient  bien 
que  l'hostilité,  les  défiances  et  les  haines  continuaient 
k  subsister  parmi  les  masses  contre  les  chrétiens  ;  que 
l'heure  n'était  pas  venue  pour  un  pouvoir  sympathique 
de  se  déclarer  et  de  couvrir  de  la  protection  de  la  loi 
une  société  contre  laquelle  l'opinion  était  si  facile  k  sou- 
lever. Le  mieux  était  d'attendre  de  l'avenir,  des  progrès 
du  christianisme,  de  Taffaiblissement  des  croyances 
païennes  et  de  l'adoucissement  des  mœurs,  la  paix 
des  âmes,  que  nul  édit  à  cette  heure  n'était  capable 
d'opérer. 

Il  fallait  peut-être  ^nm  que  le  christianisme  tra* 
versât  encore  plusieurs  périodes  de  combat,  non  plus 
seulement  contre  la  multitude  déchaînée,  mais  contre 
le  pouvoir  même,  pour  que  l'apaisement  général  se  fit, 

ri)  Denis  d'Alexandrie,  cité  par  Eusèbe.  (HisU  êcd.y  V!,  44.) 
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que  la  pitié  se  substituât  k  la  baine,  Testime  au  mé- 
pris même  chez  les  indifiérents,  et  qu'on  vît  bien  que 
la  force  est  impuissante  pour  étouffer  la  foi  coalisée. 
On  peut  croire  que  le  ferme  espoir  que  le  temps  jus- 
tifierait k  la  fin  la  religion  nouvelle,  et  tôt  ou  tard 
assurerait  son  triomphe,  consolait  les  frères  éprouvés 
dWlexandrie  et  l'empereur  qui  ne  pouvait  que  les 
plaindre,  et  n'osait  mettre  son  autorité  à  leur  service. 
Cette  autorité  était  d'ailleurs  singulièrement  pré- 
caire. On  le  vit  quelques  mois  plus  tard.  Décius,  que 
Philippe  avait  envoyé  pour  en  finir  avec  une  révolte 
dont  il  s'était  troublé  k  l'excès,  prit  la  pourpre.  Phi- 
lippe périt  en  soldat  dans  les  plaines  de  Vérone,  battu 
par  l'usurpateur,  et  le  jeune  Philippe,  qui  n'avait  pas 
treize  ans,  fut  égorgé  k  Rome  par  les  prétoriens,  comme 
don  de  joyeux  avènement  au  nouvel  élu  de  la  fortune. 

Nous  avons  parcouru  deux  tiers  de  siècle  depuis  la 
mort  de  Marc-Aurèle  jusqu'k  la  mort  de  Philippe 
l'Arabe,  et  étudié  pendant  cette  longue  période  les 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  A  part  les  années  de 
Septime  Sévère,  où,  par  fortune,  l'empire  trouva  un 
homme,  ce  temps  est  pour  le  monde  proprement  ro- 
main un  âge  de  fer.  La  décadence  commence  partout 
et  se  précipite.  C'est  le  temps  des  grands  juriscon- 
sultes ;^mais  il  semble  que  leur  vraie  mission  serait 
d'écrire  le  testament  et  d'illustrer  les  funérailles  de 
l'ordre  civil.  Les  saines  traditions  du  gouvernement 
suivies  par  les  Antonins  sont  mises  en  oubli.  Le  sénat 
a  perdu  le  reste  de  son  prestige  et  de  son  autorité. 
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Ce  n'est  plus  que  Tombre  d'un  grand  nom,  un  con- 
seil qui  tourne  au  vent  des  événements  qu'il  ne  con- 
duit plus,  qui  enregistre  passivement  les  caprices  des 
princes  ou  consacre  les  fantaisies  des  soldats.  L'au- 
torité s'est  déplacée  :  elle  est  la  où  est  la  force  bru- 
tale. Les  prétoriens  font  et  défont  les  empereurs.  Le 
pouvoir  souverain  est  a  leur  merci,  a  tel  point  qu'un 
beau  jour  ils  le  mettent  aux  enchères.  Les  plus  étranges 
personnages  défilent  sur  le  trône  :  un  prêtre  syrien, 
un  ancien  berger  de  la  Thrace,  le  fils  d'un  chef  de 
brigands  arabes.  Tous  les  règnes  se  terminent  en 
tragédies.  Sur  dix-huit  empereurs,  dix-sept  périssent 
de  mort  violente.  L'armée,  la  seule  force  restée  debout 
et  qui  impose  la  crainte,  sinon  le  respect,  l'armée  voit 
tous  les  jours  s'appauvrir  dans  ses  rangs  ce  qui  fai- 
sait son  nerf:  le  sang  romain,  le  sentiment  du  devoir 
et  le  patriotisme  ;  elle  se  recrute  dans  la  lie  des  popu- 
lations provinciales  achetées  ou  pressées,  s'emplit  de 
barbares  et  d'officiers  de  fortune,  ambitieux  vulgaires, 
sans  patrimoine  et  sans  nom,  plus  soucieux  de  tra- 
vailler pour  eux-mêmes  que  pour  l'État.  Cependant 
les  barbares  pèsent  sur  toutes  les  frontières,  ^e  mas- 
sent et  s'organisent  pour  les  rompre.  L'indépendance 
administrative  décroît  dans  les  provinces  ;  les  liens  de 
la  centralisation  .se  tendent  de  plus  en  plus.  Les  hon- 
neurs municipaux,  liés  désormais  a  de  lourdes  obliga- 
tions civiles  et  militaires,  deviennent  d'intolérables  ser- 
vitudes auxquelles  on  tente  de  se  soustraire  par  tous 
les  moyens. 

Par  contre,  cet  âge  de  fer  pour  l'État  est  un  âge 
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d'or  pour  l'Église,  non  que  le  naïf  enthousiasme,  le 
complet  détachement  et  la  divine  pureté  des  senti- 
ments y  régnent  comme  dans  ce  premier  âge,  où  les 
fidèles  vivaient  entre  ciel  et  terre  dans  une  atmosphère 
idéale.  L'Église  ne  s'est  que  trop  mondanisée.  C'est 
une  société  dès  lors  assise,  constituée,  armée  de  tous 
les  organes  qui  assurent  un  établissement  définitif. 
L'ancien  et  pur  esprit  des  premiers  jours  est  devenu 
suspect  a  la  majorité  des  frères  et  a  ses  chefs,  est  ré- 
puté nouveauté  et  esprit  sectaire.  Les  aigres  disputes 
ont  commencé  ;  la  lettre  étouffe  l'esprit  ;  la  guerre  des 
mots,  le  conflit  des  formules,  la  logomachie  religieuse 
qui  fleurira  au  IV®  siècle  est  inaugurée  :  ce  sont  choses 
inhérentes  a  une  société  qui  s'organise  ;  ce  ne  sont  pas 
des  fruits  d'âge  d'or.  Mais  pendant  ces  soixante-dix  ans, 
la  paix  extérieure  est  l'état  normal  de  l'Église.  Malgré 
les  préventions,  qui  déjà 'd'ailleurs  vont  s'affaiblissant, 
malgré  les  lois  existantes  qu'on  laisse  en  général  som- 
meiller, la  communauté  chrétienne  n'est  pas  ou  n'est 
qu'accidentellement  et  qu'exceptionnellement  com- 
battue par  l'autorité  publique.  Sous  Commode,  si  près 
qu'on  y  regarde,  on  ne  trouve  guère  de  condamnations 
judiciaires  ni  de  violences  foraines  contre  les  fidèles. 
Le  pouvoir  amnistie  même  un  groupe  de  déportés,  ce 
qui,  dans  l'espèce,  indique  de  la  part  du  prince  bonne 
volonté  ou  facile  indifférence.  Sous  Septime  Sévère, 
on  parle  d'une  loi  hostile  promulguée  contre  les  chré- 
tiens, loi  équivoque,  d'un  caractère  plus  préventif  que 
répressif,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  appliquée  par- 
tout. Là  où  elle  est  appliquée  avec  une  certaine  ri- 
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gueur,  comme  en  Afrique,  la  persécution  est  hésitante, 
coupée  de  longues  trêves,  procède  par  des  exemples, 
et  non  par  des  poursuites  poussées  k  fond  et  k  des 
exécutions  en  masse. 

Après  Sévère,  la  tolérance  est  complète.  Les  princes 
syriens  s'occupent  de  plaisirs,  de  guerre  ou  de  règle- 
ments intérieurs.  Élagabal  accepterait  bien  le  Dieu  des 
chrétiens  parmi  les  satellites  de  son  dieu  soleil.  Il  n'a 
nulle  raison  de  vouloir  du  mal  k  des  nouveautés  re- 
ligieuses, moins  nouvelles  k  Rome  que  les  siennes. 
Alexandre  Révère,  par  suite  du  courant  d'idées  ou  des 
influences  maternelles  qu'il  subit,  est  manifestement 
sympathique  k  l'Église  et  s'en  cache  k  peine.  Sous 
Maximin,  une  tentative  de  réaction  se  produit;  mais 
l'impopularité  du  nouveau  prince  l'énervé.  L'Église  est 
en  fait  plus  menacée  que  sérieusement  maltraitée. 
Avec  Gordien  III  et  Philippe,  ce  nuage  se  dissipe  tout 
a  fait.  L'Église  retrouve  la  pleine  sécurité  et  peut-être 
la  faveur  sous  un  prince  qui,  sans  l'avouer,  est  de 
cœur  avec  elle. 

Pendant  ces  soixante-dix  ans  de  tranquillité  presque 
continue,  l'Église  a  pris  position  partout.  Elle  est  assez 
puissante,  maintenant,  dans  un  empire  k  demi-disloqué, 
changeant  si  fréquemment  de  mains,  et  que  le  mal- 
heur des  temps  va  forcer  k  regarder  surtout  aux  fron- 
tières, pour  être  k  l'abri  des  coups  de  force  et  se 
croire  désormais  invincible,  quoi  qu'il  arrive. 
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J^W  Actes  de«  martyrs  de  l'Églisç  4' Afrique  pepdant  la 
persécution  de  Septime  Sévère. 


I.  —  Les  Actes  des  mar^-yrs  scillitains. 

Il  est  vraisemblable  que  daps  le  monde  romain,  où  la 
tradition  avait  tant  de  prix  et  une  si  grande  place,  et  où 
les  précédents  servaient  si  souvent  de  règle,  on  tenait  re- 
gistre, au  moins  en  les  résumant,  des  débats  judiciaires, 
des  questions  des  juges  et  des  réponses  des  accusés.  Les 
sentences  des'^juges  étaient  certainement  rédigées,  puis- 
qu'elles étaient  lues  sur  la  minute.  Cela  s'appelait  ex  ta- 
bella  recitare.  Il  est  probable  aussi  que  ces  diverses  pièces 
étaient  serrées  et  conservées,  et  par  suite  au  besoin  con- 
sultées (1).  Il  arriva  sans  doute  que  des  copies  purent  en 
être  prises,  surprises,  ou  achetées  à  prix  d'argent  de  gar- 

(1)  On  peut  citer  à  ce  sujet  plusieurs  textes  topiques.  Apulée, 
florid.f  I,  9,  feiit  mention,  sous  le  nom  dHnstrumentum  provincicB, 
des  registres  ou  cartons  publics  où  la  sentence  était  portée,  telle 
qu^elle  avait  été  lue,  sans  qull  fût  permis  d'y  changer  une  seule 
lettre.  Apollonius,  écrivain  polémique  du  second  siècle  cité  par 
Eusëbe,  Hist.  eccL,  v,  18,  écrit  à  propos  d'un  certain  Alexandre, 
condamné,  dit-il,  non  pour  sa  foi,  mais  pour  ses  vols,  par  EmUius 
Frontinus,  proconsul  d'Asie  :  «  Ceux  qui  veulent  être  bien  informés 
n'ont  qu'à  consulter  les  pièces  du  greffe,  ot  OAovtïç  fAaOftv  rà  xor* 
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diens  faciles,  peu  vigilants  ou  peu  scrupuleux.  Cependant 
le  fait  de  pièces  d'archives  communiquées  bénévolement 
à  des  chrétiens,  ou  dérobées  et  achetées  par  eux  avant  la 
paix  de  l'Église,  dut  être  infiniment  rare  :  d'abord  parce 
que  les  chrétiens  étaient  mal  vus  et  sur\'eillés;  ensuite 
parce  que  les  audiences  étant  publiques,  il  était  plus 
simple  et  moins  périlleux  de  recueillir  de  la  bouche  même 
des  acteurs,  magistrats  et  confesseurs,  les  paroles  qu'ils 
avaient  prononcées  et  dont  on  voulait  garder  le  souvenir; 
enfin  parce  que  le  désir  de  consigner  les  confessions  de  foi 
des  martyrs  ne  s'éveilla  pas  à  la  première  heure.  La  tra- 
dition orale  suffit  longtemps  parmi  les  fidèles,  peu  soucieux 
de  gloire  humaine  et  ne  croyant  guère  pour  eux  à  un  ave- 
nir terrestre.  Les  plus  précieuses  paroles,  celles  qui  étaient 
la  vie  même  de  l'Église  et  dont  la  foi  se  nourrissait,  ne 
furent  écrites,  comme  on  sait,  que  relativement  assez  tard. 
Mais  quand,  à  la  fin  du  règne  de  Constantin  et  sous  ses 
successeurs,  les  chrétiens  s'introduisirent  dans  tous  les 
rangs  et  à  tous  les  degrés  de  l'administration,  non  plus 
subrepticement  et  en  cachette,  mais  tète  haute,  en  qualité 
d'agents  et  de  fonctionnaires  impériaux,  les  archives  leur 
furent  ouvertes  :  ils  eurent  pleine  liberté  de  fouiller  et 
d'interroger  les  pièces  qui  contenaient  une  part  de  leur  his- 
toire. On  peut  croire  qu'ils  ne  s'en  firent  pas  faute.  C'est 
le  premier  acte  d'un  parti  qui  passe  de  l'état  de  factieux  ou 
de  suspect  à  la  condition  de  vainqueur  et  de  maître  de  se 

•tÙTov  e/orjvt  To  tyiç  Ao't'aç  $)7/aÔo'iov  àp^^sXov,  >  Et  TertuUien,  au  com- 
mencement du  XLiv«  chapitre  de  son  Apologétique^  écrit  ;  Vestros 
enim  jam  contestamur  Acliis  qui  quotidie  judicandis  custodiis 
nrœsidetis. 

Cette  page  était  écrite  et  cette  note,  quand  nous  avons  eu  sous 
les  yeux  les  pages  excellentes  de  M.  Edmond  le  Blant  sur  ce  point 
particulier,  lues  à  rxVcadémie  des  inscriptions  et  publiées  dans  la 
Nouvelle  Eevue  historique  de  droit  français  et  étranger,  sous  le 
titre  de  Les  Acta  Martyrum  et  leurs  sources.  On  y  trouvera  plu- 
sieurs autres  textes  très-concluants. 
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saisir  des  dossiers  de  police  où  est  son  passé,  soit  pour  faire 
disparaître  des  papiers  fâcheux  ou  compromettants  qui  le 
concernent,  soit  pour  s'enquérir  des  ennemis,  des  dénon- 
ciateurs et  des  traîtres,  et  frapper  à  coup  sûr,  s'il  veut  user 
de  représailles. 

Les  chrétiens,  à  aucune  époque,  ne  rougirent  des  comhats 
qu'ils  avaient  soutenus,  ni  des  condamnations  que  les  plus 
fermes  champions  de  la  foi  commune  avaient  subies.  Au 
contraire,  c'étaient  des  souvenirs  glorieux  dont  ils  se  tar- 
guaient volontiers,  au  temps  surtout  où  les  caractères  com- 
mençaient à  faiblir  et  les  âmes  à  désapprendre  l'absolu  dé- 
tachement. On  cherchait  d'autant  plus  ardemment  les  traces 
des  vertus  d'autrefois  qu'on  en  était  plus  loin.  Les  archives 
judiciaires  du  monde  romain  qui  contenaient  l'histoire  des 
premiers  et  grands  jours  de  l'Église  fournirent  de  la  sorte 
à  la  piété  curieuse  des  fidèles  du  IV^  siècle  les  matériaux 
sur  lesquels,  l'imagination  aidant  et  le  désir  d'édifier  les 
contemporains  et  la  postérité,  nombre  d'Actes  et  de  Pas- 
sions ont  été  composés.  On  ne  prétendait  pas  assurément 
faire  œuvre  d'érudition  et  moins  encore  de  critique,  mais 
glorifier  la  grâce  divine,  donner  des  modèles,  entretenir  et 
réchauffer  la  foi,  et  fortifier  le  présent  en  lui  présentant  les 
généreux  spectacles  du  passé.  C'est  en  ce  sens  que  nous 
admettrions,  à  la  rigueur,  l'authenticité  des  Actes  dits  pro- 
consulaires des  martyrs  scillitains,  non  comme  une  trans- 
cription textuelle  et  littérale  d'une  pièce  de  greffe,  faite  sans 
altération  ni  addition,  ainsi  que  s'exprime  Baronius  (1), 
mais  comme  un  récit  tracé  de  première  ou  plutôt  de  se- 
conde main,  d'après  un  compte-rendu  original  et  contem- 
porain. 

La  sobriété  de  la  relation,  son  ïmpersonnalité,  l'absence 
de  l'élément  merveilleux,  et  surtout  de  l'élément  oratoire 
et  théologique,  prouvent  son  antiquité.  L'auteur  anonyme  a 

(1)  MarlyroL  rom.^  die  vu  julii,  en  note. 


Digitized  by  VjOOQIC 


502  APPENDICE. 

dédaigné  d'illustrer  son  récit  et  d'y  mettre  de  Tart.  Les 
faits  parlent  seuls,  et  les  personnes  n'y  disent  que  cequ'elles 
ont  pu  ou  dû  dire.  Parmi  les  Actes  des  martyrs,  il  n'en  est 
guère  qui  aient  un  plus  grand  air  de  sincérité  que  ceux-ci. 
Cependant  la  critique  la  plus  complaisante  ne  peut  sou- 
tenir que  le  texte  que  nous  a  fourni  Baronius  soit  une  pure 
et  simple  copie  d'un  document  officiel  extrait  du  greffe  de 
la  province  de  Carthage,  et  moins  encore  le  ttxte  concor- 
dant en  quelques  détails,  mais  très-notablement  différent 
en  d'autres,  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  de  Colbert. 
Deux  relations  qui  ont  tant  de  variantes  ne  peuvent  être 
ensemble  la  transcription  d'une  même  pièce. 

L'authenticité  absolue  des  Actes  des  martyrs  scillîtains 
est  indéfendable.  L'auteur  de  l'histoire  ecclésiastique  qui 
fait  partie  de  la  collection  Migne  le  reconnaît  en  partie  : 
€  Ces  Actes,  dit-il,  ont  un  air  d'antiquité  et  de  vérité  qui 
les  fait  distinguer  aisément  des  Actes  faux  ou  paraphrasés. 
Mais  on  doute  néanmoins  qu'ils  aient  été  tirés  mot  pour 
mot  du  greffe  de  Carthage.  La  raison  en  est  que  ces  Actes 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  exemplaires,  et  que 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  Dom  Ruinart,  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Colbert,  diffèrent  en  beaucoup 
d'endroits  de  ceux  de  Baronius.  Le  commencement  de  ces 
mêmes  Actes,  que  Dom  Mabillon  a  extraits  d'un  manus- 
crit d'Allemagne  et  fait  imprimer  parmi  ses  Analecfes,  n'est 
pas  non  plus  le  même  que  ceux  de  Baronius  et  de  Dom 
Ruinart  (1).  Il  paraît  donc  plus  naturel  de  dire  que  ces 
Actes  n'ont  pas  été  copiés  mot  à  mot  sur  les  registres  du 
greffe,  mais  qu'ils  en  sont  des  abrégés  faits  par  différentes 
personnes,  ou  bien  qu'ils  ont  été  composés  par  divers  chré- 


(1)  Ceci  n'est  vrai  que  pour  les  premières  lignes  de  ce  court  fhig- 
meni.  Les  dernières  lignes,  depuis  :  Satuminus  proconsul  dixit  : 
Et  nos  religiosi  sumus..,  coïncident  absolument  avec  le  manuscrit 
de  Silos. 
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tiens  qui,  après  avoir  assisté  à  l'interrogatoire  des  saints 
martyrs,  mirent  par  écrit,  chacun  en  particulier,  ce  qu'ils 
en  avaient  retenu  (1).  » 

Donc,  il  faut  prendre  le  titre  d'Actes  proconsulaires,  non 
dans  un  sens  strict  et  rigoureux,  mais  dans  un  sens  large. 

Sans  avancer  avec  Mûnter  la  composition  de  cette  pièce 
jusqu'au  milieu  du  V«  siècle,  au  temps  de  la  domination 
des  Vandales  dans  l'Afrique  romaine,  on  peut  croire  non 
seulement  qu'elle  n'est  point  une  pièce  d'archivé,  mais  pas 
même  un  monument  original.  Le  grand  nombre  de  tour- 
nures et  d'expressions  grecques  qu'on  y  trouve  nous  por- 
terait plutôt  à  croire  que  c'est  une  version  latine  faite  sur 
un  document  originairement  écrit  en  grec.  Le  texte  du 
manuscrit  de  Colbert  est  évidemment  postérieur.  Nous 
donnons  ici  un  texte  inédit  tiré  d'un  manuscrit  du 
IX®  siècle,  écrit  cinq  siècles,  avant  le  manuscrit  de  Col- 
bert, assez  conforme  en  général  à  ce  dernier,  et  qui  con- 
tient des  variantes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 


Texte  inédit  tiré  d'an  manuserit  du  IX*»  et  peut-être  du  VIII*  siècle,  provenant 
de  l'abbaye  de  Silos,  Espagne  {Bibliothèqtie  nalionale,  fonds  latin,  noU' 
velles  acquisitions,  n»  2il9]  (2). 

Paësio  sancti  et  beatissimi  Sperati  et  comitum  ejus  qui  passi 
sunt  in  Garthagine,  in  civitate  sub  Saturnine  proconsule  die 
xiiii  kal.  aug.  (F»  217  r».) 

In  diebus  illis  adductos  in  secretario  Gartaginis  ab  appari- 
torum  officie  (3)  Speratum,  Narzalum,  Donatam,  Secundam  et 


(1)  lîist.  eccléB.y  t.  XI,  p.  875. 

(2)  Le  même  texte,  avec  quelques  variantes  que  nous  marquons 
en  note,  se  retrouve  dans  la  troisième  partie  du  même  manuscrit, 
n*  2180. 

(3)  Manuscrit  de  Silos  2180  :  Cretario  Carthaginiensi,  appari- 
torum  officio. 
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Vestigiam  (1),  Saturninus  proconsul  his  (2)  omnibus  generaliter 
dixit  : 

«  Potestis  indulgentiam  a  dominis  nostris  imperatoribus  pro- 
mereri  si  ad  bonam  mentem  redeatis  et  Deorum  nostrorum 
caerimonias  observetis.  » 

Sanctus  Speratus  dixit  :  «  Numquam  maie  agisse  conscii  su- 
mus  (3),  iniquitati  opem  atque  adsensum  non  praebuimus. 
Nulli  unquam  maledixisse  recoiimus,  sed  maie  tractati  ac  laces- 
siti  semper  Deo  gratias  egimus,  siquidem  et  pro  eis  oravimus 
quos  injuste  patiebamur  infestos.  Pro  qua  re  et  imperatorem 
nostrum  adtendimus  a  quo  nobis  hœc  vivendi  norma  concessa 
est.  » 

Saturninus  proconsul  dixit  :  «  Et  nos  religiosi  sumus  et  sim- 
plex  est  nostra  religio  et  juramys  per  genium  (4)  dominorum 
nostrorum  (5),  pro  salute  eorum  supplicamus  quod  et  vos  facere 
debeatis  (6).  » 

Sanctus  Speratus  dixit  :  «  Si  tranquillas  praebueris  aures  tuas 
dicam  mysterium  christianae  simplicitatis.  » 

Saturninus  proconsul  dixit  :  «  Incipienti  tibi  dicere  malum  (7) 
de  sacrificiis  nostris  aures  non  praebebo  (8).  Sed  potius  jurate 

(i)  Manuscrit  2180,  après  Narzalmr.,  porte  :  Citinum,  Donatam, 
Secttndam  et  Vestiam. 

(2)  Pour  la  correction  grammaticale,  il  faut  changer  :  Adductos... 
Speratum,  Narzalum,  etc.,  en:  Adductis  Sperato,  Narzaio,  etc. ^ 
ou  ajouter  après  le  mot  proconsul  :  sibi  prœsentari  prœcepit  et 
his.,. 

Le  texte  de  Baronius  porte  :  Vestina  ;  celui  du  manuscrit  de  Col- 
bert  :  Vesta;  le  fragment  de  Mabillon  :  Veslia. 

(3)  Manuscrit  2180  :  gessisse  ;  manuscrit  de  Colbert  :  Nunquam 
gessisse  conscii  sumus  iniquitatem.  Opem  atque  adsensum,  non 
prœbuimus,  sans  régime  indirect. 

(4)  Manuscrit  de  Colbert  :  Per  regnum,  et  plus  bas  de  même  : 
Jurate  per  regnum, 

(5)  Manuscrit  2180  :  Per  genitum  (pour  genium  dd,  un.  impera- 
torum  et...,) 

(6)  Manuscrit  2180  :  Et  vos  quoque  facere  dehetis. 

(7)  Manuscrit  2180  :  Dicere  maie. 

(8)  Manuscrit  de  Colbert  :  Diceremale...  aures  prœbebo  ?  négation 
supprimée  et  remplacée  pai'  une  interrogation  ironique. 
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per  genium  dominorum  (i)  nostrorum  iuiperatoiuni  ut  istius 
mundi  laetitia  perfruamini  nobiscum  (2).  » 

Sanctus  Speratus  dixit  :  «  Ego  imperium  Imjus  seculi  non 
cognosco,  sed  magis  illi'fide,  spe  (3)  deservio  Deoquemnemo 
hominum  vidit  nec  Tidere  potest.  Facinus  quod  legibus  publicis 
et  divinis  comperitur  esse  damnavile  non  feci.  Si  quid  autcm 
in  publicum  emero  [et]  de  exactoribus  publicis  evenit  (4)  vec- 
tigalia  reddo  (5).  Imperatorem  omnium  gentium  deum  et  do- 
minum  meum  agnosco.  Querelas  nulli  intuli,  sustinere  non 
debeo  (6).  » 

Saturninus  proconsul  ad  cœteros  ora  convertit  (7)  et  socios 
Speratisic  adorsus  est  dicens  :  «  Desinite  hujus  esse  persua- 
sionis  cuit  ores  (8)  qua  Speratus  inlectus  est,  quoniam  si  vos 
ejus  (9)  habuerit  professio  socios,  nihilominus  habebit  et  pœna.  » 

Sanctus  Speratus  dixit  :  «  Mala  est  persuasio  falsum  testimo- 
nium  dicere,  si  (10)  mala  utique  provatur  concessio.  Si  contra 


(1)  Manuscrit  2180:  Deor^um  nostrorum  imperatarum. 

(2)  Manuscrit  2180  :  Ut  istius  lœlitia  perfruamini  ;  manuscrit  de 
Colbert  :  Ut  vitœ  istius  lœlitia  pairuatis. 

(3)  Manuscrit  2180  :  Et  caritate  ;  de  même,  manuscrit  de  Colbert  : 
Fide,  épe  et  caritate. 

(4)  Manuscrit  2180  :  supprime  evenit, 

(5)  Manuscrit  de  Colbert  :  Si  quid  autem  in  publicam  egero  de 
60  exactoribus  publicis  vectigalia  reddo. 

Ce  passage  est  un  peu  embarrassé  dans  notre  manuscrit.  Si  l'on  se 
reporte  au  texte  de  Baronius,  on  lit  :  emero.  On  pourrait  lire  :  Si 
quid  autem  inpublico  (pour  publicum)  error  est,id  de  exactoribus 
publicis  evenit,  a  S'il  y  a  quelque  erreur  dans  les  comptes  publics, 
c'est  le  fait  des  percepteurs;  pour  moi,  je  paie  exactement  mes  re- 
devances. » 

(6)  Manuscrit  2180  :  supprime  ces  trois  derniers  mots  et  donne 
imperator  pour  imperatorem. 

(7)  Manuscrit  2180  :  Ad  cœteros  eadem  hora, 

(8)  Le  mot  cultores  manque  dans  le  manuscrit  de  Colbert  et  dans 
le  manuscrit  2180. 

(9)  Manuscrit  de  Colbert,  à  la  place  de  :  Quoniam  si  vos  ejusy 
porte  :  Quos  ejus. 

(10)  Manuscrit  'de  Colbert  :  Mala  utique  {si  supprimé)  probatur 
esse  conscnsio  ;  manuscrit  2180  :  supprime  si, 

29 
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divinis  legibus  agitis  (4)  et  publicis  quibus  vitœ  humanaft  ordo 
disponitur  (2).  Persuasio  vero  divinse  culturae  sectanda  est 
potiusquam  deserenda.  d 

Saturninus  proconsul  dixit  :  «  In  praeteritis  jam  ego 
admonui  ut  hujus  dementiae  (3)  non  annuatis  esse  partici- 
pes. » 

Sanctus  Citinus-  dixit  :  «  Non  a  nobis  (4)  aliud  oportet  au- 
dire,  o  proconsul,  nisi  et  quae  socius  noster  Speratus  con- 
fessus  est.  Scito  enim  quod  non  habemus  (5)  alium  quem 
timeamus  nisi  unum  Deum  et  Dominum  nostrum  qui  est  in 
cœlo  (6).  » 

Sancta  similiter  Donata  adjecit  :  «  Honorem  Caesari  (7)  quasi 
Csesari  reddimus,  timorem  autem  et  cultum  Gbrislo  Domino  (8) 
prœstamus  (9).  » 

Vesligia  (10)  vero  venerabilis  sequuta  est  dicens  :  ce  Hoc  sem- 
per  meditabitur  cor  meum  et  labia  mea  pronuntiabunt  (11)  quia 
christiana  sum.  » 

Sancta  vero  Secunda  similiter  ait  :  «  Quod  sum  christiana, 
ipsa  esse  volo  (12)  et  a  meorum  sociorum  professione  nullo 
obstante  recedo.  » 


(1)  Manuscrit  de  Colbert  :  agatur, 

(2)  Manuscrit  2180  ;  Quibus  humana  vita  ordo, 

(3)  Manuscrit  de  Colbert  :  Ut  furoris  hujus  dementiœ, 

(4)  Manuscrit  2180  :  Non  esse  a  nobis  aliud  oportet  audire  pro* 
consul. 

(5)  Manuscrit  2180  :  Scitote  enim  quod  non  habeamus, 

(6)  Manuscrit  2180  :  Qui  in  cœlis  est, 

(7)  Manuscrit  2180  :  Cœsare. 

(8)  Manuscrit  2180  :  Christo  Deo  vero  prœstamus, 

(9)  Manuscrit  de  Colbert  ;  supprime  quasi  Cœsari,  honoretn  au- 
tem aut  cultum  Christo  Deo  vero  prœstamus. 

(10)  Manuscrit  2180  :  Vestia  vero, 

(11)  Manuscrit  ^V^:  Pronuntiabunt  exultatione, 

(12;  Manuscrit  de  Colbert  :  Quod  sum  christiana  ipsum  id  esse 
volo  et  a  meorum  sociorum  professione  ullo  obstante  recedo.  Rui- 
nartmet  en  note  :  An  nullo  instante  ?  Le  texte  de  notre  manuscrit 
vaut  mieux  et  est  fort  clair  :  Nullo  obstante  recéda,  c'est-à-dire  non 
recedo  ullo  obstante. 

C'est  ici  que  le  texte  de  Baronius  arrête  la  première  séance. 
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Saturninus  proconsul  Sperato  sancto  dixit  :  «  Persévéras  ut 
video  esse  christianus.  » 

Sanctus  Speratus  dixit  :  «  Hanc  perseverantiam  (1)  non  meis 
viribus  sed  divino  munere  me  habere  confido.  Proinde 
si  vis  fixam  cordis  mei  habere  sententiam  quia  christianus 
sum  (2)  quidquid  mihi  et  suppliciis  inferre  volueris  libenter 
pro  nomine  Domini  Dei  mei  Jesu  Ghristi  suscipiens  susti- 
neam  (3).  » 

In  hac  ergo  conféssione  exerceri  (4)  Dei  martyres  consen- 
serunt. 

Saturninus  proconsul  dixit  :  «  Forsitan  ad  deliberandum 
spatium  vultis  accipere  (5).  » 

Sanctus  Speratus  dixit  :  ce  In  rem  tam  bonam  [qua  erit  (6) 
secunda  deliberatio.  Tune  enim  deliberavimus  nos  culturam 
Ghristi  non  deserere  (7)  quando  baptismi  gratia  renovati  et 
diabolo  abrenuntiavimus  et  Ghristi  vestigia  secuti  sumus.  » 

Saturninus  proconsul  dixit  :  «  Quae  sunt,  dicite  mihi,  res  doc- 
trinarum  in  causa  et  religione  vestra  ?  » 

Sanctus  Speratus  dixit  :  «  Libri  evangeliorum  et  epistolae 
Pauli  viri  sanctissimi  apostoli  (8).  » 

Saturninus  proconsul  dixit  :  c  Accipite  moram  trig^ta  die- 

(1)  Manuscrit  2180  :  Perseverantiam  etiam  christianam, 

(2)  Manuscrit  2180  :  Scire  sententiam,  christianus  sum.  Tout  ce 
qui  suit,  jusqu'à  in  hac,  est  supprimé. 

(8)  Tout  le  passage  depuis  :  Proinde,  si  vis,  manque  dans  le  ma- 
nuscrit de  Colbert  et  n'appartient  pas  non  plus  au  texte  de  Baro" 
nius. 

(4)  Manuscrit  2180  :  In  hanc.  Le  manuscrit  de  Colbert  porte  et 
cœteri  au  lieu  de  exerceri,  qui  vaut  beaucoup  mieux. 

(5)  Manuscrit  de  Colbert  :  liberandum, 

(6)  A  la  place  de  qua  erit,  le  manuscrit  de  Colbert  porte  quœritur, 
et  Ruinart,  pour  donner  un  sens  à  ce  mot,  ajoute  non  entre  paren- 
thèses. Manuscrit  2180  :  Quam  erit, 

(7)  Manuscrit  de  Colbert,  dans  Ruinart  :  Nos  a  cultura  Christi  non 
deserere, 

(8)  On  ne  cite,  ici  comme  dans  le  manuscrit  de  Colbert,  que  les 
évangiles  et  les  épîtres  de  Paul.  L'expression  du  texte  de  Baronius: 
Quatuor  evangelia.,,  et  om^iem  divinitus  inspiratam  scripturam, 
parait  une  addition  faite  après  coup. 
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rum  (i)  ut  retractelis  hujus  sectac  confessionem.  Forsitan  ad 
Deorura  sacra[s]  cierimonia[s]  revertimini.  » 

Sanctus  Speratus  dixit  :  «  Nos  tiiginta  dierum  spatiura  (2) 
non  petimus.  Nara  ipsi  erimus  post  triginta  dies  qui  et  hodie 
sumus.  Nec  in  triginta  dierum  moras  poterit  professionem 
nostram  in  aliquo  permutari  (8)  sed  potius  obtarem  et  (4)  hoc 
spatium  deliberandi  accipere  ut  de  tam  turpi  cultura  ydolorum 
christianae  religionis  amator  existeras.  Caeterum  si  non  es  dignus 
accipere  (5),  suspende  moram,  sententiam  recita  t[u]am.  Nam 
.quales  nos  hodie  cernis,  taies  post  hanc  induciam  futuros  esse 
non  dubites.  » 

Gemens  Saturninus  proconsul  sanctorum  perseverantiam 
decretum  ex  tabella  recitabit  (6)  :  a  Speratum,  Narzaluîai,Ci- 
tinum,  Donatam,  Vestigiam  et  omnes  qui  christiano  ritu  vi- 
vere  (7)  se  confessi  sunt  et  quotquot  oblatam  sibi  facultat^jn 
redeundi  ad  deorum  culturam  obstinanter  non  receperunt  (8) 
gladio  animadvertere  placet.  » 

Sanctus  Speratus  dixit  :  «  Gratias  Deo  agimus  (9).  » 

Narzalus  sanctus  dixit  :  «  Hodie  martyres  in  cœlo  sumus,  Deo 
gratias.  » 

Saturninus  proconsul  per  prœconem  sanctos  jubet  adduci  (iO) 
id  est  Speratum,  Narzalura,  Gitinum,  Venerium,  Felicem, 
Aquib'num,  Laetantium,  Januaria[m],  Generosa[m],  Donata[m], 

(1)  Texte  de  Baronius  :  Spatium  trium  dierum  tribuovobis, 

(2)  Manuscrit  2180  :  spatia. 

(3)  11  faut  lire  ici  évidemment:  Professio  nostra  ou  poteris.. 
permutare, 

(4)  Il  faut  lire  te  ou  et  te.  La  phrase  correspondante  dans  le  texte 
du  manuscrit  de  Colbert  donné  par  Ruinart  est  bien  plus  trouble. 
Le  manuscrit  2180  :  Nec  triginta  dierum  moras  (mora)  mutare 
poterit  professionem  nostram, 

(5)  Manuscrit  2180  :  Si  hoc  non  es  dignus  accipere. 

(6)  Manuscrit  2180  :  Decretum  recitavit  ex  tabula» 

(7)  Manuscrit  2180  :  omet  Vestigia  ou  Vestia;  écrit  plus  bas  : 
chnstianorum  ritum  habere. 

(8)  Tout  ce  membre  de  phrase,  depuis  quotquot,  rqu'à  rece- 
perunt, manque  dans  le  manuscrit  de  Colbert. 

(9)  Manuscrit  2180  :  Gratias  Christo  agimus, 

(10)  Manuscrit  de  Colbert  :  duci.  De  même  le  manuscrit  2180. 
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Vestigiam  (1)  atque  Secundam  (2)  et  sic  venientes  ad  locum 
martyrii  beatas  Deo  animas  tradiderunt. 

Dominus  vero  Jésus  Ghristus  suscepit  martyres  suos  in  pace 
cui  esthonor  et  gloria  cum  Pâtre  et  Spiritu  Sancto,  una  et  coae- 
qualis  essentia  Deus(3) in  secula  seculorum.  Amen.  (F°  218,  ro.) 


II.  —  LES  ACTES  DES  SAINTES  FÉLICITÉ,  PERPÉTUE  ET  DE  LEURS 
COMPAGNONS. 


Dans  la  volumineuse  littérature  hagiographique,  il  est 
peu  de  pièces  plus  précieuses  que  le  long  récit  de  la  passion 
de  Félicité,  de  Perpétue  et  de  leurs  compagnons  ;  aucune 
qui  nous  fasse  entrer  plus  avant  dans  ce  monde  intérieur, 
plus  qu'à  demi-fermé  pour  nous,  des  âmes  chrétiennes  au 
commencement  du  III^  siècle.  Ajoutons  qu'il  n'est  guère 
en  ce  genre  de  document  d'une  antiquité  plus  vénérable. 

Sans  parler  de  saint  Augustin  qui,  à  n'en  pas  douter, 
connaissait  ces  Actes,  lesquels  se  lisaient  publiquement  de 
son  temps  au  jour  anniversaire,  soit  du  martyre,  soit  de 
la  transaction  des  restes  de  ces  fidèles,  et  en  a  fait  mention 
plusieurs  fois  (4),  ni  de  Ponce  Diacre  qui,  vers  le  milieu  du 
III®  siècle,  les  a  eus  peut-êtresouslesyeux(5),Tertullien, 
contemporain  de  l'événement,  fait  allusion  à  une  des  visions 
de  Perpétue  (6),  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  a  eu  con- 
naissance de  cette  relation.  On  a  été  bien  plus  loin  :  on  a 


(1)  Dans  le  manuscrit  2180  manque  Donatam,  et  on  lit  Vestiam 
à  la  place  de  Vestigiam. 

(2)  Manuscrit  2180  :  après  Secundam ,^OTie:  gladio  percuti  jubeo. 

(3)  Una  et  coœqualis  essentia  Beus  ;  ce  passage  rappelle  les  dis- 
cussions de  325  à  350  sur  les  rapports  du  Père  et  du  Fils. 

(4)  V.  Tillemont,  Mém.  ecclés.,  III,  p.  136  et  ss. 

(5)  Vit.  S.  Cypriani^  init. 

(6)  De  anima,  55.  Le  passage  marqué  par  Tertulîien  comme  une 
vision  de  Perpétue  est  dans  le  récit  de  Salyrus. 
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attribué  à  TertuUien  la  comporition  même  de  ces  Actes  (1). 
L'auteur  de  cette  hypothèse,  rapprochant  des  autres  ouvra- 
ges de  TertuUien  de  nombreux  passages  des  Actes,  y  notant 
le  même  style,  les  mêmes  tournures  et  souvent  les  mêmes  ex- 
pressions, conclut  que  c*e$t  TertuUien  qui  les  a  écrits.  I/hy- 
pothëse  est  ingénieuse.  On  oppose  que  nul  ancien  n'a  attri- 
bué ce  récit  à  Tauteur  de  V Apologétique  ;  que  le  style  de 
TertuUien  a  en  général  plus  d'éclat,  de  mouvem^it  et  de 
traits  ;  qu'enfin  TertuUien,  dans  la  mention  qu'U  fait,  non 
des  Actes  mêmes,  ni  d'un  passage  qu'il  en  tire,  mais  d'une 
vision  de  Perpétue  qui  y  a  place  en  effet,  n'eût  pas  manqué, 
s'U  eût  été  l'auteur  de  la  relation,  de  le  dire  formellement, 
comme  il  fait  toujours  pou^  ses  autres  ouvrages.  De  ces 
trois  raisons,  la  seconde^  qui  est  la  plus  forte,  est  encore  bien 
faible.  Un  même  écrivain,  selon  les  occasions  ou  les  sujets, 
aiguise  ou  émousse  sa  plume,  est  calme  ou  emporté.  Le 
récit  a  d'autres  conditions  que  la  polémique.  TertuUien, 
très-vif  d'ordinaire,  est  parfois  plein  d'onction.  Il  parait 
bien  que  le  dictionnaire  de  l'auteur  des  Actes  et  celui  de 
TertuUien  est  le  même.  Mais  l'hypothèse,  encore  qu'ingé- 
nieuse, est  vraiment  un  peu  en  l'air.  Ce  qui,  plus  que  toute 
autre  chose,  empêche  de  la  recevoir,  c'est  que  la  relation 
ne  nous  est  pas  donnée  comme  un  écrit  unique,  sorti  d'une 
seule  main,  mais  comme  un  composé  de  plusieurs  mor- 
ceaux liés  et  cousus  ensemble.  Perpétue  aurait,  dit-on,  écrit 
elle-même  le  récit  de  sa  captivité,  des  visites  de  son  père, 
de  ses  visions  et  de  sa  condamnation  par  Hilarianus  ;  Sa- 
tyrus,de  son  côté,  aurait  écrit  lui-même  sa  vision.  Enfin  un 
auteur  anonyme  aurait  réuni  ces  deux  fragments  d'inégale 
longueur,  raconté  l'épUogue  sanglant,  et  mis  en  tête  une 
préface,  fournissant  le  cadre  et  ledénoûment  du  drame. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  accepter  l'ai^thenti- 

(1)  Ruinart,  A  cl.   M  art,  sine,  admon,  ad  Pass.  SS.  Perp.  et 
Félic,  §  5. 
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cité  des  Actes  ainsi  entendue.  La  pièce  entière,  depuis  la 
première  ligne  jusqu'à  la  dernière,  est  de  la  même  main. 
Il  n'y  a  nulle  solution  de  continuité,  nulle  différence  de 
forme  et  de  stylç.  C'est,  selon  nous,  par  un  artifice  de  com- 
position j)eu  digne  de  Tertullien  et  mal  croyable  de  sa  part 
que  l'auteur  inconnu  introduit  les  héros  en  personne  ;  c'est 
pour  donner  plus  d'autorité  à  son  récit  que  deux  fois  il 
s'^efface  pour  les  laisser  parler  eux-mêmes.  Et  qui  pouvait 
raconter  des  rêv^s  et  des  visions  mystiques,  si  ce  n'est 
ceux  mêmes  qui  en  avaient  été  favorisés  ?  Mais  Perpétue 
et  Satyrus  daaas  la  prison  avaient  la  liberté  de  recevoir  des 
visites,  de  voir  et  d'entretenir  ceux  des  frères  qui  le  dési- 
raient. N'ont-ils  pu,  dans  ces  saints  épanchements,  leur 
communiquer  les  idées  qui  occupaient  leurs  pensées  de 
jour  et  de  nuit?  I^  compilateur  anonyme  a,  dira-t-on, 
manqué  de  bonne  foi  en  marquant  que  Perpétue  et  Satyrus 
avaient  écrit  eux-mêmes  le  récit  qu'il  donne.  L'objection 
est  sans  valeur.  Les  scrupules  de  la  j»*obité  littéraire  ne 
sont  pas  de  ce  temps,  et  dans  ce  milieu  la  vanité  d'auteur 
est  inconnue.  Celui  qui  a  écrit  cette  pièce  ne  s'est  point 
soucié  de  laisser  son  nom.  Il  a  voulu  léguer  à  ses  amis  et 
à  l'Église  une  grande  leçon  et  un  grand  exemple.  Il  a  songé 
à  la  gloire  de  Dieu,  non  à  la  sienne.  Il  a  suffi  qu'il  ait  re- 
cueilli, soit  de  la  bouche  de  ses  héros,  soit  de  celle  de  leurs 
compagnons,  le  récit  des  grâces  dont  l'Esprit-Saint  avait 
consolé  leurs  derniers  moments,  pour  qu'il  se  soit  cru  le 
droit  de  faire  parler  en  personne  les  martyrs  dont  il  célèbre 
le  triomphe.  Avec  un  fond  moins  solide  encore j  on  com- 
posa couramment  plus  tard  nombre  d'écrits  plus  édifiants 
qu'historiques. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  suspect  dans  l'insistance 
avec  laquelle  le  rédacteur  des  Actes  répète  que  c'est  Per- 
pétue et  Satyrus  qui  ont  écrit  de  leurs  mains  l'histoire  des 
heures  qui  ont  précédé  leur  supplice.  Ne  peut- on  pas  se 
demander  s'ils  avaient  pleine  liberté  d'écrire  en  prison,  et 
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s'il  y  avait  lieu  pour  eux  d'en  user,  pour  exposer  à  tous 
leurs  secrètes  pensées  ?  Ces  âmes  volontairement  et  plei- 
nement détachées  du  siècle  ne  pcuvaient-elles  trouver  qu*il 
y  avait  quelque  vanité  mondaine  à  laisser  de  la  sorte  un 
souvenir  des  faveurs  divines  dont  elles  se  croyaient  l'objet, 
et  à  illustrer  elles-mêmes  leurspropres  mérites  ;  et  d'autre 
part  comme  un  manque  de  pudeur  à  s'étaler  ainsi  en  pu- 
blic? Perpétue  et  Satyrus  songeaient-ils,  pouvaient-ils 
songer  à  faire  de  la  propagande  à  la  façon  des  docteurs  ? 
Dans  la  prison,  leurs  lèvres  n'étaient  pas  captives  et  scel- 
lées ;  leurs  compagnons  étaient  à«  leurs  côtés;  leurs  amis 
avaient  libre  accès  auprès  d'eux.  On  n'écrit  pas  quand  on 
peut  parler,  et  les  cœurs  sympathiques  de  ceux  qui  par- 
tagent la  même  foi  et  les  mêmes  espérances  suffisent  à  re- 
cevoir le  trop  plein  des  pensées.  Certaines  effusions  sont 
plutôt  faites  pour  les  oreilles  des  frères  que  pour  le  papier, 
qui  va  on  ne  sait  où  et  peut  traîner  en  d'indignes  mains. 
Les  lendemains  et  les  suites  d'extase  sont  fécondes  en  pa- 
roles vivantes  et  en  épanchements  infinis.  La  réflexion 
qu'exige  le  travail  de  la  composition  dessèche  les  rêves  et 
les  dissipe. 

Rien  de  touchant,  sans  doute,  en  certains  passages, 
comme  les  Actes  des  saintes  Perpétue  et  Félicité.  Depuis 
l'âge  apostolique,  la  littérature  intime  de  l'Église  compte 
peu  de  morceaux  d'un  accent  plus  sincère,  d'une  foi  plus 
profonde  et  plus  pénétrante.  Cependant,  ce  long  récit,  à  le 
prendre  dans  son  entier,  laisse  voir  une  intention  de  polémi- 
que ou  d'apologétique.  L'auteur  inconnu  de  ces  pages  n'a 
pas  pris  la  plume  pour  raconter  seulement,  ni  seulement 
pour  glorifier  Dieu  et  présenter  de  beaux  modèles  à  l'émula- 
tion commune.  C'est  un  homme  départi,  et  sa  relation  cache 
une  thèse.  C'est  un  montaniste,  ou,  si  l'on  veut,  un  monta- 
nisant,  qui  écrit  sous  les  noms  de  Perpétue  et  de  Satyrus. 
Il  ne. déguise  pas  ses  opinions  particulières.  C'est  pour  les 
attester  qu'il  compose  ce  récit  et  veut  le  livrer  à  la  médita- 
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tion  des  conteraporains  ;  c'est  peut-être  pour  les  propager* 
et  les  étendre.  Il  le  fait  entendre  dès  le  début  :  la  grâce 
au  sein  de  la  communauté  chrétienne  n'est  pas  morte  ; 
l'inspiration  des  premiers  âges  garde  des  interprètes.  Ils 
sortent  de  tous  les  rangs  et  se  montrent  dans  le  sexe  le 
plus  faible.  Le  Saint-Esprit  visite  encore  ses  fidèles  et  leur 
distribue  ses  tiens  précieux.  On  se  tourne  toujours  vers  le 
passé  et  le  commencement,  comme  si  le  Seigneur  avait 
tout  dit  à  ceux  qui  sont  venus  les  premiers  et  ne  gardât  rien 
aux  autres.  Mais  les  premiers  temps  ne  sont  qu'une  ébauche 
que  les  âges  suivants  doivent  continuer,  développer,  com- 
pléter. L'âge  apostolique  n'a  été  que  l'éclosion  ou  la  pre- 
mière efûorescence.  Le  Paraclet  n'est  pas  nommé  dans 
cette  pièce  ;  mais  la  pensée  en  est  présente  dans  la  préface 
et  dans  l'épilogue.  N'est-ce  pas  lui  qui  est  attesté  quand 
l'auteur  rappelle  que  Dieu  a  promis  la  surabondance  de 
ses  grâces  aux  derniers  temps?  N'est-ce  pas  pour  prouver 
qu'il  est  immanent  dans  l'Église  qu'il  a  raconté  les  visions 
des  saints  martyrs  qu'il  ofFre  en  exemple  et  oppose  aux 
martyrs  des  premiers  temps  ?  N'est-ce  pas  dans  la  même 
pensée  qu'il  nous  montre  à  la  porte  du  paradis,  exclus  de 
l'aspect  du  Seigneur,  rudement  gourmandes  par  ses  anges, 
tristes,  avides  de  la  paix,  l'évèque  Optatus  et  le  prêtre  As- 
pasius  restés  sur  la  terre  et  y  nourrissant  de  stériles  et 
interminables  querelles  ? 

Le  cardinal  Orsi  a  écrit  au  siècle  dernier  une  très-longue 
dissertation  pour  défendre  l'orthodoxie  de  Perpétue  et  de 
Félicité  et  de  leurs  compagnons,  mise  en  doute  par  Bas- 
nage.  Mais  il  abandonne  comme  peu  défendable  le  com- 
pilateur des  Actes,  tout  en  accordant  que  la  pièce  entière 
peut  bien  être  de  la  même  main  qui  a  rédigé  le  préambule 
et  l'épilogue.  U  est  malaisé,  en  effet,  de  laver  du  soupçon 
de  montanisme  un  auteur  qui  déclare  lui-même  qu'il  re- 
connaît et  honore  les  nouvelles  prophéties.  Nous  n'avons 
pas  à  prendre  parti  dans  ce  débati  Nous  ignorons  si  le  ré- 
•  30 
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dacteur  de  cette  Passion  a  altéré  la  vérité,  et  gratuitement 
prêté  à  ses  héros  et  à  ses  héroïnes  des  sentiments  >qui 
n'étaient  pas  les  leurs.  Nous  ne  connaissons  de  fait  ces 
martyrs,  leurs  sentiments  et  leurs  tendances,  que  par  ce. 
récit.  Le  seul  argument  employé  par  l'avocat  de  leur  or- 
thodoxie est  Ja  place  que  l'Église  leur  a  donnée  dans  ses 
fastes.  La  raison  ne  nous  paraît  pas  tout  à  fait  péremptoire. 
Les  monlanistes  partageaient  la  foi  et  les  espérances  com- 
munes à  l'Église  entière.  Ils  ne  péchaient  que  par  l'excès 
du  zèle,  de  la  ferveur  et  de  l'austérité,  péché  rare  et  dé- 
licat, et  qui  met  hors  de  pair  les  âmes  exquises  qui  s'y 
laissent  aller.  Ils  croyaient  à  la  perpétuité  des  dons  de  l'es- 
prit prophétique  et  des  saintes  révélations,  et  au  chiliasme. 
Leurs  opinions  particulières  portaient  moins  sur  l'essence 
de  la  doctrine  que  sur  la  discipline.  Et  parmi  les  monta- 
nistes  décidés  ou  les  montanisants  asiatiques  ou  africains 
en  202,  il  y  avait  sans  doute  bien  des  nuances  et  des  de- 
grés. On  ne  sait  si  Perpétue  et  Félicité  partageaient  les 
idées  millénaires  de  la  secte.  Ni  l'une  ni  l'autre,  assuré- 
ment, n'avait  répugné  au  mariage  ;  elles  avaient  même 
épousé  des  païens.  L'unité  de  l'Église  à  cette  époque  ad- 
mettait une  très-réelle  diversité  de  tendances  et  d'allures. 
L'excès  dans  le  détachement,  le  goût  des  austérités  et  des 
pratiques  ascétiques,  une  guerre  plus  ouverte  déclarée  au 
paganisme  et  à  ses  institutions,  la  prétention  de  commu- 
niquer à  volonté  avec  l'Esprit  par  la  prière  et  l'extase, 
et  de  recevoir  de  lui  des  révélations  directes,  pouvaient 
choquer  les  esprits  sages  et  bien  équilibrés  de  l'Église; 
mais  quand  à  ces  innocentes  excentricités  se  joignaient  le 
courage  indomptable  et  le  glorieux  sacrifice  de  la  vie,  la 
communauté  tout  entière  s'honorait  de  ces  exemples  et  se 
gardait  de  les  répudier,  sous  prétexte  que  ceux  qui  les 
avaient  donnés  inclinaient  à  des  voies  séparées.  Si  Tertul- 
Hen  était  mort  martyr  en  211  ou  212,  il  n'eût  pas  laissé, 
croyons-nous,  un  nom  suspect  :  on  eût  oublié  facilement 
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qu'il  avait  été  un  sectaire.  L'iniquité  eût  été  criante,  assu- 
rément, et  non  moindre  la  maladresse  de  rayer  des  dipty- 
ques sacrés  les^noms  de  Perpétue,  de  Félicité  et  de  Satyrus, 
parce  qu'on  pouvait  disputer  sur  la  vérité  de  leurs  visions 
et  qu'ils  n'étaient  pas  sages  selon  la  mesure  commune. 
N'était-ce  pas  par  des  intempérances  et  des  folies  de  cette 
espèce  que,  depuis  Marie  de  Magdala  et  les  glossolalistes 
de  Jérusalem,  la  foi  était  née,  avait  pris  racine,  s'était  éten- 
due et  avait  fructifié  dans  toutes  les  parties  du  monde 
romain  ? 

L'effort  laborieux  du  cardinal  Orsi  pour  diviser  la  cause 
du  rédacteur  de  la  passion  et  celle  des  martyrs  de  202  nous 
paraît  donc  un  peu  vain.  On  accorde  que  l'auteur  inconnu 
de  la  passion  inclinait  au  montanisme  ;  on  accorde  à  demi 
que  la  pièce  entière  peut  être  de  sa  main. Or,  dans  cette 
pièce,  le  montanisme  n'est  pas  seulement  au  conjmence- 
ment  et  à  la  fin  :  il  est  partout.  La  pièce  entière  est  écrite 
pour  rendre  témoignage  à  la  doctrine  des  nouvelles  prophé- 
ties. Ne  serait-il  pas  étrange  que,  pour  soutenir  la  thèse  de 
la  continuité  des  révélations  au  sein  de  l'Église,  notre  au- 
teur eût  choisi  justement  des  fidèles  qui  n'y  croyaient  pas  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  la  passion  de  Féli- 
cité et  de  Perpétue  compte  parmi  les  monuments  les  plus 
antiques  et  les  plus  sincères  qui  soient  venus  jusqu'à  nous. 
Nous  la  considérons  comme  écrite  par  un  contemporain  et 
un  témoin  des  faits  qu'elle  relate.  On  ne  peut,  croyons- 
nous,  attribuer  à  Perpétue  et  à  Satyrus  les  deux  fragments 
qui  nous  sont  donnés  sous  leurs  noms.  Ils  sont  de  Fauteur 
du  prologue.  Avec  vraisemblance  on  attribuera  la  pièce  en- 
tière à  quelqu'un  de  ces  fidèles  zélés  qui,  comme  les 
diacres  Tertius  et  Pomponius,  avaient  libre  entrée  près  des 
fidèles  prisonniers,  pouvaient  recevoir  leurs  confidences  et 
échanger  avec  eux  des  paroles  d'espoir  et  de  consoiation. 

Peut-être  l'original  a-t-il  été  écrit  en  grec?  Les  expres- 
sions grecques  sont  nombreuses  dans  le  récit,  et  dans  un 
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texte  de  cette  passion  non  relevé  par  Ruinart,  et  qu'on  lit 
dans  un  manuscrit  du  X^  siècle  (Bibliothèque  nationale, 
fonds  latin,  n»  17626),  on  lit  que  Perpétue  s'entretenait 
en  grec  avec  Optatus  et  Aspasius  (1). 

La  passion  dont  nous  venons  de  parler,  trouvée  dans  un 
manuscrit  du  mont  Cassin  par  Lucas  Holsténius,  fut  copiée 
par  lui  et  publiée  pour  la  première  fois  après  sa  mort,  en 
4663,  six  ans  avant  la  naissance  de  Ruinart.  Celui-ci,  après 
avoir  coUationné  le  texte  d'Holsténius  sur  trois  nouveaux 
manuscrits,  le  réimprima  dans  ses  Acta  sincera  et  selecta 
Martyrum,  C'est  le  seul  texte  imprimé  de  cette  passion 
qu'on  connaisse. 

Il  y  a  cependant  un  autre  texte  du  même  récit,  méritant 
plus  justement  le  titre  d'Actes,  différant  du  premier  en 
plusieurs  points,  le  complétant  en  d'autres  de  grand  intérêt, 
de  date  plus  récente,  à  ce  qu'il  semble,  quoiqu'il  soit  plus 
court  et  plus  simple,  et  plus  souvent  reproduit  dans  les 
passionnaires  manuscrits,  bien  qu'il  n'ait  pas  encore  été 
imprimé,  que  nous  sachions. 

On  le  trouve  à  la  seule  Bibliothèque  nationale  dans  sept 
manuscrits,  aux  numéros  du  fonds  latin  5269, 5279, 5292, 
5297,  5314,  5318  et  5349. 

Ce  seul  fait,  qu'une  bibliothèque  contienne  sept  exem- 
plaires d'un  texte,  et  un  seulement  d'un  autre,  ne  permet-il 
pas  d'inférer  que  les  copies  de  ce  dernier  sont  plus  rares  ? 

Cependantn  dans  cette  hypothèse,  il  est  étrange  que  les 
Bollandistes  n'aient  pas  donné  une  relation  si  fréquemment 
reproduite  dans  les  vieux  passionnaires,  que  ni  Baronius, 
ni  Ruinart  ne  l'aient  mentionnée  explicitement,  et  que  nul 
après  eux  n'ait  songé  à  l'éditer  (2). 

(1)  Et  cœpit  Perpétua  grœcè  cum  ilHs  loqui. 

(2)  Lenain  de  Tillemont  connaissait  ce  texte  et  en  a  traduit  quel- 
ques passages,  sans  y  attacher  l'importance  qu'il  mérite,  selon  nous, 
ni  marquer  les  différences  qui  le  distinguent  du  texte  de  Ruinart. 
(Voir  Mérri:  ecclés.,  t.  III,  p.  246-247). 
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Ce  texte  paraît,  disons -nous,  postérieur  au  texte  d*Hols- 
ténius  et  de  Ruinart,  non  pas  seulement  parce  que  les  ma- 
nuscrits qui  le  portent  (nous  ne  parlons  que  des  sept  que 
nous  avons  vus  et  qui  sont  à  très- peu  près  absolument 
identiques)  sont  tous  plus  récents  que  le  texte  du  manus- 
crit de  Gompiègne,  mais  parce  que  leur  auteur  primitif 
semble  avoir  connu  l'autre,  lui  a  emprunté  plusieurs 
expressions,  en  a  résumé  divers  passages  ;  parce  que  le 
texte  d'Holsténius  est  donné  presque  en  entier  comme 
l'œuvre  propre  de  deux  des  personnages  principaux  qui  y 
figurent.  Perpétue  et  Satyrus  ;  parce  que  le  compilateur  de 
ces  Actes  est  manifestement  animé  de  sentiments  monta- 
nlstes,  très-vivants  encore  à  l'aurore  du  III<^  siècle,  mais 
qui  s'affaiblirent  peu  à  peu  et  s'éteignirent  bientôt.  Cette 
couleur  montaniste  manque  dans  le  nouveau  texte.  Il  ne 
saurait  avoir  été  écrit  qu'après  la  première  moitié  du 
IIP  siècle,  puisque  la  scène  est  dite  se  passer  sous  le  con- 
sulatdes  empereurs  Valérien  et  Gallien,  c'est-à-dire  l'an  257. 

Dans  le  texte  d'Holsténius  et  de  Ruinart,  il  est  parlé  de 
jeux  donnés  pour  un  anniversaire  de  Géta,  ce  qui  reporte 
les  événements  à  plus  de  cinquante  ans  en  arrière,  et  de 
même,  dans  cette  pièce,  il*  est  dit  que  c'est  Hilarianus,  pro- 
curateur occupant  par  intérim  la  place  de  proconsul  de  Mi- 
nutius,  mort  en  charge  (1),  qui  a  jugé  les  accusés.  Dans  la 
pièce  inédite,  on  parle  bien  d'un  anniversaire  de  César, 
natale  Cœsaris,  mais  ce  César  n'est  pas  nommé,  et  c'est 
Minutius  qui  est  introduit  comme  juge.  Ces  deux  détails 
s'accordent  mal  avec  la  mention  des  empereurs  Valérien  et 
Gallien,  consuls.  C'est  que  cette  mention  a  été  mise  au 
hasard,  peut-être  postérieurement,  en  façon  d'en-tète  et 

(1)  Il  est  inusité  et  exceptionnel  qu*an  procurateur  remplace  même 
par  intérim  un  proconsul  :  cependant  cela  n'est  pas  sans  exemple. 
M.  Waddington,  dans  ses  Fastes  des  prov.  asiatiques  de  Vempire 
romain,  en  cite  deux,  l'un  sous  Trajan^  Tàûtre  sous  Ale^xandre 
Sévère,  pp.  162,  264-265. 
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d'épilogue,  corame  pour  loger  les  faits  racontés  et  placer 
dans  un  milieu  déterminé  le  corps  du  récit.  Il  n'y  a  pas  de 
César  Géta  sous  Valérien  et  Gallien.  L'incohérence  était 
trop  forte  de  laisser  subsister  ce  nom  propre  ;  on  Ta  effacé. 
On  a  efiacé  aussi  le  nom  d'Hilarianus,  pour  mettre  à  la 
place  Minutius,  nommé  dans  la  pièce  ancienne.  Peut-être 
le  second  rédacteur  Ta-t-il  fait  à  dessein  pour  éviter  l'accu- 
sation de  plagiat.  Peut-être  a-t-il  emprunté  le  nom  de 
Minutius  à  une  autre  tradition,  ou  ce  nom  lui  était-il  resté 
d'une  lecture  rapide  de  la  pièce  ancienne. 

Ce  qui  nous  paraît  plus  important,  ce  sont  les  détail^ 
nouveaux  que  nous  trouvons  dans  nos  Actes  manuscrits. 

Les  Actes  d'Holsténius  et  de  Ruinart  racontent  moins 
des  faits  que  des  sentiments.  L'autre  pièce  élimine  ou 
abrège  considérablement  les  détails  de  psychologie  intime. 
Les  mêmes  personnages  sont  en  scène,  mais  plus  sur  terre, 
si  l'on  peut  dire,  et  de  plain-pied  avec  l'humanité;  quoique 
aussi  fermes  dans  leur  foi. 

Dans  les  Actes  imprimés,  toute  la  famille  de  Perpétue, 
moins  le  père,  —  le  mari  n'est  pas  nommé,  —  est  donnée 
pour  chrétienne.  Ici  ils  sont  tous  païens,  bien  qu'exempts 
de  fanatisme.  Quand  ils  viennent  tous  ensemble,  père, 
mère,  frères  et  mari  avec  le  pefit  enfant,  d'une  façon  si 
touchante,  supplier  Perpétue  devant  le  tribunal,  embras- 
sant ses  mains,  attachant  à  son  cou  les  petits  bras  de  l'en- 
fant, lui  disant  :  t  Vis  avec  nous,  »  elle  leur  répond  dans  son 
exaltation  quelque  peu  farouche  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  ; 
arrière,  ouvriers  d'iniquité  !  »  Assurément,  ces  mots  mar- 
quent bien  qu'aucun  des  membres  de  la  famille  de  Perpétue 
ne  partageait  sa  foi. 

De  même,  les  détails  du  supplice  final  sont  différents 
dans  nos  Actes  manuscrits.  D'abord  le  nom  de  Secundulus 
n'y  est  pas  prononcé.  Il  n'y  est  pa&  question  du  costume 
de  prêtre  de  Saturne  et  de  prêtressa  de  Cérès  qu'on  aurait 
voulu  leur  faire  revêtir,  ni  de  leurs  protestations  à  ce  sujet, 
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ni  de  la  vache  sauvage  à  laquelle  Perpétue  et  Félicité  au- 
raient été  exposées,  ni  de  la  pitié  de  la  foule  en  les  voyant 
présentées  nues  dans  Tarène,  ni  de  la  clameur  du  peuple 
lorsque  Satyrus  est  couvert  de  sang,  ni  du  cri  de  Perpétue 
frappée  entre  les  côtes  par  un  gladiateur  maladroit.  On  ra- 
conte seulement  que  tous  les  martyrs  furent  exposés  nus, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  au  milieu  de  Tamphithéâtre  ; 
qu'on  lança  contre  eux  diverses  bêtes,  diversis  hestiis 
dimissis;  que  §atyrus  et  Perpétue  furent  dévorés  par 
des  lions,  Saturninus  renversé  et  blessé  par  des  ours,  puis 
frappé  du  glaive  ;  que  Révocatus  et  Félicité  terminèrent 
leur  glorieux  combat  sous  la  dent  des  léopards. 

Nous  notons  ces  variantes,  sans  pouvoir  dire  s'il  faut  les 
préférer  à  l'autre  récit. 

Mais  c'est  surtout  par  l'interrogatoire  que  la  pièce  inédite 
nous  paraît  avoir  grande  valeur. 

Dans  lés  Actes  de  Ruinart,  il  y  a  bien  comparution  de- 
vant le  juge,  mais  l'interrogatoire  est  omis.  €  Interrogés, 
y  lit-on,  tous  confessèrent  la  foi.  j>  Perpétue,  l'héroïne  de 
la  pièce,  malgré  les  prières  paternelles,  brutalement  in- 
terrompues par  l'ordre  du  juge,  resta  ferme  comme  ses 
amis,  et  le  procurateur,  par  une  seule  sentence,  les  con- 
damna tous  en  bloc  à  être  exposés  aux  bêtes. 

Nous  avons  beaucoup  plus  de  détails  dans  la  pièce  ma- 
nuscrite. 

D'abord,  dans  une  première  séance,  où  tous  sont  pré- 
sents, le  juge  rappelle  les  ordres  des  empereurs  et  somme 
les  prévenus  de  sacrifier. 

Satyrus  répond  pour  lui  et  pour  ses  amis  par  un  refus. 
Le  proconsul,  sans  pousser  l'affaire  plus  avant,  les  envoie 
réfléchir  en  prison. 

n  les  fait  quelque  temps  après  comparaître  tous  ensemble 
devant  son  tribunal  et  renouvelle  sa  mise  en  demeure. 

Satyrus,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  amis,  répond 
comme  la  première  fois. 
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Le  proconsul  s'adresse  d'abord  à  tous  les  autres,  puis,  les 
voyant  résolus,  il  fait  relirer  les  femmes  et  les  prend  à 
partie  l'un  après  l'autre,  avec  gravité,  insistance,  sans  vio- 
lences de  langage  ni  emploi  de  tortures,  tout  en  les  aver- 
tissant pourtant  du  péril  de  mort  qui  les. menace. 

Us  restent  inflexibles. 

Le  proconsul  les  fait  retirer  et  ordonne  qu'on  introduise 
Félicité  et  Perpétue. 

L'interrogatoire  auquel  il  les  soumet  est  fort  remar- 
quable, et  s'il  n'est  pas  vrai,  il  est  aussi  semblable  à  la  vé- 
rité qu'on  peut  se  le  figurer.  On  y  voit  un  juge  humain  et 
bienveillant,  appliquant  la  loi  strictement,  mais  sans  la 
charger  d'inutiles  et  odieuses  rigueurs,  laissant  percer  sa 
pitié  personnelle,  sans  lui  subordonner  toutefois  ses  de- 
voirs de  magistrat,  ne  craignant  pas  de  dire  à  Félicité,  une 
humble  esclave,  qu'il  souffre  de  la  voir  comme  elle  est  ; 
qui  permet  à  la  famille  de  Perpétue  d'essayer  auprès  de 
lui  et  avec  lui  de  fléchir  la  malheureuse  jeune  femme  en- 
têtée de  chimères,  à  ce  qu'il  pense,  et  affiliée  à  une  faction 
que  le  pouvoir  a  condamnée.  Il  ne  prononce  la  sentence 
qu'à  son  corps  défendant,  et  après  que  tout  effort  pour 
ramener  les  prévenus  a  décidément  échoué. 

Combien  ce  magistrat  ressemble  peu  à  ces  espèces  de 
fous  furieux  que  les  hagiographes  mettent  d'ordinaire  en 
scène,  gesticulants,  écumants,  toujours  l'ironie  ou  la  me- 
nace à  la  bouche,  avec  d'autres  forcenés  pour  assesseurs  et 
des  bourreaux  pour  acolytes  et  pour  auxiliaires,  et  en  face 
d'eux  d'autres  agités,  pleins  d'une  foi  turbulente,  féconds 
en  invectives,  et  qui  semblent  croire  que  leur  sincérité  pa- 
raîtrait douteuse  et  leurs  convictions  tièdes  si  elles  n'écla- 
taient en  gestes  de  tragédie,  en  discours  violents  et  agres- 
sifs ! 

Quand  on  a  lu  quelque  pièce,  comme  il  y  en  a  tant  chez 
les  Bollandistes,  où  le  niais  enchérit  sur  l'odieux,  et  qu'on 
passe  à  cette  pièce  qu'ils  n'ont  pas  recueillie,  on  ne  sait 
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pourquoi,  il  semble  qu'on  quitte  la  région  des  mauvais 
rêves  et  de  la  noire  fantaisie  pour  le  monde  des  choses 
raisonnables  et  de  Thumanité  régulière. 

Voici,  du  reste,  ces  Actes  inédits  tirés  des  sept  manuscrits 
cités  plus  haut,  que  nous  avons  collationnés  avec  soin. 


Actes  des  martyres  des  saintes  Félicité  et  Perpétue,  et  de  leurs  compagnons 
Satyrus,  Satuminus  et  Révocatus.  {Extraits  des  manuscrits  du  fonds 
latin  n"  5269,  5279,  5292,  5297,  53ii,  5318  et  5349  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.) 

Facta  persecutione  sub  Valeriano  et  Gallieno  consulibus, 
comprehensi  sunt  venerabiles  viri  juvenes  Satyrus  et  Satur- 
ninus,  duo  fratres,  Révocatus  et  Félicitas  soror  ejus  et  Perpétua 
quae  erat  de  nobili  génère  et  habebat  patrem  et  matrem  et  duos 
fratres  et  filium  ad'mamillam.  Annorum  enim  erat  illa  duorum 
et  viginti,  apud  Africam  in  civitate  Tuburbitanorum. 

Minutius  proconsul  dixit  ad  eos  :  «  Invictissimi  principes  Va- 
lerianus  et  Gallienus  jusserunt  ut  sacrifice tis.  » 

Satyrus  respondit:  «  Hoc  non  sumus  facturi,  christiani  enim 
sumus.  » 

Proconsul  jussit  eos  recludiin  carcerem;  siquidem  hora  erat 
prope  tertia. 

Audiens  vero  pater  Perpétuas  eam  esse  comprehensam  cu- 
currit  ad  carcerem  et  videns  eam  dixit  :  «  Quid  hoc  fecisti,  filia, 
dehonestati  enim  generationemtuam.Nunquam  enim  de  génère 
nostro  aliquis  missus  est  in  carcerem.  » 

Perpétua  vero  dixit  ad  eum  :  t  Pater,  ecce,  verbi  gratia,  vides 
vas  jacens  aut  fictile  aut  cujuslibet  generis.  » 

Et  ille  respondit  :  «  Video,  quid  ad  haec  ?  »  . 

Perpétua  dixit  :  «  Numquid  aliud  nomen  potest  habere  quam 
quod  est.  » 

At  ille  respondit  :  «  Non.  » 

Perpétua  dixit  :  a  Nec  ego  aliud  nomen  accipere  possum  quam 
quod  sum  christiana.  Tune  pater  ejus  audito  verbo  irruit  super 
eam,  volens  oculos  ejus  eruere;  et  exclamans,  confusus,  egres- 
sus  est  foras.  » 

Orantes  vero  et  sine  cessalione  preces  ad  Deum  effundentes, 
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cum  essent  multis  diebus  in  carcere,  quadam  nocte  videns 
visum  sancta  Perpétua,  alia  die  retulit  commartyribus  suis  ita 
dicens  : 

«  Vidi  in  visu  bac  nocte  scalam  erectam  mirabili  altitudine 
usque  ad  cœlum,  et  ita  erat  angusta  ut  nonnisi  unus  per  eam 
ascendere  posset.  Dextra  vero  Isevaque  inerant  fixi  cultri  et 
gladii  ferrei  ut  nulius  circa  se  nisi  ad  cœlum  respicere  pos- 
set (1).  Sub  ea  vero  jacebat  latens  draco  teterrimus  ingenti 
forma,  ut  prae  metu  ejus  qui  vis  ascendere  formidaret.  Vidi  etiam 
aecendentem  per  eam  Satyrum  usque  ad  sursum  et  respicien- 
tem  ad  nos  et  dicentem  :  ne  vereamini  hune  draconem  qui 
jacet;  confortamini  in  gratia  Christi,  ascendite  etnolite  timere 
ut  mecui](i  partem  habere  possitis.  Vidi  etiam  juxta  scalam 
hortum  ingentem,  copiosissiinum  et  amœnum  et  in  medio  horto 
sedentem  senem  in  babitu  pastorali  et  mulgentem  oves  et  in 
gyro  ejus  stantem  multitudinem  candidatorum  :  et  aspiciens  ad 
nos  vocavit  ad  se  et  dédit  nobis  omnibus  de  fructu  lactis.  Et  cum 
gustassemus,  turba  candidatorum  responderunt  <i  Amen  »  et  sic 
prae  clamore  vocum  sum  expergefacta.  » 

At  vero  illi  cum  haec  audissent  gratias  agentes  insufûcienter 
domino  cognoverunt  se  ex  revelatione  beatissimse  Perpetu»  ad 
martyr ii  coronam  dignos  esse  effectos. 

Post  haec  vero  procedens  Minutius  proconsul  et  sedens  pro 
tribunali  eos  exhiberi  praecepit  dixitque  ad  éos  :  «  Sacrificate 
diis,  sic  enim  jusserunt  perpetui  principes.  » 

Satyrus  respondit:  «  Deo  inagis  oportet  sacrificare  quam 
idolis.  » 

Proconsul  dixit  :  «  Pro  te  respondes,  aut  pro  omnijMis  ?  » 

Satyrus  dixit  ;  «  Pro  omnibus,  una  enim  est  in  nobis  vo- 
luntas.  » 

Proconsul  ad  Saturnin um,  Revocatum,  Felicitatem  et  Perpe- 
tuam  dixit  :  «  Vos  quid  dicitis  ?  » 

At  illi  responderunt  :  «  Verum  est,  unam  gerimus  volua- 
tatem.  » 

Proconsul  jussit  viros  a  mulieribus  separari  et  ad  [Satyrum 

(1)  Cette  phrase  :  Dextra  Icevaque,  etc.,  manque  dans  trois  des 
sept  manuscrits. 
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dixit  :  «  Sacrifica,  juvenis,  et  ne  te  meliorem  quam  principes 
judices  es?e.  » 

Satyrus  respondit:  «  Meliorem  me  judico  apud  verum  prin- 
cipem  et  praesentis  et  futuri  saeculi,  si  coUuctando  pati  me- 
ruero.  » 

Proconsul  dixit;  «  Suade  tihi,  et  sacrifica,  juvenis.  » 

Satyrus  respondit  :  «  Hoc  ego  non  sum  facturus.  » 

Proconsul  ad  Saturninum  dixit  :  «  Sacrifica  vei  tu  juvenis,  ut 
valeas  vivere.  » 

Saturninus  respondit  :  «  Christianus  sum  et  hoc  mibi  facere 
non  licet.  » 

Proconsul  ad  Revocatum  dixit  :  «  Forte  et  tu  6«queris  volun- 
tatem  illorum.  »  ^  * 

Revocatus  respondit  :  ce  Eorum  plane  propter  Deum  sequor 
desideria.  » 

Proconsul  dixit  :  «  Sacrificate  ne  vo^s  interficiam.  » 

Revocatus  respondit  :  «  Deum  oramus  ut  hoc  mereamur.  » 

Proconsul  eos  removeri  praecepit  et  Felicitatem  et  Perpetuam 
sibi  jussit  offerri.  Dixit  autem  ad  Felicitatem  :  «  Quae  diceris?  » 

Respondit  :  «  Félicitas.  » 

Proconsul  dixit  :  «  Virum  habes  ?  )> 

Félicitas  respondit  :  «  Habeo  quem  nunc  contemno.  » 

Proconsul  dixit  :  «  Ubi  est  ?  »  • 

Félicitas  dixit  :  «  Non  est  hic.  » 

Proconsul  dixit  :  «  Quo  génère  est  ?» 

Félicitas  respondit  :  «  Plebeius.  » 

Proconsul  dixit  :  «  Parente  habes  ?  » 

Félicitas  dixit  :  «  ^on  habeo  :  Revocatus  vero  congermanus 
meus  est.  Verumtamen  bis  majores  parentes  habere  non  po- 
tero.  » 

Proconsul  dixit  :  «  Miserere  tui,  puella,  et  sacrifica  ut  vivas, 
maxime  quia  te  infantem  in  utero  habere  video.  » 

Félicitas  respondit  :  «  Ego  christiana  sum  et  haec  omnia  mibi 
propter  Deum  contemnere  praecepta  sunt.  » 

Proconsul  dixit  :  «  Gonsule  tibi,  doleo  enim  de  te.  » 

Félicitas  respondit  :  «  Fac  quod  vis,  mihi  enim  persuadere 
non  poteris  ?  » 

Proconsul  ad  Perpetuam  dixit  :  «  Quid  dicis,  Perpétua,  sa- 
crificas?  » 
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Perpétua  christiana  inquit:  «  Sum  et  norainis  mei  sequor 
auctoritatem,  ut  sim  Perpétua.  » 

Proconsul  dixit  :  a  Parentes  habes  ?  > 

Perpétua  respondit  :  «  Habeo.  » 

Audientes  vero  parentes  ejus  pater,  mater,  fratres  et  mari  tus 
simulque  cum  parvulo  ejus  qui  erat  ad  lac  venerunt  cum  essent 
de  nobîli  génère.  Et  vidons  eam  pater  ejus  stantem  ante  pro- 
consulis  tribunal  cadens  in  faciem  suam  dixit  ad  eam  :  ce  Filia, 
jam  non  ûlia,  sed  domina,  miserere  œtati  meaa  patris  tui,  si 
tamen  mereor  dici  pater,  miserere  et  matris  tuae,  quae  te  ad  talem 
florem  aetatis  perduxit,  miserere  et  fratribus  tuis,  et  huic  infeli- 
cissimo  viro  tuo,  certe  vel  parvulo  huic  qui  post  te  vivere  non 
poterit.  Depone  hanc  cogitationem  tuam.  Nemo  enim  nostrum 
post  te  vivere  poterit,  quia  hoc  generi  meo  nunquam  con- 
tigit.  » 

Perpétua  vero  stabat  immobilis  et  respiciens  in  cœlum  dixit 
ad  patrem  suum  :  «  Pater,  noli  vereri,  Perpetuam  enim  filiam 
tuam,  si  bon  obstiteris,  Perpetuam  filiam  tuam  possidebis.  » 

Proconsul  dixit  :  «  Moveant  te  et  excitent  ad  dolorem  lacrymse 
parentum  tuorum,  praeterea  voces  parvuli  tui.  » 

Perpétua  dixit  :  «  Movebunt  me  lacrymae  eorum,  si  a  cons- 
pectu  domini  et  a  consortio  horum  sanctorum,  cum  quibus  se- 
cundum  visionem  meam  fratribus  bonis  sum  copulata,  fuero 
aliéna  inventa.  » 

Pater  vero  jactans  infantem  in  collum  ejus  et  ipse  cum  matre 
et  marito  tenentes  manus  ejus  et  flentes  osculabantur  dicentes  : 
(n  Miserere  nostri  filia  et  vive  nobiscum.  »  At  illa  prospiciens  in- 
fantem eosque  repellens  dixit  :  «  Recedite  a  me  operarii  ini- 
quitatis,  quia  non  novi  vos.  Non  enim  potero  majores  et  me- 
liores  vos  facpre  quam  Deum  qui  me  ad  hanc  gloriam  perducere 
dignatus  est.  » 

Vidons  vero  proconsul  eorum  perseverantiam,  data  sententia 
Satyrum,  Saturninum  et  Revocatum  flagellis  caesos,  et  Perpe- 
tuam et  Felicitatem  exalapatas  in  carcerem  recipi  praecepit  ut 
in  Caesaris  natale  bestiis  mitterentur. 

Et  cum  essent  in  carcere  iterum  vidit  visionem  Perpétua 
iEgyptium  quemdam  horridum  et  nigrum  jacentem  et  volu- 
tantem  se  sub  pedibus  eorum,  retulitque  sanctis  fratribus  et 
commartyribus  suis.  Atilli  intelligentes,  gratias  egerunt  Domino, 
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qui  prostralo  inimico  generis  humani,  eos  laude  martyrii  dignos 
habuerit. 

Contristantibus  vero  iis  de  Felicitate  quod  esset  praegnans  in 
inensibus  octo,  statuerunt  unanimiter  pro  ea  precem  ad  Domi- 
num  fundere.  Et  dum  orarent  subito  enixa  est  vivum.  Quidam 
vero  de  custodibus"  dixit  ad  eam  :  «  Quid  factura  es  cum  ve- 
neris  in  amphitheatrum  quae  talibus  detineris  tormentis  ?  » 

Félicitas  respondit  :  «  Hic  ego  crucior,  ibi  vero  pro  me  Do- 
minus  patietur.  » 

Facto  itaque  die  natalis  Caesaris  concursus  ingens  fiebat  populi 
in  amphitheatrum  ad  spectaculum  eorum. 

Procedente  vero  Proconsule  eos  ad  amphitheatrum  perduci 
praecepit. 

Euntibus  vero  eis  sequebatur  Félicitas  quae  ex  sanguine  carnis 
ad  salutem  sanguinis  ducebatur  et  de  obstetrice  ad  gladium  et 
de  levatione  post  partum  balnei  sanguinis  effusione  meruit  de- 
lavari. 

Adclamante  vero  turba  positi  sunt  in  medio  amphitheatri 
nudi,  ligatis  post  tergum  manibus,  et  dimissis  bestiis  diversis, 
Satyrus  et  Perpétua  a  leonibus  sunt  devorati.  Saturninus  vero  ab 
ursis  erutus  gladio  est  percussus.  Revocatus  vero  et  Félicitas  a 
leopardis  gloriosum  agonem  impie verunt. 

Horum  ergo  famosissimorum  et  beatissimorum  martyrum 
sanctissimi  fratres  qui  passi  sunt  sub  Valeriano  et  Gallieno  im- 
peratoribus  apud  Africam  in  civitate  Tuburbitanorum  sub  Mi- 
nutio  proconsule  die  nonarum  martiarum  fideliter  memoriis 
communicantes  actus  eorum  in  ecclesia  ad  edificationem  legite, 
carpentes  Dei  misericordiam  ut  orationibus  eorum  et  omnium 
sanctorum  nostri  misereatur,  atque  participes  eorum  efficere 
dignetur  in  gloriam  et  laudem  nominis  sui  quod  est  benedicluni 
in  saecula  saeculorum.  Amen. 
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(*)  Par  erreur,  le  chapitre  111  est  répclé  deux  fui;. 
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